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CHAPITRE  PREMIER. 


Mouvements  révolutionnaires  en  Bretagne  dès  1750.  — La  cour, 
le  clergé,  la  noblesse,  le  parlement  et  la  bourgeoisie.  — Carac- 
tère des  Bretons.  — Division  entre  la  cour  et  le  parlement.  — Sa 
résistance  aux  ordres  de  Louis  XVI.  — Le  comte  de  Thiard  et  le 
premier  président  Catuëlan.  — Victor  Moreau,  général  du  parle- 
ment — Troubles  à Rennes.  — Lettre  de  Louis  XVI.  — Obsti- 
nation du  parlement.  — Démonstrations  hostiles  du  tiers -état 
— Premiers  décrets  de  l’assemblée  constituante.  — Leur  effet 
sur  la  population  des  villes  de  Bretagne.  — Persécution  contre 
le  clergé  et  la  noblesse.  — Le  peuple  des  campagnes  prend  fait  et 
cause  pour  eux.  — Les  prêtres  insermentés  et  les  intrus.  — Agi- 
tation des  clubs.  — Leur  intolérance.  — Mesures  d’arbitraire 
contre  la  liberté  de  conscience.  — Les  patriotes  nantais  frater- 
nisent à Londres  avec  les  révolutionnaires  anglais.  — Premiers 
soulèvements  de  la  Bretagne. 


Le  récit  des  événements  qui  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire agitèrent  la  Bretagne,  le  Maine  et  la  Norman- 
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die  n’a  pas  encore  été  publié.  Les  historiens  contempo- 
rains de  ces  événements  ont  tour  h tour,  et  selon  l’opinion 
h laquelle  ils  appartenaient,  célébré  ou  flétri  Jps  noms  de 
ceux  qui  propagèrent  ou  de  ceux  qui  combattirent  le 
mouvement  social  de  1789  et  les  excès  de  1795.  Justice 
n’a  pas  été  faite,  car  les  faits  jn’piU  jamais  été  racontés 
avec  vérité.  On  a calomnié,  on  a dénaturé  les  deux  grands 
partis  aux  prises  dans  ces  provinces.  Jusqu’à  présent  la 
guerre  de  la  phoyannerib  n’a  rencontré  que  des  panégy- 
ristes ou  des  accusateurs.  C’était  une  histoire  si  pleine  de 
détails  exceptionnels,  si  en  dehors  de  nos  mœurs;  il  s’é- 
tait présenté  sur  les  grèves  de  la  JBrplagne,  dans  les  forêts 
du  Maine,  dans  les  campagnes  de  la  Normandie  tant  d’in- 
cidents qui  sortaient  du  cadre  habituel  tracé  aux  insurrec- 
tions populaires,  que  le*  écrivains  n’ont  jamais  voulu,  di- 
sons  mieux,  n’ont  jamais  pu  les  comprendre. 

Après  les  gigantesques  combats  ije)a  Vendée,  après  ces 
luttes  à plein  soleil  qui  avaient  ou  tant  de  re.Myjdisiie- 
ment,  on  ne  pouvait  se  rendre  un  compte  bien  impartial 
de  celte  guerre  sourde,  mais  toujours  active,  toujours 
sanglante,  que  la  Bretagne  déclara  à la  révolution,  gt  qge 
ses  enfanta  soutinrent  contre  elle  avec  un  acharnement 
qui  n’excluait  ni  l’adresse  ni  la  ruse.  On  cherchait  à ex- 
pliquer la  Bretagne  de  Tinteniac,  de  La  Bourdonnaic,  de 
Sil?  et  de  Catjouda],  le  plaine  et  l’Anjou  de  Scepeaux,  de 
Rochecotte,  de  Bourmont,  de  d’Andigné  et  des  chouans, 
la  Normandie  de  Frotté  et  de  ses  compagnons  par  la  Ven- 
dée de  Calhelincau,  de  La  Rochejaquelein,  de  Bonchamp 
et  de  Charelle.  On  essayait  d’établir  des  points  de  com- 
• paraison  entre  le  dévouement  chevaleresque  des  .uns  et 
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Ic>  passions  militantes  des  autres.  On  ne  tenait  compte  ni 
de  la  différence  de  caractère  ou  de  localité,  ni  des  causes 
qui  avaient  contribué  ù développer  ces  insurrections 
que  la  république  confondait  dans  la  mémo  haine, 
qu’elle  cherchait  à comprimer  par  les  memes  moyens. 

Avant  de  commencer  la  narration  des  laits,  il  nous  a 
semblé  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'ieil  sur  les  luttes  qui, 
au  fond  de  la  Bretagne,  ont  préludé  au  mouvement  con- 
tre-révolutionnaire qui  s’opéra  après  le  passage  de  la  Loire 
par  la  grande  armée  dont  Henri  de  La  Rochejaquelein 
était  le  général.  Dans  cet  exposé  des  événements  qui,  en 
Bretagne,  précédèrent  la  chouannerie,  on  verra  que  celle 
province  était  mûre  poHr  une  révolution  longtemps  même 
avant  que  celte  révolution  éclatât. 

Depuis  i^âo  les  Bretons  étaient  travaillés  par  l’idée 
de  conserver  les  anciens  privilèges  que  la  monarchie,  à 
son  déclin,  essayait  de  leur  disputer.  Longtemps  avant  de 
pénétrer  au  cœur  de  la  masse,  la  guerre  existait  entre  la 
cour  et  le  parlement.  On  combattait  avec  des  remontran- 
ces; par  des  arrêtés  on  rési-tait  au  pouvoir,  lorsque  dans 
les  autres  provinces  l'obéissance  était  encore  un  bonheur, 
llet  état  permanent  d'hoslilités,  que  tant  de  causes,  que 
tant  d’intérêts  privés  avaient  fait  naître,  révélait  une  sur- 
excitation dans  les  esprits , que  le  gouvernement  fut  as- 
sez imprévoyant  pour  ne  pas  comprimer  à son  origine. 
On  discut  i,  on  traita  avec  ce  parlement  de  Bretagne,  le 
plus  dévoué  h la  monarchie,  mais  aussi  lu  plus  ferme  dans 
ses  idées  de  droit  provincial  et  de  franchises  communales. 
Au  tribunal  de  l’opinion  publique,  qui,  dès  celle  époque, 
commençait  è prendre  parti,  les  hommes  du  parlement 
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eurent  raison  contre  la  cour  et  contre  la  noblesse.  Le 
clergé  se  mêla  de  la  querelle.  La  bourgeoisie  seule  en  pro- 
fita, et,  lorsque  les  premiers  ferments  de  révolution  se  dé- 
veloppèrent en  France,  le  clergé  et  le  parlement  tentèrent 
de  s’opposer  à ces  manifestations , qui  devaient  anéantir 
leurs  privilèges.  La  bourgeoisie  bretonne,  leur  auxiliaire 
pendant  quarante  ans,  tourna  contre  eux  les  armes  qu’elle 
avait  aiguisées  à leur  service.  La  bourgeoisie  allait  fonder 
son  règne;  mais  le  peuple  des  campagnes,  la  plus  nom- 
breuse classe  du  tiers-état,  se  leva  alors,  réclamant  ses 
vieilles  lois  et  le  trône  qui  avait  disparu  dans  un  jour  de 
sang. 

Celte  lutte,  toute  d’intérieur,  qui  a si  longtemps  agité 
la  Bretagne  et  qui  peut-être  n’a  pas  été  sans  influence  di- 
recte sur  l’action  révolutionnaire,  mérite  de  trouver  sa 
place  dans  l’histoire  de  la  Vendée  militaire,  car  elle  ex- 
plique les  différences  que  l’on  remarquera  plus  tard  entre 
l’insurrection  de  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  celle  de  la 
rive  droite.  En  Poitou  et  en  Anjou  les  esprits  n’avaient 
été  tourmentés  par  aucune  passion  politique;  ils  u’avaient 
connu  ni  les  résistances  du  parlement  ni  les  discussions 
qui  alimentent  le  feu  des  guerres  civiles.  Dans  les  villes 
même  on  n'avait  pas  avant  1789  pris  fait  et  cause  pour 
le  parlement  contre  la  cour  ou  pour  la  cour  contre  le 
parlement.  Les  bourgeois  et  les  paysans  vivaient  dans  une 
heureuse  ignorance  que  les  motions  désorganisatrices  de 
l’assemblée  nationale  eurent  seules  le  pouvoir  de  trou- 
bler; mais  en  Bretagne  les  choses  ne  se  passaient  point 
avec  tant  de  calme. 

La  Bretagne  est  une  terre  2>  part  : longtemps  indépen- 
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dan  te  sous  le  gouvernement  de  ses  ducs,  nourrie  pendant 
des  siècles  de  toutes  les  passions  qui  naissent  au  contact 
des  longuos  guerres,  elle  a dans  les  entrailles  un  besoin  de 
liberté  qu’elle  aspire  toujours  à satisfaire.  Sombres  et  te- 
naces, graves  et  frondeurs,  ses  habitants,  dont  César  n’a 
jamais  pu  soumettre  les  ancêtres,  secouèrent  à diverses 
reprises  le  joug  de  l’Angleterre.  Ils  sont  fils  de  ces  fa- 
rouches Bretons,  fb-oces  Britonni,  dont  parle  le  vain- 
queur des  Gaules  dans  ses  Commentaires  ; ils  sont  les  hé- 
ritiers de  la  gloire  des  Du  Guesclin,  des  Clisson,  des 
Beaumanoir,  des  Rohan,  des  Duguay-Trouin,  des  Jean- 
Bart  et  de  toutes  ces  illustrations  guerrières  qui , sur  terre 
et  snr  mer,  grandissaient  le  nom  de  la  France  ; ils  forment 
une  race  exceptionnelle  que  la  conquêto  a pu  momenta- 
nément dompter,  mais  qui  a toujours  espéré  recouvrer  sa 
liberté.  Je  plus  précieux  des  biens  pour  elle.  La  Bretagne, 
terre  de  privilèges  et  de  franchises  achetés  par  des  sacri- 
fices do  toute  nature,  par  des  dévouements  de  tonte  es- 
pèce, était  monarchique  à travers  toutes  ses  idées  d’indé- 
pendance; elle  était  religieuse  surtout. 

Aussi,  en  1717,  lorsque  le  régent  Philippe  d’Orléans  et 
Dubois,  son  ministre,  vendaient  la  France  à l’Angleterre 
et  forçaient  le  pays  à leur  offrir  un  ilon  gratuit  pour  en- 
tretenir l'insolence  de  leur  luxe  et  la  débauche  de  leurs 
courtisanes,  le  premier  cri  d’indignation  s’échappa-t-il  de 
la  Bretagne.  La  Bretagne,  représentée  par  ses  états,  re- 
jeta d’acclamation  ce  prétendu  don  gratuit.  Le  régent  ne 
s’attendait  pas  à une  résistance  aussi  énergique  : on 
avait  refusé  de  l’or  à sa  cupidité;  il  jura  d’en  tirer  ven- 
geance. Le  bourreau  de  Nantes  lui  offrit  un  jour  quatre 
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têtes  de  nobles  Bretons  en  échange;  l’échange  fut  ac- 
cepté, et  le  üG  mars  1720  Ponicalais,  de  Talhouet,  Dh 
Couëdic  et  Mont- Louis  expiraient  sur  la  place  du  Bouffaÿ. 

Avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes  des  meil- 
leures familles  de  Bretagne,  ils  avaient  Conspiré  pour  ar- 
racher aux  mains  do  Philippe  d'Orléans  la  régence  dont 
le  gouvernement  anglais  tirait  seul  profit  au  détriment  de 
h pnlire.  Dans  de  complot,  qui  avait  des  ramifications  11 
la  cour  de  la  duchesse  du  Maine  et  h l'Escurial,  où  régnait 
Philippe  V,  un  petit-fils  de  Louis  XIV,  entrèrent  Rohdf» 
de  Polduc,  les  barons  de  Roscoman,  le  comte  et  le  che- 
valier Groastier,  de  Penmarck,  de  Kerentry,  de  Mdlacs 
Hervicux,  de  Talhouët-dc-Boismorand,  Goëllo,  de  TaL 
houët-de-Bonamonrs,  de  Kcrpedron,  les  chevaliers  de 
Bourgueuf-Trevelec,  de  Villcgley,  du  Kroser,  de  La 
Houssaie-Leforcsiier,  do  La  Bérdyc,  de  Lambilly,  de  Ker- 
sausun,  de  Roscoët,  de  Boissi,  de  Becdolière,  de  Keran- 
guen,  doKervasy,  Hiroët,  do  Salarieuc,  de  Fontainepers, 
et  du  Koarghan.  G’était  une  noble  protestation  contre 
decoii|iables  excès  ctcontre  des  tendances  anti-françaises. 
L’exil  ou  les  échala-ds  la  comprimèrent;  mais  dans' ce 
soulèvement  il  y avait  un  germé  d’action  nationale  qui  ne 
devait  pas  être  perdu  pour  la  Bretagne. 

Plus  tard,  en  17O0,  e duc  d’Aiguillou,  gouverneur  de 
la  province  pour  le  roi  Louis  XV,  essayait  d’apaiser  une 
nouvelle  lutte  engagée  sous  le  comte  de  Chaulnés,  Son 
prédécesseur.  Le  motif  do  celte  lutte  était  le  prélèvement 
d’un  nouvel  impôt  du  vingtième  que  les  provinces  avaient 
déjà  payé,  mais  dont  les  étals  do  Bretagne  ne  voulaient 
pas  sanctionner  l’abus.  Le  clergé  et  le  tiers,  prenant  en 
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considération  les  besoin^  du  gouvernement  et  fes  exi- 
gences d’u tic  guerre  alors  malheureuse,  n’avaieut  pas  Cru 
devoir  résister  aüX  ordres  et  aux  prières  de  la  cour.  La 
noblesse  seule  fut  inflexible.  On  exila  quelques  gentils- 
hommes, on  en  jeta  d'autres  dans  des  forteresses  ; mais 
ce  n’était  pas  avéë  des  moyens  de  coercition  que  l’on 
pouvait  espérer1  de  vaincre  l'indomptable  esprit  d’opposi- 
tion qtii,  darià  l’intérêt  même  de  la  monarchie,  se  mani- 
festait si  hautement  en  Bretagne.  Louis  XV  avait  trop  de 
laisser-aller  dans  les  moeurs,  la  plupart  de  ses  Piinislres 
avaient  trop  d'insouciance  dans  la  penséë  pour  dominer 
ces  caractères  altiers  qui,  au  sein  du  parlement  ou  dans 
la  session  de  leurs  états  provinciaux,  ne  se  laissaient  ni 
intimider  pdf  les  menaces  ni  s'éduirc  par  les  caresses. 

En  iySü,  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  do  sept 
ans,  dti  deuxième  vingtième  fut  exigé.  C’était  une  nou- 
vëllë  a'tleihtë  aux  franchises  de  la  Bretagne.  La  noblesse 
et  lë  hâü(  elèrgé,  qui  régnaient  dans  lè'  parlement,  s'y 
opposèrent;  le  peuple,  plus  spécialement  représenté  par 
le  bas  clergé  et  par  les  classes  bourgeoises,  obtempéra  aux 
demandes  de  ldi  cour.  Il  y obtempéra  en  prenant  en  con- 


sidération la  triste  position  dit  pays;  mais  de  scmblablès 
collisions,  nées  $ tihc  époque  oh  les  philosophes  du  dix- 
huitiëliie  siècle  discutaient  l’origine  du  pouvoir,  et  bat- 
taient eti  brèche  par  le  raisonnement  ou  par  le  sarcasme 
l’obéîssarice'  ét  la  foi  des  peuples,  de  semblables  colli- 
sions étaient  bien  dangereuses.  Le  duc  d’Aiguilion  le  Sen- 
tît;' il  voulut  le  faire  comprendre  au  gouvernement,  et, 
pour  dompter  ces  résistances,  employer  des  moyens  plus 
doux.  Son  système  ne  réussit  qu’à  moitié,  et,  jiis- 
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qu’eu  17G5,  ics  choses  restèrent  dans  celle  situation  pré- 
caire. Le  tiers-état  avait  toujours  fourni  et  au-delà  scs 
impôts  de  capitation  et  les  charges  qu’on  lui  imposait. 
En  1764  il  n’en  fut  plus  ainsi. 

L’ordre  de  la  noblesse  persuada  au  tiers  quo  la  nou  - 
velle  contribution  de  deux  sous  pour  livre  que  prescrivait 
une  déclaration  du  conseil  ,était  exorbitante.  Cette  taxe 
fut  refusée,  lin  arrêt  du  parlement  de  Rennes  déclara 
concussionnaires  tous  les  agents  du  fisc  qui  s'emploie- 
raient à lever  les  deux  sous  pour  livre  dont  le  gouverne- 
ment avait  besoin.  Ce  fut  le  16  octobre  1764  que  la 
chambre  des  vacations  signa  cet  arrêt  ; le  conseil  de  la 
couronne  le  cassa.  Le  conseil  en  appela  au  parlement, 
toutes  chambres  assemblées.  Le  parlement  sanctionna  ce 
que  la  chambre  do  vacations  avait  décidé.  Le  roi  lui 
adressa  des  lettres-patentes  pour  le  faire  rentrer  dans  l’o- 
béissance. Ces  lettres  furent  renvoyées  à Louis  XV  sans 
même  avoir  été  décachetées,  et  le  parlement  suspendit 
l’administration  de  la  justice.  Les  choses  même  allèrent 
beaucoup  plus  loin. 

Les  hommes  d’intelligence  et  d’énergie  qui  résistaient 
ainsi  n'avaient  pas  de  peine  à comprendre  que  la  vieille 
monarchie  tombait  en  ruines.  Ils  voyaient  le  trône  s’abî- 
mer peu  à peu  sous  les  corruptions  de  toute  sorte  qui 
l’entouraient,  et  une  pensée,  souvent  venue  au  cœur  des 
Bretons  depuis  la  régence  du  duc  d’Orléans,  se  fit  enfin 
jour.  La  Bretagne  voulut  se  séparer  complètement  du 
reste  delà  France.  Elle  avait  secrètement  calculé,  plus 
secrètement  encore  organisé  ses  forces.  Elles  étaient  suf- 
fisantes pour  opérer  et  protéger  cette  séparation;  mais  il 
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fallait  contre  le  duc  d’Aiguillon  une  opposition  toujours 
compacte,  toujours  unie,  de  la  part  de  la  noblesse  et  du 
tiers.  Cette  unanimité  n’cxista  pas,  car  les  intérêts,  les  de- 
voirs, les  penchants,  les  espérances  peut-être  n’étaient 
plus  identiques.  Entraîné  par  la  force  des  choses  sur  le 
terrain  des  discussions  gouvernementales,  le  tiers,  jus- 
qu’alors pacifique  témoin  de  toutes  ces  agressions, 
avait  senti  quelle  était  sa  puissance.  Chaque  jour  des 
écrits  pleins  d’ironie  et  d’âcreté  lui  révélaient  la  fai- 
blesse du  pouvoir.  Il  voyait  la  noblesse  le  saper  tout  en 
cherchant  h l’affermir,  et  il  laissait  faire,  car  c’était  moins 
h la  royauté  qn’à  la  noblesse  que  la  bourgeoisie  en  vou- 
lait. On  lui  offrait  de  détruire  l’une  par  l’autre.  La  bour- 
geoisie se  montrait  patiemment  ambitieuse.  Dans  ces  dé- 
mêlés elle  prenait  même  parti  pour  la  cour  contre  les 
gentilshommes.  C’était  de  l’habileté.  La  cour,  la  noblesse 
et  le  parlement  ne  comprirent  pas  cette  tactique,  qui,  dé- 
veloppée avec  un  rare  esprit  de  suite,  amena  en  Breta- 
gne toutes  sortes  de  perturbations,  et  arrêta  la  séparation 
projetée. 

Cependant  le  roi  avait  cru  devoir  appeler  h Versailles 
le  parlement  de  Rennes  pour  lui  intimer  ses  ordres.  Le 
parlement  se  présenta  devant  Louis  XV.  Le  so  mars  1765 
il  articula  ses  griefs;  il  osa  même  dire  que  le  souverain 
n’avait  pas  pu  connaître  tous  les  ordres  donnés  en  son 
nom  concernant  les  affaires  de  Bretagne.  Le  roi"  répon- 
dit qu'il  avait  )u  les  remontrances  du  parlement,  et  qu’il 
les  désapprouvait  ; puis  il  continua  : < L’on  ne  vous  a 
rien  adressé  que  je  n’aie  ordonné  moi-même;  retournez 
sans  délai  h Rennes;  que  votre  service  soit  repris  dès  le 
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premier  jour  de  voire  rentrée;  je  vous  l’ordonne  expres- 
sément. » A peine  arrivés  en  Bretagne,  les  g'elts  du  parle- 
ment se  réunissent  en  assemblée  généralo  le  6 avril  dé  la 
ntémé  année.  Aussitôt  ils  sc  démettent  de  leurs  fondions, 
et  iie  les  continuent  que  provisoirement  pour  ne  pas  in- 
terrompre lé  cours  de  ia  justice.  Le  24  mal  toits  les  actes 
nécessaires  ait  sanctîonneuicnt  dé  ces  démissions  étaient' 
publiés  ; la  Bretagne  n’tfvuit  plus  de  tribunaux. 

Soiis  uri  autre  règne  et  dans  un  autre  temps  ce  grave 
conflit  eût  été  pris  an  sérieux,  même  en  France;  en  Bre- 
tagne surtout  il  aurait  réveillé  la  turbulence  armée  des 
gentilshommes  et  l’esprit  dè  provincialisme  des  masses  ; 
mais  sonS  le  régné  de  Louis  XV  tout  se  traitait  par  des 
chansons;  l’opposition  la  plus  formidable  sé  traduisait 
en  épigramnies.  Chacun  laissait  h l’esprit  de  moquerie  le 
droit  de  préparer  une  révolution.  On  se  contenta  dé  cou- 
vrir d'dttières  botfflbhbèrie's  lé  ddé  d’Aiguîllon  et  les  douze 
conseillers  du  pà'rlédjprit  qui  avaient  refusé  de  se  dé- 
mettre de  leurs  chargés.  Lé  sarcaèmè  vint  en  aide  h la  sé- 
dition. Elle  fut  poussée  si  loin  que  le  1 1 novembre  lé  gou- 
vernement fit  arrêter  lé  plus  fougueux  adversaire  des 
jésuites,  Caradèuè  dé  La  Chalotais,  procureur-général  au 
parlement,  son  fils  et  trois  conseillers.  Le  duc  (F Aiguil- 
lon lut  acéusé  en  même  temps  par  l’opinion  publique  et 
par  les  cinq  prisonniers.  Il  désirait  que  la  cour  des  pairs 
fût  saisie  de  son  affaire;  Fl  espérait  ainsi  se  justifier  devant 
l’opinion  publique.  Lé  roi  s’y  opposa  formellement.  Ce 
refuS,  basé  Sur  la  raison  d’état,  donna  lieu  h une  antre 
crise  plus  dangereuse  que  la  première;  celle-ci  mettait  la 
royauté  h découvert  aux  yeux  du  peuple. 
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L impôt  des  deux  sous  pour  livre  ftit  pourtant  établi 
par  la  force.  La  Chalotais  n’avait  voulu  servir  que  l’auto- 
rité compromise  du  parlement;  il  s’élait  défendu  avec  une 
pcrsistancè  tonte  bretonne;  il  parlait  des  droits  éternels 
et  des  souffrances  de  la  masse,  afin  d’attirer  sur  sa  tête 
proscrite  les  sympathies  de  la  foule.  Ces  sympathies  lui 
furent  promptement  acquises;  car  le  peuple  est  facile  à se 
laisser  attendrir  par  l’intérét  qu’on  témoigne  de  haut  à 
ses  misères;  il  aime  la  pitié  qu’on  lui  prodigne  jusqu’au 
jour  où  il  peut  s’en  venger  par  des  révolutions.  AlorS 
quand  les  passions  sont  déchaînées,  il  confond  dans  le 
meme  anathème  et  ceux  qui  Teint  plaint  et  ceux  qui  l’ont 
fait  souffrir.  La  Chalotais  dans'  les  fers  grandit  de  tout 
l’éclat  que  la  persécution  donne.  Il  accusa  on  se  justifiant; 
homme  de  la  loi,  il  avilit  la  loi  en  mettant  le  iô  jan- 
vier i 766  au  bas  de  son  premier  mémoire,  daté  du  châ- 
teau de  Saint-Malo,  ces  paroles  qui  apprenaient  à la 
France  que  déjà  le  secretétail  établi  pour  les  prisonniers: 
« Écrit  avec  une  plume  laite  d’un  cure-dent,  de  l’encre 
laite  avec  do  la  suie  de  cheminée,  du  vinaigre  et  du  sücre, 
sur  dès  papiers  d’enveloppe  de  chocolat.  » 

Ces  révélations,  qui  pour  un  procureur-général  ne  de- 
vaient avoir  rien  de  bien  extraordinaire,  firent  éclater 
l’indignation  de  commande  de  Voltaire  ; il  s’écria  : « Mal- 
heur à toute  âme  insensible  qui  n’éprouve  pas  le  frémis- 
sement de  la  fièvre  en  lisant  le  mémoire  dë  l’infortuné 
La  Chalolais!  son  cure-dent  grave  pour  Thninortalité.  » 

Voltaire  et  La  Chalotais  sont  tous  deux  morts  avant  la 
révolution  qu’ils  avaient  préparée;  mais  le  fils  du  procu- 
reur-général au  parlement  de  Rennes  et  son  compagnon 
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de  captivité  a vu  l’èrc  de  la  liberté  que  dans  les  cachots 
de  la  monarchie  il  avait  si  souvent  appelée  de  ses  vœux 
les  plus  ardents,  et  il  est  mort  sur  l’échafaud  révolution- 
naire; il  est  mort  condamné  comme  ennemi  du  peuple. 

En  1766  l'on  n’en  était  pas  encore  lh.  Les  parlements 
marchaient  à l’encontre  du  gouvernement  ; ils  avaient 
pour  eux  la  faveur  populaire.  Les  besoins  qui  s’étaient  fait 
sentir  pendant  le  long  règne  de  Louis  XV  se  renouvelaient 
sous  son  jeune  successeur  avec  une  exigence  qui  n’accor- 
dait plus  de  délai. 

Louis  XVI  avait  tontes  les  vcrtns  de  l’honnête  homme 
et  du  bon  citoyen  ; mais  il  en  avait  aussi  les  faiblesses. 
La  lutte  était  acharnée  ; elle  avait  grandi  des  demi-mesures 
employées  pour  la  vaincre,  et  le  roi,  qui  ne  rêvait  que  le 
bonheur  du  pt  uple,  ne  savait  pas  que  c’est  par  le  respect 
de  l’autorité  que  l’on  peut  plus  facilement  l’assurer.  On 
essaya  divers  modes  d’impôts.  Galonné  et  le  cardinal  de 
Brienne,  Turgot  et  Necker  furent  successivement  appelés 
au  maniement  des  affaires.  Tous  y perdirent  en  peu  de 
mois  leur  popularité  ou  leur  science  politique  de  finan- 
ciers; Loménie  de  Brienne,  le  dernier,  s’était  mis,  même 
avant  son  ministère,  en  opposition  avec  les  parlements  ; 
celui  de  Rennes  était  resté  neutre.  A peine  ministre,  le 
cardinal  l'eut  aussi  pour  ennemi,  et  ce  fut  lui  qui  fit  la 
guerre  la  plus  longue  et  la  plus  dangereuse. 

Le  comte  de  Thiard  était  gouverneur  de  la  Bretagne  et 
Bertrand  de  Mollevil'e  intendant  de  la  province.  Une  ir- 
ritation extrême  régnait  dans  le  peuple.  La  noblesse  était 
inquiète;  elle  redoutait  de  voir  ses  privilèges  anéantis  par 
des  mesures  ministérielles  comme  déjà  le  comte  de  Saint- 
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Germain  en  avait  fait  prendre.  Il  y avait  partout' des  fer- 
ments de  discorde.  Ce  que  Louis  XVI  faisait  pour  calmer  les 
esprits  tournait  contre  lui  par  défaut  de  cette  habileté  qui 
sait  s’imposer  aux  intelligences  rebelles,  ou  par  une  fata- 
lité cruelle  qui,  pour  le  triomphe  du  méchant,  s’acharne 
sur  le  bon  et  dénature  jusqu’à  ses  vœux  les  plus  honnêtes. 
Louis  XVI  avait  beaucoup  fait  afin  de  rendre  la  France 
plus  heureuse;  il  avait  détruit  le  servage  dans  les  do- 
maines de  la  couronne  cl  aboli  la  question  préparatoire. 
Il  allait  constituer  la  commune  sur  des  bases  plus  larges, 
plus  favorables  h la  bourgeoisie  et  au  peuple  ; l'impôt  s’é- 
tait égalisé  en  devenant  plus  territorial  et  plus  uniforme; 
mais  les  parlements , exaspérés  par  leurs  querelles 
contre  la  royauté  et  toujours  tenus  en  haleine  par  la  fa- 
veur populaire  dont  ils  étaient  environnés,  se  faisaient  un 
jeu  d’opposer  une  force  d’inertie  à ce  qu’ils  appelaient 
les  envahissements  de  la  cour;  ils  résistaient  avec  une 
sorte  de  protection  respectueuse  qui  apprenait  à mépriser 
l’autorité. 

Celui  de  Paris  était  en  hostilité  ouverte  contre  le  gou- 
vernement ; celui  de  Rennes,  qui  avait  pris  l'initiative  de 
toutes  ces  rébellions,  appuyées  sur  un  simulacre  de  léga- 
lité, ne  larda  pas  à pousser  les  choses  à l’extrême.  Le 
5 mai  1788  il  proteste,  chambres  assemblées,  dit  la  dé- 
claration, « contre  toute  loi  nouvelle  qui  pourrait  porter 
atteinte  aux  lois  constitutives  du  royaume,  aux  droits  de 
la  nation  française  en  générai , aux  droits,  franchises  et 
libertés  de  la  province  de  Bretagne  en  particulier;  pro- 
teste ladite  cour  contre  toute  atteinte  qui  pourrait  être 
portée  aux  droits  de  la  magistrature,  essentiellement  liée 
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aux  droits  de  1»  nature  ; contre  toute  transcription  qui 
pourrait  être  faite  sur  ses  registres  et  qui  n’aurait  pas  été 
précédée  d’une  délibération  libre.  s 

C’était  mettre  en  suspicion  le  pouvoir  royal,  déjà  sapé 
par  la  base,  et  qui  pour  se  défendre  ne  trouvait  ni  en  se» 
propres  ressources  ni  auprès  des  magistrats  l’appui  dont 
il  avait  besoin.  Le  parlement  venait  au  point  de  vue  mo- 
narchique de  commettre  une  faute  irréparable.  La  noblesse 
ne.  resta  pas  en  arrière;  car  à cette  époque  d’agitatious  in- 
compréhensibles tous  les  ordres  de  l’état  couraient  en 
aveugles  à leur  perte.  Dès  que  la  noblesse  eut  connais- 
sance de  l’arrêté  du  5 mai  elle  se  présenta  en  corps  au 
parlement,  et  le  comte  de  Botherel,  son  procureur-géné- 
ral syndic,  déposa  la  protestation  suivante  ; 

« Lorsqu’une  alarme  universellement  répandue  a jeté 
la  consternation  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  que 
les  coups  de  l’autorité  surprise  se  multiplient  de  la  manière 
la  plus  effrayante , qu’ils  frappent  sur  les  citoyens  de  tous 
les  ordres;  lorsque  la  magistrature  est  peut-être  sur  le 
point  do  sc  voir  la  victime  de  son  inviolable  aitacbement 
aux  lois  ; que  des  ordres  imprévus  et  précipités  font  des- 
cendre tout  h coup  et  au  même  instant  des  commissaires 
du  roi  dans  toutes  les  provinces;  que  la  voix  publique 
nous  apprend  que  ja  Franco  entière  est  menacée  des  pins 
grands  malheurs;  lorsque  tout,  jusqu’au  mystère  impé 
nétrublc  dont  on  s’enveloppe,  annonce  les  projets  les  plus 
désastreux;  lorsqu’enfin  les  ennemis  de  la  chose  publi- 
que et  des  véritables  intérêts  du  roi  semblent  avoir  formé 
le  dessein  funeste  de  rompre  le  lien  réciproque  et  sacré 
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qui  unit  le  souverain  aux  peuples  comme  les  peuples  au 
souverain,  nous  nous  montrerions  indignes  de  la  con- 
fiance de  lp  nation,  qui  se  repose  sur  notre  vigilance  et 
notre  ?èie,  nous  trahirions  le  plus  cher  e.t  le  plus  essen- 
tiel de  nos  devoirs,  nous  serions  absolument  insensibles 
au  cri  do  patriotisme  et  de  l'honneur,  si,  dans  une  pa- 
reille extrémité,  nous  ne  nous  empressions  pas  de  récla- 
mer d’une  manière  authentique  et  solennelle  contre  toute 
atteinte  qui  serait  portée  à la  constitution  nationale. 

« Spécialement  chargés  par  les  gens  des  trois  états  de 
veiller  è la  conservation  des  constitutions  delà  province, 
consignées  dans  les  anciens  contrats,  nous  déclarons  ré- 
clamer formellement  l’exécution  du  contrat  de  mariage 
du  roi  Louis  XU  et  de  la  duchesse  Anne,  qui  porte  ex- 
pressément, « en  tant  que  touche  de  garder  et  conduire  le 
pays  de  Bretagne  et  sujets  d’icelui  en  leurs  droits,  liber- 
tés, franchises,  usages,  coutumes  et  styles,  tant  a»  l'ait  do 
l’Eglise,  de  la  justice,  comme  chancellerie,  consed,  par- 
lement, chambre  des  comptes,  trésorerie,  généralités  et 
autres,  aussi  de  la  noblesse  et  comme  peuple  en  manière 
qu’aucune  nouvelle  loi  ou  constitution  n’y  soit  faite,  hors 
en  la  manière  accoutumée  par  les  rois  et  ducs  prédéces- 
seurs de  notre  dite  cousine  la  duchesse  de  Bretagne,  que 
nous  voulons,  entendons  et  promettons  garder  et  entre- 
tenir ledit  pays  et  sujets  de  Bretagne  eu  Jours  dits  droits 
cl  libertés,  ainsi  qu’ils  en  ont  joui  du  temps  des  leu  ducs 
prédécesseur»  de  notre  cousine.  » 

Les  commissions  des  états  provinciaux,  composées 
d’ecclésiastiques  et  do  gentilshommes,  è la  tête  desquels 
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se  trouvait  Bareau  de  Girac,  évêque  de  Rennes,  tous  les 
autres  corps  constitués,  le  chapitre,  les  facultés  de  droit, 
et  jusqu’à  l’ordre  des  avocats,  représenté  par  Le  Chape- 
lier, protestèrent  à leur  tour.  Le  9 mai  le  comte  de 
Thiard  transmettait  au  parlement  un  ordre  pour  s’assem- 
bler le  lendemain.  A cinq  heures  du  matin  le  premier  pré- 
sident, Le  Merdy  de  Catuëlan,  revêtu  de  sa  longue  robe 
rouge  doublée  d’hermine,  attendait  sur  son  siège  les  or- 
dres du  roi.  Les  présidents  à mortier  et  les  conseillers 
dans  leurs  costumes  d’apparat  étaient  rangés  autour  de 
Le  Merdy  de  Catuëlan,  qui,  grave  et  solennel,  faisait  bar- 
ricader par  ses  huissiers  les  portes  de  la  grand’salle.  Le 
comte  d’Hervilly,  colonel  du  régiment  de  Rohan-Soubise, 
en  garnison  à Rennes,  avait  pris  place  sur  la  Motte  avec 
son  régiment.  D’autres  troupes  étaient  échelonnées  pour 
maintenir  le  calme  ou  pour  assurer  force  à la  loi.  Le 
peuple  entourait  le  palais.  Le  comte  de  Thiard  et  Ber- 
trand de  Mollevillc,  suivis  d’un  nombreux  état-major,  se 
présentent  enfin  au  perron.  Un  cri  immense  de  « vive  le 
parlementl  mort  aux  traîtres!  » accueille  leur  arrivée. 
Le  comte  de  Thiard  était  un  homme  d’énergie  qui  ne  re- 
culait pas  devant  une  démonstration  populaire;  il  frappe 
à la  porte  de  la  grand’chambre.  Buret,  greffier  en  chef, 
suivi  de  deux  huissiers  à verge,  apparaît  sur  le  seuil.  11 
demande  au  lieutenant-général  ses  lettres  de  créance. 
« Je  ne  vous  en  dois  pas,  répond  Thiard.  J’agis  au  nom 
du  roi,  et  de  gré  ou  de  forco  j’entrerai  dans  la  grand'- 
chambre  du  parlement.  > 

A ces  mots,  prononcés  d’une  voix  qui  sait  se  faire  obéir, 
le  peuple  s’agite;  mais  il  est  aussitôt  contenu  par  les  trou- 
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pes,  qui  s’emparent  de  toutes  les  avenues  du  palais.  A la 
tête  d’un  peloton  des  grenadiers  de  Rohan,  Thiard  force 
la  porte  du  parquet,  puis,  le  chapeau  à la  main,  il  pénètre 
avec  Bertrand  de  Mollcville  dans  l’enceinte  du  parlement. 
Le  silence  règne  sur  les  bancs  des  conseillers.  Le  premier 
président,  au  nom  de  la  cour,  enjoint  à l’autorité  militaire 
et  civile  de  se  retirer.  « Je  ne  le  puis,  reprend  Thiard. 
Mes  ordres  sont  formels , je  dois,  je  veux  les  exécuter.  » 

En  prononçant  ces  paroles  il  remettait  au  premier  pré- 
sident, au  doyen  des  conseillers  et  au  greffier  en  chef, 
trois  lettres  de  cachet , qui  portaient  défense  de  désem- 
parer. Le  Merdy  de  Catuëlan  fait  un  geste  de  résignation, 
et,  avec  une  froide  dignité,  il  écoute  la  lecture  des  ordon- 
nances et  lettres-patentes  du  roi,  dont  les  plus  impor- 
tantes consistaient  dans  la  suppression  des  juridictions 
exceptionnelles,  dans  la  prescription  des  mesures  conserva- 
trices de  la  liberté  des  accusés  en  matière  criminelle,  dans 
l'établissement  d’une  cour  supérieure  aux  parlements,  et 
chargée  de  vérifier  les  actes  administratifs  ou  législatifs, 
et  dans  la  réduction  du  nombre  des  offices  judiciaires. 

Ces  ordonnances , annoncées  par  le  roi  lui-même  dans 
le  lit  de  justice  tenu  h Versailles  le  8 mai  1788,  sous  le 
coup  même  de  l’arrestation  de  Duval  d’Epresmenil  et  de 
Goislard,  conseillers  au  parlement  de  Paris,  étaient  plei- 
nes de  vues  sages.  Rendues  dans  l’intérêt  du  peuple,  elles 
devaient  exciter  sa  reconnaissance.  Le  peuple  se  montra 
ingrat , pareeque  déjà  il  était  aveugle.  Les  ordonnances 
furent  enregistrées;  puis,  après  quelques  paroles  remplies 
d'une  aigro  gravité,  adressées  au  comte  de  Thiard,  le  pre- 
mier président  leva  lu  séance. 

t.  ni.  a 
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Il  avait  résisté  aux  ordres  du  roi,  qui  étaient  un  bien- 
fait pour  les  masses.  Les  masses  l’accueillirent  îi  sa  sortie 
du  palais  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive. 
On  le  reconduisit  à son  hôtel  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  « vive  le  premier  p~ésidenl  ! » Thiard  cl  Bertrand  de 
Molleville  veulent  se  retirer  ji  leur  tour.  Un  cri  de  mort 
s’échappe  de  tontes  les  bouches.  Le  peuple  se  fait  une 
arme  de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main.  Bertrand  de 
Molleville  est  frappé  au  front  et  renversé.  Thiard,  Il  la 
tête  de  quelques  troupes,  est  blessé  lui  aussi.  Les  soldats 
crient  : « Aux  armes  1 » Tout  h coup  Blondel  de  Nonain- 
ville,  qui  commande  la  compagnie  la  plus  rapprochée  du 
peuple,  s’écrie  : • Mes  amis , ne  nous  égorgeons  pas.  Je 
suis  citoyen  comme  vous;  » et  il  donne  l ordre  de  iairc 
halte.  La  foule  applaudit.  Elle  entoure,  elle  enlève  le  jeune 
officier;  elle  va  le  porter  en  triomphe.  Scs  soldats,  trom- 
pés par  un  aussi  brusque  changement,  accourent  et  re- 
prennent Nonaiuville.  Le  peuple  lauce  de  nouveau  des 
pierres  sur  la  troupe.  Nonainville  est  blessé  è la  joue.  Son 
sang  coule,  et  il  s’écrie  : « Tout  h l’heure  on  me  carres- 
sait,  maintenant  on  me  lapide.  Qu  est-ce  donc  que  1 a- 
mour  du  peuple?  » 

Cependant  le  comte  de  Thiard  n’avait  pas  abandonné 
la  partie.  Escorté  du  comte  de  Pont-Farcy  et  de  l'échc- 
vin  Robinet,  il  s’était  mêlé  aux  groupes  les  plus  animés; 
il  leur  avait  fait  comprendre  que  les  intentions  du  gouver- 
nement étaient  pures  et  bonnes,  que  le  peuple  n avait  qu  & 
gagner  à ces  ordonnances  simplifiant  les  rouages  admi- 
nistratifs et  judiciaires.  Les  explications  données  par  cet 
officier- général  calmèrent  momentanément  l'irritation; 
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mais  il  n’élait  plus  possible  de  s’en  rendre  maître.  C’était 
le  premier  éclair  de  la  tempête. 

Ces  scènes  de  trouble  se  renouvelèrent.  La  noblesse  et 
le  haut  clergé  ne  voyaient  pas  encore  qu'en  avilissant  la 
majesté  royale  aux  yeux  du  peuple,  ils  compromettaient 
l’avenir«des  deux  premiers  ordres  de  l’état,  et  révélaient  h 
la  multitude  toute  la  puissance  dont  elle  était  bien  dispo- 
sée à se  servir  contre  eux.  La  noblesse  protesta  amère- 
ment par  la  bouche  de  sou  doyen,  Champsavoie.  Le  Mi- 
nihy  de  la  Ville  Hervé  et  Phelippe-Troqîoly,  au  nom  du 
présidial  de  Rennes,  ne  trouvèrent  pas  dans  ('histoire  de 
plus  bel  exemple  de  patriotisme  à ofl'rir  aux  Bretons  que 
celui  de  Brutus  immolant  ses  fils  au  salut  de  la  naissante 
république  romaine. 

Les  élèves  en  droit,  par  l’organe  de  leur  prévôt,  Victor 
Moreau,  surnommé  le  général  du  parlement,  et  qui  faisait 
la  guerre  des  rues  avant  de  commencer  ses  brillantes 
campagnes,  se  livraient  h une  propagande  active,  telle 
que  de  jeunes  têtes  en  ébullition  pouvaient  la  faire  sur  les 
ruines  de  la  monarchie.  De  nouvelles  troupes  arrivent  h 
Rennes.  Le  parlement  s’oppose  b leur  casernement,  et, 
dans  la  nuit  du  1"  au  2 juin  1 788,  Le  Mcrdy  de  Catuëlan. 
de  Freslon,  de  Farcy,  de  Talhonet,  de  Malfillastre , de 
Saint-Aubin  et  de  Kcrsalaun,  président  et  conseillers  au 
parlement,  sont  arrêtés  par  ordre  du  roi.  Quelques-uns 
échappent  aux  lettres  do  cachet  qui  les  menacent;  d’au- 
tres sont  faits  prisonniers.  Mais  les  troubles,  jusqu’alors 
circonscrits  dans  la  ville  de  Rennes,  gagnaient  déjà  les 
cités  voisines.  A la  date  du  10  juin,  le  roi  lui-mêmo  écri 

vait  de  sa  main  h la  commission  intermédiaire  des  états. 

' ‘ ' * ' •"  ‘ 


Digitized  by  Google 


20 


HISTOIRE 


« Jo  ne  fais  pas  marcher  de  troupes  contre  mes  sujets, 
mais  pour  mes  sujets,  pour  protéger  le  citoyen  soumis  et 
tranquille,  pour  en  imposer  b celui  qu’une  fermentation 
passagère  pourrait  égarer,  pour  le  préserver  ainsi  contre 
lui-même  et  maintenir  la  sécurité. 

« La  liberté  de  chacun  de  mes  sujels  reposera  toujours 
b l’abri  de  mon  autorité,  lorsqu’ils  n’en  abuseront  pas 
pour  troubler  l’ordre  public. 

« Ce  qui  s’est  passé  depuis  l’arrivée  des  troupes  prouve 
combien  leur  présence  était  nécessaire,  et  leur  conduite 
qu’elles  n’ont  été  appelées  que  pour  assurer  la  tranquillité. 
Quand  tout  sera  calme  à Rennes  je  pourrai  les  faire  retirer. 

«Voilà  ce  que  vous  pouvez  mander  à la  commission  de 
ma  part.  Si  elle  veut  mériter  ma  confiance  dans  les  fonc- 
tions dont  j’ai  bien  voulu  la  charger,  qu’elle  se  garde  de 
tenir  une  semblable  conduite.  Je  ne  pardonnerais  pas 
deux  fois  de  suspecter  ma  bonté  et  de  la  faire  suspecter 
à mes  peuples. 

« Après  avoir  répondu  sur  la  lettre  que  vous  m’avez 
remise,  j’ajoute  que  je  suis  extrêmement  mécontent  de 
ce  qui  s’est  passé  à Rennes. 

« Le  procureur- syndic  des  étals  a osé  s’élever  contre 
mes  édits,  même  avant  de  les  connaître,  et  en  calomnier 
les  dispositions. 

« Des  gentilshommes  se  sont  assemblés  en  grand  nom- 
bre sans  ma  permission , et  le  défaut  de  pouvoir  est  le 
moindre  vice  de  leurs  délibérations. 

«Les  commissions  se  sont  portées  à des  démarches  que 
je  veux  bien  n’appeler  qu’inconsidérées  et  peu  respec- 
tueuses. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  21 

• Les  magistrats  de  mon  parlement,  non  contents  de 
protester  contre  mes  édits,  ont,  malgré  ma  défense,  telle- 
ment multiplié  les  assemblées  et  les  actes  de  désobéis- 
sance, que  j’ai  été  forcé  de  les  disperser,  et  c’est  pour 
leur  intérêt  même  que  je  ne  puis  vous  accorder  leur  re- 
tour. 

«Les  Bretons  auraient  dû  cependant  remarquer  dans 
mes  édits  que  les  droits  des  provinces  y sont  expressément 
réservés;  que  l’enregistrement  des  lois  qui  leur  sont  par- 
ticulières doit  se  faire  dans  les  parlements;  que  l’enre- 
gistrement de  ces  cours  doit  même  précéder  l’exécution 
des  lois  qui  sont  communes  à tout  le  royaume. 

« C’est  par  des  représentations  mesurées  et  fondées  sur 
des  raisons  qu’on  doit  recourir  à ma  bonté.  Tout  autre 
moyen  est  repoussé  par  les  lois  et  contraire  à la  fidélité 
qui  m’est  due. 

> Si  j’ai  pu  suspendre  les  effets  de  mon  mécontente 
ment,  mandez  à vos  concitoyens  que  l’indulgence  du  roi 
doit  avoir  pour  terme  le  moment  où  l’ordre  public  com- 
mencerait à souffrir.  » 

Cette  lettre  était  sage  et  digne  ; le  roi  qui  l’avait  écrite 
devait  au  besoin  ne  pas  la  rendre  inutile.  La  faiblesse  et 
la  bonté  de  Louis  XVI  s’opposèrent  à des  démonstrations 
qui  auraient  peut-être  fait  rentrer  dans  le  devoir  les  agi- 
tateurs du  parlement.  Pour  toute  réponse,  la  commission 
intermédiaire  choisit  douze  députés  chargés  d’aller,  au 
nom  de  la  noblesse,  présenter  au  roi  le  mémoire  qu’elle 
venait  de  rédiger,  afin  de  démontrer  la  justice  de  scs  exi- 
gences. Le  marquis  de  La  Rouerie,  Du  Couëdic,  de  Kéra- 
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Iry  cl  de  Kcrsalaun  étaient  au  nombre  de  ces  députés.  Ils 
arrivent  h Paris  ; on  les  arrête,  on  les  enferme  h la  Bas  ■ 
tille.  Cette  nouvelle  produit  en  Bretagne  un  effet  terrible. 
Les  trois  ordres  des  états  se  réunissent  le  1er  août.  Cin- 
quante-trois membres  de  cette  assemblée  sont  choisis 
pour  aller  porter  à Versailles  le  vœu  général,  pour  de- 
mander le  rétablissement,  la  conservation  des  franchises 
et  des  libertés  de  la  province  et  l’élargissement  des  douze 
détenus.  . 

Ainsi  le  parlement  et  la  noblesse,  le  haut  clergé  et  le 
tiers  se  révoltaient  contre  le  pouvoir  royal , qui  sentait  le 
besoin  de  l'uniformité  dans  la  loi , de  l’égalité  dans  les 
charges,  et  le  peuple,  qui  bientôt  va  se  lever  en  masse 
pour  exiger  ce  que  Louis  XVI  lui  accorde  de  son  plein 
gré,  le  peuple  prend  parti  pour  le  parlemenf  qu’il  anéan- 
tira bientôt,  pour  la  noblesse  qu’il  égorgera,  pour  le 
clergé  qu’il  dépouillera  de  ses  biens.  Selon  le  peuple,  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  parlement  ont  raison  de  résister 
aujourd’hui  h l’autorité  royale.  Ils  seront  coupables  do- 
main lorsqu’ils  viendront  défendre  le  trône , dont  d^in- 
tempestives  querelles  ont  compromis  la  stabilité.  Ce  sont 
ces  inconséquences  ainsi  déduites  par  l'histoire  qui  doi- 
vent commencer  h expliquer  la  guerre  civile  en  Bretagne, 
qu’on  appela  du  nom  de  chouannerie. 

Parmi  les  cinquante-trois  membres  de  celle  députation, 
qui  fut  accueillie  par  le  roi  et  par  la  famille  royale  avec 
tous  les  égards  dus  à de  bons  serviteurs  un  moment 
abusés,  on  remarque  des  noms  qui,  par  leur  vieille  fidé- 
lité, devaient  se  recommander  aux  Bourbons.  Il  y avait 
des  Chcfluntaiues , des  Lorgeril,  des  de  Bruc,  des  du 
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Chastel,  des  Gourcuff,  des  Puyferré,  des  Latullaye,  des 
Poulpiquet  et  des  Nélumières.  Le  roi  avait  été  pour  eux 
plein  de  justice  et  d’affabilité  ; il  leur  avait  accordé  la 
liberté  des  douze  détenus  ; Barentin  même,  le  nouveau 
garde  des  sceaux,  était  entré  avec  les  députés  dans  la 
discussion  des  privilèges  et  des  franchises  de  leur  pro- 
vince. Le  23  septembre  1788  l’ordonnance  qni  rétablis- 
sait les  parlements  fut  publiée.  Celui  de  Paris  fit  sa  ren- 
trée solennelle  le  lendemain  même.  Les  conseillers  bretons 
furent  invités  b cette  cérémonie  ; ils  y vinrent  pour  braver 
la  conr.  Quand  ils  parurent  sur  le  grand  escalier  les 
tambours  battirent  aux  champs;  puis  le  peuple,  puis  la 
magistrature;  confondus  dans  le  même  vœu,  s’écrièrent: 
Honneur  anx  députés  bretons!  N’étail-ce  pas  donner  un 
encouragement  moral  à la  révolte  ? La  cour  était  vaincae  ; 
elle  reculait  devant  les  résistances  que  lui  oppôsaient  les 
défenseurs  des  franchises  locales.  La  Cour  sentait  le  be- 
soin de  les  briser,  et  elle  n’avait  que  la  force  d’en  témoi- 
gner le  désir.  Le  foi  seul  se  trouvait  èn  progrès , malgré 
le  peuple  et  malgré  ses  avocats  ordinaires  ; lé  roi  seul 
comprenait  les  nécessités  de  l’époque,  et  c’était  au  roi 
seul  que  l’esprit  public  donnait  tort. 

La  noblesse  et  le  parlement  crurent  avoir  consolidé 
pour  longtemps  leur  omnipotence;  il  n’en  fut  rien.  Le 
tiers-état  les  avait  secondés  dans  leur  lutte  contre  lo  pou- 
voir; mais  cet  appui  n’était  qu’une  diversion  calculée 
pour  affaiblir  la  noblesse  et  donner  an  peuple  l’idée  de  la 
puissance  nouvelle  que  les  événements  lui  préparaient. 
Le  Goazre  du  Kervélégan , sénéchal  de  la  maréchaussée 
do  Quimper,  fut  le  premier  qui  fit  lever  le  masque.  De 
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Bothercl,  ce  procureur  général  syndic  de  la  noblesse,  quo 
nous  avons  vu  si  ardent  pour  le  maintien  des  franchises 
brelones,  s’éliiit  rendu,  le  i5  août  1788,  à Quimpcr,  afin 
d’activer  les  moyens  de  résistance.  Il  fut  assailli  par  les 
clameurs  de  la  foule,  menacé  et  insulté.  La  foule  criait: 
A bas  le  parlement  1 Un  homme  jeta  même  son  bonnet  de 
laine  à la  tête  de  Bolherel.  Le  procureur  général  le  ra- 
massa , puis  en  le  lui  remettant  il  dit  avec  gravité  : < Mon 
ami,  11e  craignez-vous  donc  pas  de  vous  enrhumer?»  Le 
marquis  de  Kersalaun,  doyen  du  parlement  et  ami  de  La 
Chalotais,  avait  été  l'un  des  adversaires  les  plus  prononcés 
de  la  cour.  Mis  b la  Bastille  avec  les  onze  autres  députés 
qui,  comme  lui,  avaient  été  braver  le  pouvoir,  il  en  était 
sorti.  A peine  rentré  en  Bretagne  il  fut  insulté,  car  déjà 
l’on  apprenait  au  peuple  à secouer  tous  les  jjougs  et  à 
briser  toutes  ses  idoles. 

La  noblesse  etleparlcmentavaient,  dans  un  intérêt  pure- 
ment local,  appris  b la  foule  avec  quelle  facilité  on  pouvait 
se  jouer  du  respect  qui  est  dû  aux  lois  ; la  foule  s’était 
montrée  docile  aux  leçons  qu’elle  recevait  ; mais  elle  allait 
en  donner  à son  tour  : l’heure  des  révolutions  sonnait. 
Alors  la  noblesse  et  le  parlement  essayèrent  de  compri- 
mer le  mouvement  qu’ils  avaient  fait  naître.  Ce  mouve- 
ment les  emporta  dans  l’exil  ou  sur  l’échafaud,  par  la 
pente  irrésistible  que  suivent  les  esprits  une  fois  qu’ils 
sont  mis  en  révolte  contre  le  principe  de  l’autorité.  Ce 
n’était  déjb  plus  une  discussion  du  parlement  de  Bretagne 
avec  là  cour  qui  travaillait  les  esprits  : le  parlement  était 
débordé;  son  ascendant,  lors  même  qu’il  essayait  quelque 
résistance  au  détriment  de  la  cour,  était  méconuu  ; il  avait 
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combattu  pour  ses  propres  privilèges;  il  avait  armé  les 
masses  pour  s’en  faire  un  auxiliaire,  les  masses  tournaient 
contre  lui  la  puissance  qu’on  leur  avait  révélée.  La  ques- 
tion des  franchises  et  des  droits  provinciaux  avait  disparu 
devant  des  ambitions  plus  jeunes.  Le  sg  décembre  1788, 
les  états  particuliers  se  réunirent  à Rennes;  plus  de  neuf 
cents  gentilshommes  y assistaient.  Le  clergé  était  repré- 
senté par  trente-cinq  évêques  ou  abbés  commandataires 
et  le  tiers  par  quarante-deux  membres,  les  élus  des  villes 
qui  avaient  droit  d’assistance  à ces  étals.  Cette  dernière 
fraction  ne  formait  qu’une  minorité  imperceptible  dans 
l'intérieur  de  l’assemblée;  mais  au  dehors  elle  était  sou- 
tenue par  la  population,  par  les  jeunes  gens  surtout,  que 
guidait  Moreau  et  qui  aspiraient  tous  h un  changement 
dans  la  situation  politique  de  la  France. 

Le  combat  avait  changé  de  terrain,  )n  lutte  était  enga- 
gée entre  l’autorité  royale  et  les  passions  populaires  ; la 
noblesse  se  rangea  du  côté  de  l’autorité,  et  pendant  toute 
la  durée  de  ces  états  ce  fut  une  guerre  incessante  de  mé- 
moires et  de  protestations  qui  échauffa  les  têtes  an  lieu  de 
les  calmer.  Les  étudiants  de  l’école  de  droit  en  vinrent 
aux  mains  avec  les  défenseurs  de  la  noblesse  ; le  sang 
coula  dans  plusieurs  rencontres;  de  Boihue  et  de  Saint- 
Rivcl  tombèrent  dans  une  de  ces  rencontres  ; des  jeunes 
geDS  y furent  blessés,  et,  comme  il  arrive  toujours  au  mi- 
lieu de  semblables  conflits,  l’effusion  de  ce  sang  fut  mise 
par  chaque  parti  au  compte  de  ses  adversaires.  Le  tiers 
accusa  principalement  de  Rératry,  de  Guer,  de  Trémer- 
gat,  Boihue  du  Boberil,  de  Boisgélin,  de  Monluc,  de  Bo- 
therel  et  quelques  autres  gentilshommes  influents  d’avoir 
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excité  leurs  amis  ou  leurs  serviteurs  à provoquer  les  étu- 
diants. Ces  gentilshommes  se  défendirent;  ils  repoussèrent 
de  pareilles  imputations;  ils  devinrent  accusateurs  à leur 
tour,  et  dans  un  mémoire  qu’ils  publièrent  on  lit  qu’il 
avait  été  proposé  aux  bourgeois  de  Rennes  d’égorger  pen- 
dant la  nuit  les  nobles  qui  logeaient  chez  eux.  Les  choses 
furent  poussées  si  loin  de  part  et  d’autre  que  le  28  jan- 
vier 1 789  les  bourgeois  et  les  jeunes  gens,  qui  s’étaient 
mis  en  corfünunicalion  avec  les  citoyens  des  autres  villes 
formaient  le  siège  du  couvent  des  Cordeliers , où  les 
gentilsho netmes  s’étaient  renfermés. 

Nous  avons  dit  que  les  bourgeois  et  les  étudiants  dé 
Rennes  avaient  envoyé  des  députés  à tontes  les  cités  voi- 
sines. L’un  d’eux  se  présenta  h Nantes;  il  se  nommait 
Omnes.  C’était  un  homme  qui  avait  plusieurs  fois  exposé 
sa  vie  pour  sauver  des  citoyens  qui  se  noyaient.  Louis  XVI 
frit  instruit  de  ce  dévouement  de  tous  les  jours;  il  or- 
donna de  lui  décerner  une  médaille,  et  lui-même  voulut 
én  composer  l’exergue.  Avec  son  intelligence  de  tout  ce 
qui  était  bon  et  son  instirict  Si  populaire,  le  roi  fit  graver 
autour  de  cëtte  médaille  ce  jeu  de  mots  expressif  : Om- 
nes omnibus  (Tous  h tons).  Au  moment  de  la  révolution 
cëltë  royale  flatteriè  h la  charité  devenait  un  énergique 
symbole  des  vtenx  èt  des  pensées  dont  on  berçait  la  cré- 
dulité du  peripfe.  Devant  ünc  nombreuse  assemblée  qui 
s’était  réunie  à la  Bourse,  Omnes  s’écria  : « Citoyens,  la 
patrie  est  en  danger;  marchons  h son  secours  1 » 11  dé- 
veloppa celte  thèse  ; puis,  sous  le  coup  des  émotions  que 
produisaient  ses  paroles,  on  rédigea,  on  signa,  séance  te- 
nante, une  protestation  dont  il  est  encore  utile  de  faire 
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connaître  les  principaux  griefs.  L’amertume  du  langage  èt 
l’injustice  des  récriminations  donneraient  tOrt  aux  signa- 
taires quand  bien  même  le  seul  récit  des  faits  né  les 
condamnerait  pas.  On  lit  dans  celte  pièce  : 

« L’insurrection  de  la  liberté  et  de  l’égalité  intéressant 
tout  vrai  citoyen  du  tiers,  tous  doivent  la  favoriser  par 
une  inébranlable  et  indivisible  adhésion,  mais  principa- 
lement les  jeunes  gens,  classe  heareuse  à qui  le  ciel  ac- 
corda de  naître  assez  tard  pour  pouvoir  espérer  de  jouir 
des  fruits  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle. 

• Jurons  tous,  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  liberté, 
d’élever  un  rempart  contre  nos  ennemis,  d’opposer  h leur 
rage  sanguinaire  le  calme  et  la  persévérance  des  sensibles 
vertus,  élevons  un  tombeau  aux  deux  martyrs  de  la  cause 
de  la  liberté,  et  pleurons  sur  leurs  cendres  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  apaisées  par  le  sang  de  leurs  bourreaux. 

« Avons  arrêté,  nous  soussignés,  jeunes  gens  de  toutes 
les  professions,  de  partir  en  nombre  suffisant  pour  en  im- 
poser aux  vils  exécuteurs  des  aristocrates,  regarderons 
comme  infâmes  ou  déshonorés  à jamais  ceux  qui  auraient 
la  bassesse  de  postulée  ou  même  d’accepter  les  places  des 
absents. 

« Protestons  d’avance  contre  tous  arrêts  qui  pourraient 
nous  déclarer  séditieux,  lorsque  nous  n’avons  que  des  in- 
tentions pures  et  inaltérables  ; jurons  tousj  au  nom  de 
l’honneur  et  de  la  patrie,  qu’en  cas  qu’un  tribunal  injuste 
parvint  à s’emparer  de  quelques-uns  de  nous  et  qtl’il  osât 
un  de  ces  actes  que  la  politique  appelle  de  rigueur,  qaî  ne 
sont  en  effet  que  des  actes  de  despotisme,  sans  observer 
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les  formes  et  les  délais  prescrits  par  les  lois,  jurons  do 
faire  ce  que  la  nature,  le  courage  et  le  désespoir  inspirent 
pour  sa  propre  conservation.  » 

Huit  cents  Nantais  partirent  armés  de  piques  et  de 
haches  d’abordage.  Ils  arrivèrent  h Rennes  où  les  choses 
étaient  toujours  dans  la  même  situation.  Le  comte  do 
Thiard  se  porta  intermédiaire  entre  les  deux  parties. 
Après  bien  des  résistances  de  la  part  des  gentilshommes 
barricadés  aux  Cordeliers,  il  obtint,  le  3o  janvier,  qu’ils 
feraient  la  clôture  des  états,  et  qu’ils  évacueraient  le  cou- 
vent. Grâce  à l’intervention  de  Thiard,  la  paix  était  ré- 
tablie; mais  les  dispositions  hostiles  contre  l’ordre  de  la 
noblesse  n’en  continuaient  pas  moins  dans  les  cités.  Le 
4 février  1 7S9,  les  jeunes  gens  de  la  ville  d’Angers  pri- 
rent un  arrêté  pour  encourager  les  citoyens  de  Rennes  et 
au  besoin  pour  leur  offrir  le  secours  de  leurs  bras;  puis, 
comme  si  le  ridicule  devait  avoir  sa  part  dans  tous  ces 
actes  préludant  à la  révolution,  les  citoyennes  d’Angers 
signèrent,  le  G février  1789,  la  déclaration  qu’on  va  lire: 

« Nous  mères,  sœurs,  épouses  et  amantes  des  jeunes 
citoyens  de  la  ville  d’Angers,  assemblées  extraordinaire- 
ment, lecture  faite  des  arrêtés  de  tous  messieurs  de  la 
jeunesse , 

« Déclarons  que,  si  les  troubles  recommençaient,  et 
en  cas  de  départ,  tous  les  ordres  de  citoyens  se  réunis- 
sant pour  la  cause  commune , nous  nous  joindrions  h la 
nation  , dont  les  intérêts  sont  les  nôtres;  nous  réservant, 
la  force  n’étant  pas  notre  partage,  de  prendre  pour  nos 
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fonctions  et  notre  genre  d’utilité  le  soin  des  bagages , 
provisions  de  bouche , préparatifs  de  départ  et  tons  les 
soins,  consolations  et  services  qui  dépendront  de  nous; 

« Protestons  que  notre  intention  h toutes  n’est  point 
de  nous  écarter  du  respect  et  de  l’obéissance  que  nous 
devonsauroi,  mais  que  nous  périrons  plutôt  que  d’aban- 
donner nos  amants,  nos  époux,  nos  (ils  et  nos  frères.  » 

Le  i3  avril  1789  les  mandalaircs  des  trois  ordres 
choisis  pourprocéder  h l’élection  des  députés  aux  états-gé- 
néraux se  réunirent  h l’hôtel-dc-ville  de  Rennes.  Par  une 
des  plus  étranges  variations  de  l’esprit  humain,  ils  fi- 
rent insérer  dans  le  cahier  des  charges,  sous  le  titre  de 
Demandes  ou  Vœux  de  la  Bretagne,  loules  les  mesures 
que  Louis  XYI  avait  proposées  et  que,  de  concert,  avec  le 
parlement  et  la  noblesse,  ils  avaient  combattues. 

Il  n’entre  point  dans  le  cadre  de  celte  histoire  de  suivre 
pas  à pas  les  oscillations  des  mouvements  populaires  en 
Bretagne.  Par  le  rapide  aperçu  que  nous  avons  tracé 
nous  avons  voulu  indiquer  comment  les  partis  se  formèrent, 
et  quels  tristes  résultats  produisirent  les  conflits  nés  entre 
la  cour  et  la  noblesse  que  le  parlement  servait  avec  trop 
de  chalenr.  Tous  trois  furent  abandonnés  par  le  tiers-état 
après  lui  avoir  fourni  des  armes.  Pour  bien  faire  com- 
prendre l’esprit  de  l'insurrection  bretonne  la  narration 
de  ces  faits  était  indispensable. 

Le  grand  procès  dont  ces  quelques  pages  font  connaître 
l’origine  se  vidait  b l’assemblée  nationale.  La  noblesse 
avait  dans  une  seule  nuit  abdiqué  scs  privilèges.  Elle  avait 
cédé  à un  entraînement  chevaleresque  lorsqu’elle  aurait 
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dù  ne  faire  que  de  la  politique,  et  le  parlement  de  Bre- 
tagne, si  rétif  aux  ordres  du  roi,  si  acerbe  dans  scs  remon- 
trances allait  lui  aussi  expirer  sous  un  décret  législatif. 
Par  lettres- patentes  du  3 novembre  i 789  , il  fut  ordonné 
h tous  les  parlements  du  royaume  d’avoir  h enregistrer  les 
lois  rendues  par  l’assemblée  nationale  ; celui  de  Rennes 
était  en  vacances;  le  président  de  La  Houssaic  le  repré- 
sentait avec  une  chambre  de  vacations.  Sous  le  prétexte 
frivole  que  ses  pouvoirs  n’existaient  plus  pareeque  le  parle- 
ment devait  faire  sa  rentrée  le  17  octobre,  il  refusa  d’en- 
registrer ces  lettres- patentes  ; c’était  blesser  au  cœur  la 
révolution.  La  révolution,  par  la  bouche  des  patriotes  de 
toutes  les  villes  de  Bretagne,  dénonça  le  parlement  h l’as- 
semblée nationale  elle-même.  Lo  là  décembre  1789  l'af- 
faire y fut  évoquée,  et  le  8 janvier  1790  La  Houssaic  et 
dix  conseillers  comparurent  devant  les  constituants.  Ce 
fut  une  discussion  solennelle,  car  alors  on  savait  grandir 
les  questions , et  d’une  affaire  presque  individuelle  faire 
un  attentat  contre  la  nation.  Le  Chapelier,  Dc'ermon  et 
Lanjuinais,  avocats  bretons;  Mirabeau,  Robespierre,  Ca- 
mus, Barnave  et  Barère,  se  prononcèrent  avec  uue  véhé- 
mente logique  contre  les  parlements  que  Despresmcnil, 
Cazalèset  l’abbé  Maury  défendirent  avec  énergie.  Lo  par- 
lement fut  condamné  à l’assemblée  nationale.  A Rennes, 
sa  mémoire  fut  vouée  à l’exécration  publique  par  le  co- 
mité des  jeunes  patriotes  qui  naguère  étaient  les  séides 
les  plus  enthousiastes  du  parlement.  Victor  Moreau  les 
inspirait. 

Ce  vétéran  des  écoles,  qui,  depuis  sept  ans,  n’a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  faire  recevoir  avocat,  mais  qui , 
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par  l'aménité  de  ses  manières,  par  son  courage  et  par  sa 
fermeté,  a su  se  créer  une  clienlelle  de  tous  ses  compa- 
gnons d’étude , se  lève  de  son  fauteuil  de  président,  puis 
au  milieu  des  malédictions  qui  retentissent  il  s’écrie; 
« Puisse  le  parlement  ne  jamais  oublier  que  la  volonté 
du  peuple  est  imprescriptible.  Qu’ils  soient  citoyens , et 
nous  leur  pardonnons  1 » 

Le  pardon  de  ces  jeunes  gens  constitués  en  tribunal 
sans  appel,  et  jouant  à la  dignité  tribunitienne,  fut  le  coup 
de  grâce  de  cette  cour  souveraine. 

La  noblesse  et  le  parlement  s'effacaient  de  la  lutte 
comme  grands  corps  de  l’état;  ils  pouvaient  y rentrer 
avec  l’influence  personnelle  accordée  à chacun  de  leurs 
membres;  mais  ils  ne  devaient  plus  prétendre  à une  action 
dirigeante.  Restait  le  clergé  qui,  dans  les  derniers  conflits 
précurseurs  de  la  tempête,  avait  gardé  une  sage  neutra- 
lité. f-’a  position  en  Bretagne  était  plus  indépendante  que 
dans  les  autres  provinces  de  France.  Fl  était  pieux,  riche 
et  aimé.  11  avait  à sa  tête  des  prélats  qui  ne  s’effrayaient 
point  du  bruit,  et  qui,  quoique  dévoués  à la  patrie,  n’é- 
taient nullement  disposés  à se  prêter  à une  parodie  de 
sacrifices  dont,  en  résultat,  les  principes  révolution- 
naires seuls  profitaient. 

Les  vœux  monastiques  étaient  supprimés  ; on  avait  au- 
torisé la  vente  des  biens  ecclésiastiques  déclarés  proprié- 
tés nationales  par  une  loi  qui  consacrait  le  vol.  Pourtant 
le  clergé  s’était  tenu  dans  une  réserve  pleine  de  conve- 
nance; on  ne  s’en  prenait  qu’à  ses  biens.  Il  n’avait  pas 
cherché  à faire  de  celte  spoliation  un  sujet  de  révolte.  Le 
patriotisme  des  avocats  et  des  tribuns  ambitieux  insultait 
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chaque  jour  la  noblesse  et  le  clergé.  Des  écrits  incen- 
diaires circulaient  dans  les  campagnes;  l’évêque  de  Tré- 
gnier,  ceux  de  Saint-Pol,  de  Rennes,  de  Vannes  et  de 
Quimper  y répondirent  avec  modération.  Pour  se  pro- 
noncer tous  attendaient  la  promulgation  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Le  24  août  1790  le  roi,  après  une 
longue  opposition , fut  contraint  d’accorder  des  lettres- 
patentes  qui  donnaient  force  de  loi  au  décret  rendu  le 
1 2 juillet.  Le  clergé,  fidèle  h ses  devoirs  et  à ses  serments, 
était  malgré  lui  mis  en  hostilité  avec  l’assemblée  consti- 
tuante. On  voulait  vaincre  les  répugnances  bien  légitimes 
qu’il  éprouvait  à accepter  des  mains  de  l’impiété  ou  de 
l’indifférence  une  nouvelle  loi  qui  brisait  les  liens  de  l’an- 
cienne hiérarchie  et  de  ia  subordination  cléricale.  Afin 
d’apaiser  ses  scrupules , on  menaçait  le  clergé  de  l’exil  on 
de  la  mort;  on  le  dépouillait  de  ses  biens  , lui  propriétaire 
au  moins  au  même  titre  que  le  reste  des  Français;  on  le 
contraignait  par  tontes  les  tortures  morales  à entrer  dans 
la  voie  d’innovations  et  de  réformes  qu’ouvraient  les  jan- 
sénistes et  les  philosophes  de  l’assemblée  constituante. 
Dans  quelques  provinces  les  prêtres  se  laissèrent  imposer 
le  martyre  ; en  Bretagne  ils  ne  reculèrent  pas  devant  la 
persécution,  ils  la  bravèrent  même;  mais  ils  surent,  et 
c’était  un  devoir,  prémunir  leurs  troupeaux  contre  la 
contagion.  Ce  fut  l’évêque  de  Quimper,  Conen  de  Saint- 
Luc,  qui  donna  l’exemple  de  la  résistance.  11  gisait  sur  un 
lit,  dans  les  souffrances  de  l’agonie.  Le  débat  engagé 
entre  la  pensée  religieuse  et  la  légalité  brutale  lui  rendit 
sa  vieille  énergie.  Malgré  la  notification  qui  lui  fut  faite, 
le  26  septembre,  de  la  constitution  civile  du  clergé,  i 
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nomma  à la  cure  vacante  de  Kerfeantun,  et  en  présence 
do  tout  son  chapitre  réuni  autour  de  lui,  il  pressa  ses 
vicaires  généraux  de  protester.  La  protestation  fut  rédigée 
et  adressée  à l’assemblée  nationale  : en  voici  quelques  ex- 
traits : 

« La  sévérité  de  vos  ordres,  y lit-on,  suffit  pour  justi- 
fier les  réclamations  que  faisaient,  il  y a près  de  deux  ans, 
les  prélats  et  les  chapitres  de  la  province  de  Bretagne  ; 
ils  semblaient  prévoir  dès  lors  les  malheurs  qu’allait  en- 
traîner une  convocation  faite  d’après  les  principes  répu- 
blicains d’un  ministre  protestant,  et  précédé  de  cris  po- 
pulaires et  tumultueux  qui  appelaient  l’anarchie  sous  le 
nom  séducteur  de  la  liberté. 

> En  cédant  à la  force,  h ce  pouvoir,  disent-ils  plus  loin, 
qui  brise  tout  et  ne  respecte  rien,  nous  protestons  haute- 
ment contre  l’impossibilité  absolue  o ùvous  nous  mettez 
de  satisfaire  à nos  obligations  les  plus  indispensables;  nous 
déclarons  que  nous  n’y  renonçons  pas,  et  que  nous  ne  fai- 
sons que  les  suspendre  jusqu’à  ce  que  des  temps  plus 
heureux  nous  en  permettent  le  libre  exercice. 

< Nous  vous  le  déclarons  donc , Messieurs,  les  décrets 
de  l’assemblée  nationale  ne  peuvent  rien  innover  dans 
l’exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique;  elle  ne  peut  ni 
ôter  ni  donner  le  pouvoir  spirituel.  Les  nouveaux  vicaires 
que  vous  voulez  instituer  ne  pourraient  sans  crime  s’in- 
gérer dans  le  gouvernement  du  diocèse,  n’ayant  pas  une 
institution  canonique  spéciale  pour  cette  importante  ad- 
ministration. > 

T.  III.  3 
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. Conen  de  Saint^Lnc  mourut  quatre  jours  après  le  3o 
septembre.  Les  scellés  furent  immédiatement  apposés  sur 
les  titres  de  l’évêché;  puis  les  autorités  locales,aux  termes 
de  la  nouvelle  constitution.,  convoquèrent  les  électeurs 
qui  devaient  nommer  un  autre  évêque.  Le  chapitre  de- 
manda des  prières  pour  le  prélat  mort,  et  dans  ce  man- 
dement il  traça  aux  fidèles  la  conduite  qu’ils  devaient 
tenir.  Cet  écrit  fut  censuré  par  la  liberté.  La  liberté  fit 
défense  de  le  lire  et  de  le  laisser  circuler..  C’était  ainsi 
que  déjà  elle  entendait  l’égalité  des  droits. 

La  persécution  est  donc  en  vigueur  dans  l’ancien  évêché 
de  Cornouailles  ; elle  ne  tardera  pas  à s’étendre  plus  loin. 
Un  décret  de  l'assemblée  nationale  a supprimé  l’évêché 
de  Saint  Pol  de  Léon.  Son  titulaire  était  le  comte  de  La 
Marche,  qui  avant  de  se  consacrer  à Dieu  avait  long- 
temps servi  son  pays  dans  les  armées.  La  Marche  est  un 
Breton  selon  toute  l’acception  du  mot.  Il  refuse  d’obéir 
aux  injonctions  du  district  de  Morlaix  qui  lui  notifie  la 
constitution  civile  du  clergé.  Le  chapitre  se  prononce 
dans  le  même  sens.  On  ordonne  d’apposer  les  scellés  sur 
les  archives  du  diocèse.  Les  autorités  civiles  de  Saint-Pol. 
de  Léon  refusent  de  se  charger  de  cette  mission  qui,  di- 
saient-elles, blessait  leurs  principes  religieux.  Les  clubs 
des  villes  voisines  annoncent  que  les  patriotes  sont  prêts  à 
se  mettre  en  route  pour  faire  le  siège  de  Saint-Pol.  Sur 
tous  les  points  la  résistance  du  clergé  s’organisait  en  même 
temps;  mais  sur  tous  les  points  aussi  l’action  des  clubs  sefai- 
sait  sentir,  et  elfe  était  la  plus  forte,  car  partout  elle  procé- 
dait au  nom  de  la  liberté  par  la  menace  et  par  les  violences. 

Les  hommes  modérés  que  leur  position  ou  des  rêves 
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d’amélioration  sociale  avaient  rangés  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  ne  désiraient  pas  voir  la  force  brutale  dé- 
cider ces  graves  questions  de  conscience.  On  allait  pro- 
céder à l’élection  des  nouveaux  évéques.  D’honorables 
citoyens,  de  sages  administrateurs  pressent  les  anciens  ti- 
tulaires de  conserver  leurs  fonctions  en  se  soumettant  à 
la  formule  du  serment  exigé  parle  décret  du  24  août  1790. 
Tous  les  prélats  refusent.  Les  nominations  se  font  au  mi- 
lieu des  déclamations  les  plus  ridiculement  scandaleuses. 
À Quimper,  le  curé  ExpiHy  succède  h Concn  de  Saint-’ 
Luc.  A Nantes,  Minée,  curé  de  Saint-Denis,  est  élu  à la 
place  de  La  Laurencie,  et  en  transmettant  ce  choix  h 
l'assemblée  nationale,  le  citoyen  Couslard,  président  de 
l’élection , écrivait  : « Nous  avons  élu  pour  évêque  du 
département  de  la  Loire-Inférienrc  Julien  Minée,  ce  curé 
citoyen  qui' a signalé  son  patriotisme  dès  l’aurore  de  notre 
liberté.  Le  premier  curé  qui  s’est  montré  patriote  était 
destiné  sans  doute  à être  le  pasteur  du  département  qui 
le  premier  a réclamé  les  droits  de  l’homme.  » 

Trois  ans  plus  tard,  cet  évêque,  que  la  révolution  pré- 
sentait comme  un  Vincent  de  Paule  constitutionnel,  abdi- 
quait entre  les  mains  de  Carrier  ses  fonctions  sacerdo- 
tales, et  il  se  plaçait  h la  tête  des  noyeurs  de  la  Loire. 

L’abbé  Lecoz,  nationalement  appelé  à l’évêché  d’Il'e-et- 
Vilaine , était  un  homme  plus  instruit , plus  modère  et 
plus  digne  de  l’épiscopat  que  la  plupart  de  tous  Ce  s misé- 
rables nommés  sous  l’influence  des  clubs.  Une  corres- 
pondance s’établit  enlro  lui  et  l’évêque  de  Rennes,  Bareau 
de  Girac,  resté  fidèle  à l’Eglise.  Cette  correspondance 
théologique,  qui  prenait  la  question  h son  véritable  point 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


36 

de  vue,  et  qui  posait  nettement  les  deux  principes,  pro- 
duisit en  Bretagne  un  effet  électrique.  Les  populations 
des  campagnes  se  prononcèrent  avec  entraînement  pour 
leur  véritable  pasteur.  L’abbé  Lecoz,  h son  grand  re- 
gret, n’eut  pour  lui  que  ceux  qui  se  servaient  de  sa 
science  et  de  sa  vertu  pour  arriver  à la  destruction  de 
tout  culte. 

On  le  voit,  les  esprits  étaient  divisés,  les  passions  sur- 
excitées. La  crise,  préparée  de  longue  main  par  d’ambi- 
tieuses cupidités,  par  le  désir  de  niveler  tout  ce  qui  était 
au  dessus  de  soi,  et  surtout  par  cette  impatience  de  tout 
frein  qui,  à des  époques  indéterminées,  s’empare  des  vo- 
lontés humaines , la  crise  était  venue.  Nous  avons  expli- 
qué succinctement  de  quelle  manière  les  partis  enten- 
daient l’application  des  mots  de  liberté,  d’ordre  et  d’égalité 
dont  ils  se  faisaient  un  palladium,  afin  d’attirer  dans  leur 
mouvement  les  populations  que  ces  mots  magiques  de- 
vaient soulever.  Il  reste  à faire  connaître  l’impression 
qu’ils  produisirent  en  Bretagne,  lorsque  la  révolution  lui 
apprit  avec  quelle  partialité  elle  entendait  les  commenter. 

Sur  cette  vieille  terre  d’Armorique,  si  souyent  inondée 
du  sang  de  scs  enfants,  et  où,  à diverses  époques,  les 
guerres  civiles  eurent  un  retentissement  si  fatal,  il  existait, 
en  dehors  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  acharnées 
l’une  contre  l’autre,  une  classe  plus  nombreuse,  plus  ac- 
tive, et  dévouée,  par  sa  nature  même  et  par  la  simplicité 
de  ses  mœurs,  aux  principes  d’ordre  que  la  révolution  sa- 
pait jusque  dans  leurs  fondements.  Cette  classe  n’avait 
aucun  privilège  h défendre.  Dans  la  lutte  engagée  elle 
pouvait  même  rencontrer  des  avantages  matériels,  car  elle 


Digifeed  by  Google 


DE  LA  VENDf.E  U1L1TAIBE. 


h 

était  la  plus  redoutée  par  le  nombre , et  elle  avait  des 
souffrances  beaucoup  plus  grandes  à jeter  dans  la  balance 
que  la  bourgeoisie.  Cependant  lorsque  la  révolution,  les 
mains  pleines  de  bienfaits  suborneurs,  s’ofTrit  au  peuple 
des  campagnes,  elle  le  trouva  calme  et  résigné,  sans  autre 
désir  qne  celui  de  cultiver  eu  paix  ses  champs,  spy  autre 
ambition  que  celle  d’avoir  des  prêtres  selon  son  coeur. 

Ce  peuple,  il  faut  l’avouer,  ignorait  bien  èekjchoses  de 
la  terre.  Par  ses  mœurs,  par  son  langage, par  son  costume, 
par  son  opiniâtreté  devenue  proverbiale,  par  ses  tradi- 
tions surtout,  il  différait  de  la  population  des  villes  que 
le  luxe,  que  de  vagues  désirs  de  propriété  avaient  com- 
mencé à corrompre.  Ces  Bretons,  aux  longs  cheveux  plats, 
au  vêtement  sauvage,  étaient  endurcis  aux  fatigues  été  l’in- 
tempérie des  saisons.  Au  fond  de  leurs  habitations  malsai- 
nes, mais  qu’il  est  impossible  de  leur  faire  abandonner,  ils  ne 
vivaient  que  de  laitage,  que  de  fruits  cuits  et  d’une  bouillie 
épaisse  de  sarrasin.  Engourdis  sous  un  ciel  humide , ils 
cherchaient  parfois  dans  des  excès  d’eau-de-vie  les  sen- 
sations d’un  plaisir  grossier;  mais  ils  ne  comprenaient 
rien  b tous  les  droits  dont  les  cités  payaient  si  cher  la 
conquête.  Qu’était- ce  en  effet  pour  eux  que  la  liberté  de 
publier  leurs  pensées  ou  de  nommer  leurs  représentants  ? 
Ils  ne  savaient  pas  lire,  et  de  temps  immémorial  ils  pro- 
cédaient eux-mêmes  b l’élection  des  collecteurs  chargés 
de  recueillir  l’impôt.  Ces  collecteurs  s’acquittaient  de 
leurs  fonctions  avec  une  mesure  qui  leur  attirait  la  con- 
fiance générale. 

On  appelait  encore  les  paysans  de  Bretagne  b briser 
le  joug  des  gentilshommes;  mais  pour  eus,  ainsi  que  pour 
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les  Vendéens,  la  noblesse  était  plutôt  un  protecteur  ou 
un  ami  puissant  qu’un  adversaire  redoutable.  Ils  n’avaient 
rien  à gagner  à l’abolition  des  droits  féodaux  et  beaucoup 
à perdre  dans  le  morcellement  des  propriétés,  car  ils 
étaient  trop  probes  pour  accorder  à la  nation  le  droit  do 
vendre  ce  qui  appartenait  légitimement  à des  particuliers. 
Afin  de  vivre  heureux  il  ne  leur  fallait  que  leurs  prêtres  et 
la  paix,  que  la  religion  avec  toutes  les  superstitieuses 
croyances,  avec  toutes  les  traditions  du  moyen-âge  dont 
ils  l’entouraient,  que  leurs  vieux  usages,  que  leurs  an- 
tiques coutumes,  dont  ils  n’étaient  pas  jaloux  de  se  sépa- 
rer pour  entrer  dans  le  mouvement  révolutionnaire  opéré 
par  de  jeunes  ambitions. 

Tant  que  la  guerre  ne  fut  déclarée  qu’entre  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  le  peuple  des  campagnes  refusa  de  se 
mêler  b ce  duel,  qui  ne  compromettait  ni  sa  sûreté  ni  ses 
croyances  ; il  se  contenta  de  se  renfermer  dans  la  neu- 
tralité. Pourtant  ses  vœux  devaient  être  et  ils  étaient  en 
effet  pour  les  gentilshommes;  mais  lorsque  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  vint  lui  arracher  les  pasteurs  qu’il 
vénérait,  et  lui  offrir  à leur  place  des  prêtres  la  plupart 
sans  moralité  ou  qui  ne  comprenaient  rien  à son  idiome 
et  à scs  usages,  ce  peuple  ne  vit  et  ne  put  voir  que  le  fait 
matériel.  Il  ne  demanda  point  par  quelle  série  d’événe- 
ments de  semblab'es  modifications  avaient  lieu.  On  per- 
sécutait ses  recteurs  , on  altérait  son  culte,  on  menaçait 
sa  foi  ; sous  le  prétexte  de  le  rendre  plus  libre  on  atten- 
tait b sa  liberté.  Le  peuple  se  tint  en  défiance  ; mais  de 
l’indifférence  pleine  de  réserve  qu’il  avait  d’abord  témoi- 
gnée aux  premiers  actes  de  la  révolution  il  passa  bientôt 
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à une  de  ces  haines  sourdes  qui,  avec  le  caraclère  bretOD, 
conduisent  loin  les  hommes  et  les  choses.  En  preuve  de 
celte  hostilité,  qui  s’amassait  dans  le  silence,  citons  la 
lettre  que  les  officiers  municipaux  de  Saint-Pol  adres- 
saient le  26  janvier  1791  aux  membres  du  district  de 
Brest  : 

« La  séquelle  de  la  bigoterie  s’accroît;  mais,  pourvu 
que  les  campagnes  ne  s’en  mêlent  pas , on  pourra  en  venir 
à bout.  Le  bruit  aujourd’hui  répandu  dans  le  peuple  est 
que,  passé  dimanche,  curés  ni  vicaires  ne  diront  plus  la 
messe.  S’il  avait  été  possible  de  prendre  un  milieu  à. cela, 
les  murmures  n’auraient  pas  été  si  grands;  mais  nous 
sommes  trop  loin  de  l’assemblée  nationale  pour  nous  en- 
tendre sur  les  remplacements  instantanés.  Au  surplus,  là 
comme  là,  et  au  bout  du  fossé  la  culbute.  » 

La  révolution  avait  bien  pu , par  un  simulacre  d'élec- 
tion, instituer  constitutionnellement  des  évêques  et  des 
prêtres  ; il  restait  à leur  recruter  des  fidèles,  et  en  Bre- 
tagne ainsi  qu’en  Vendée  personne  ne  répondait  à leur 
appel.  L’immense  majorité  du  clergé  ne  s’était  pas  sou- 
mise à la  formule  du  serment,  et  c’était  à lui  seul  que  la 
foule  s’adressait,  à lui  seul  quelle  portait  respect,  con- 
fiance et  amour. 

Quelques  intrus  qui  ont  d’abord  invoqué  la  liberté  des 
cultes  veulent  confisquer  au  profit  de  leur  apostasie  les 
églises  où  s’assemblent  les  chrétiens  sous  la  houlette  de 
leurs  prêtres;  ils  obtiennent  que  ces  églises  seront  fer- 
mées. Le  peuple  se  porte  dans  les  landes  ou  sur  les  grèves 
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solitaires,  et  là  il  éconte  encore  la  parole  de  Dieu  que  lui 
distribuent  ses  anciens  pasteurs.  11  y a même  des  muni- 
cipalités et  des  districts  qui  refusent  de  recevoir  dans  leurs 
murs  la  force  armée  et  les  clubistes  envoyés  pour  soutenir 
les  empiétements  des  intrus.  Les  gardes  nationales  mar- 
chent dans  l'intention  avouée  de  s’emparer  des  prêtres 
insermentés.  Il  en  part  de  Brest,  de  Landernau  et  de 
toutes  les  villes  de  la  Bretagne;  mais  le  directoire  de  Mor- 
laix, mieux  avisé,  proteste  contre  celle  violation  de  tous 
les  droits,  et  il  prend  la  délibération  qu’on  va  lire: 

t Considérant  que  toute  loi  pénale  qui  s’appesantit  ou 
doit  s’appesantir  sur  tous  les  sujets  de  l’empire  ne  peut 
être  que  l’expression  de  la  volonté  générale  d'un  peuple 
libre  ou  celle  de  ses  représentants  ; 

t Considérant  que  l’arrêté  du  département  n’est  pas 
l’application  d’une  loi  du  corps  législatif,  et  que  son  exé- 
cution pourrait  produire  un  effet  contraire  à ses  vues 
pacifiques; 

« Considérant  que  nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses 
opinions,  même  religieuses; 

< Considérant  qu'il  serait  cruel  de  bannir  et  de  livrer 
à la  merci  publique  des  citoyens  dénués  de  toutes  res- 
sources, qui,  pour  céder  au  cri  de  leur  conscience,  ont 
sacriüé  leur  fortune  et  l’aisance  dont  ils  jouissaient  ; 

« Le  directoire  de  Morlaix  exprime  le  désir  qu’il  soit 
sursis  à l’exécution  de  l’arrêté  du  département,  parceque 
l’exécuter  serait  porter  atteinte  à la  tranquillité  publique, 
et  que  le  temps  seul  peut  opérer  une  révolution  que  les 
persécutions  ne  sauraient  déterminer,  > 
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A Saint-Pol  do  Léon , l’autorilé  révolutionnaire  avait 
arrêté  l'évêque  qui,  avec  un  bonheur  plein  d’habileté, 
après  être  parvenu  à s’échapper  des  main»  de  ses  geôliers, 
s’était  réfugié  en  Angleterre.  A Vannes,  dans  ce  Morbi- 
han si  dévoué  à la  foi,  Ainelot,  évêque  du  diocèse,  tenait 
courageusement  tête  à toutes  les  difficultés.  L’adminis- 
tration départementale  et  les  électeurs  avaient  témoigné 
le  désir  de  le  conserver  comme  premier  pasteur;  mais  il 
fallait  prêter  le  serment.  Amelot  ne  put  se  résoudre  à 
trahir  son  devoir  ; cependant  il  resta  dans  son  palais 
épiscopal  d’où  la  révolution  n’osait  pas  encore  le  chasser, 
car  elle  ne  se  sentait  point  assez  maîtresse  du  terrain  pour 
braver  impunément  la  colère  du  peuple. 

Le  i5  février  1791  voit  éclater  dans  la  paroisse  de  Sar- 
zea u le  premier  mouvement  insurrectionnel.  Ce  mouve- 
ment, qui  était  dirigé  contre  la  ville  de  Vannes  et  auquel 
prirent  part  de  pauvres  paysans,  fut  comprimé  par  les 
gardes  nationales  que  soutenaient  plusieurs  compagnies 
du  régiment  de  Walsh.  Quelques  paysans  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Ce  qui  se  passait  sur  un  point  su 
se  renouvelait  è la  même  heure  sur  tous  les  autres.  L’exas- 
pération était  à son  comble.  Un  décret  de  l’assemblée 
nationale  charge  Daniel  du  Coloë,  Deléon  et  Bertolio  de 
se  rendre  dans  le  Morbihan  et  d’y  assurer  l’exécution  de 
la  loi.  Ils  arrivent  d’abord  k Pluneret.  Us  ont  des  paroles 
de  paix  sur  les  lèvres  afin  d’apaiser  la  population  réunie 
par  leurs  ordres.  Les  paysans  répondent  qu’ils  ne  veulent 
pas  changer  de  religion  ; l’un  d’eux  s’écrie  dans  son  idiome 
breton  : « Mon  âme  est  è Dieu  et  mon  corps  au  roi.  > 
A ces  paroles,  qui  résument  si  fidèlement  tant  de  grandes 
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choses  encore  ignorées,  succède  nn  long  cri  d’approbation. 
•Los  femmes  s’arment  de  pierres  ; les  hommes  agitent  au 
dessus  de  leurs  têtes -le  noueux  pen-bas,  espèce  de  bâton 
que  les  traditions  du  pays  appellent  le  casse-tête.  Ce  mou- 
vement va  peut-être  coûter  la  vie  aux  délégués  de  rassem- 
blée nationale,  lorsque  Beysser,  major  des  dragons  volon- 
taires de  Lorient,  pénètre  avec  la  force  armée  dans  cette 
enceinte.  La  présence  des  troupes  intimide  les  paysans. 

De  semblables  démonstrations  avaient  lieu  dans-toute 
la  Bretagne.  On  les  contint  parla  menace;  mais  la  révo- 
lution ne  changea  pas  leur  esprit,  ne  modifia  point  -leurs 
répugnances.  Des  Côlcs-du-Nord  aux  limites  de  la  Loire- 
Inférieure,  de  Brest  à Redon,  les  mêmes  symptômes 
d’effervescence  so  manifestèrent.  La  plupart  des  prêtres 
constitutionnels  ne  surent  pas  se  concilier  par  des  me- 
sures prudentes  ce  peuple  snr  lequel  ils  venaient,  disaient- 
ils,  répandre  les  lumières  de  la  raison.  Ils  furent  plus 
despotes  que  ceux  dont  ils  essayaient  d’occuper  la  place. 
Un  fait  seul  suffira  pour  donner  un  exemple  de  leur  in- 
tolérance. 

Le  recteur  de  Plancoët  allait  mourir.  Son  successeur 
de  par  la  :loi,  qui  s’est  fait  accompagner  de  cinq  soldats 
sous  les  armes,  envahit  la  chambre  du  curé  agonisant. 
On  garotte  les  personnes  qui  l’entourent,  et  l’intrus  se 
dispose  à lui  administrer  les  derniers  sacrements.  D’une 
main  déjà  glacée  par  la  mort  le  vieillard  repousse  les 
onctions  ; il  murmure  que  c’ost  un  odieux  sacrilège , et 
cependant  le  prêtre  constitutionnel  poursuit  jusqu’au 
bout  l’affreuse  mission  qu’il  s’est  imposée. 

De  pareils  scandales  se  présentaient  à chaque  instant. 
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La  révolution  devait  y mettre  un  terme  ; mais  au  con- 
traire elle  les  approuvait,  tantôt  par  ses  éloges , tantôt 
par  son  silence.  Forte  de  l’élan  qu’elle  imprimait  dans 
les  clubs,  elle  poussait  le  peuple  des  campagnes  aux  der- 
nières extrémitées.  Elle  était  tracassière  et  intolérante, 
parcequ’elle  ne  savait  pas,  parcequ’elle  ne  pouvait  pas 
être  juste,  et  elle  avait  des  malédictions,  l’exil  ou  la  mort 
à offrir  à ceux  qui  ne  se  prêtaient  pas  docilement  aux 
tristes  exigences  de  son  patriotisme. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi,  prisonnier  aux  Tuileries, 
crut  par  la  fuite  se  mettre  à l’abri  des  outrages  dont  il 
était  l’objet  ; il  partit.  11  fut  arrêté  à Varennes.  L’insur- 
rection triomphait  de  toutes  les  calamités  que  la  fortune 
faisait  peser  sur  la  royauté  : les  clubs  et  les  sociétés  ré- 
volutionnaires allaient  en  tirer  parti  contre  Louis  XVI. 
Pour  exciter  l’assemblée  nationale  h partager  leurs  espé- 
rances, voici  en  quels  termes  s’adressaient  à elle  les  amis 
de  la  constitution  de  Vannes,  Bachelot,  ex-président, 
Bernard,  Albin,  Malherbe  ainé  et  Grignon  fils. 

« Le  courage  dos  Français  est  inépuisable,  mais  leurs 
ressources  pécuniaires  ne  lesont  pas.  Si  nos  ennemis  n’ont 
plus  l’espoir  de  détruire  notre  liberté , ils  conservent  en- 
core celai  de  ruiner  nos  fortunes,  et  bientôt  peut-être  , 
nous  verrions  ces  ennemis  vaincus  insulter  à notre  mi- 
sère par  leur  faste  et  leur  opulence,  si  voire  justice  ne 
se  portait  pas  à rejeter  sur  eux  tous  les  frais  des  prépa- 
ratifs de  guerre  que  leur  perfidie  a rendus  indispensables. 

« Nous  vous  prions  en  conséquence  , Messieurs,  d’or- 
donner à tous  les  ministres  et  corps  administratifs  de 
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dresser  un  état  exact  de  toutes  les  dépenses  extraordi- 
naires , dégradations  et  dévastations  occasionnées  par  la 
fuite  du  roi , pour  que  le  montant  du  tout  soit  repris 
tant  sur  la  liste  civile  que  sur  les  revenus  des  émigrants 
quels  qu’ils  soient,  ci-devant  nobles  , ecclésiastiques  ou 
autres;  et  pour  mieux  caractériser  cet  impôt  nous  de- 
mandons qu’il  soit  appelé  l’impôt  de  l’incivisme.  » 

A Lorient,  les  patriotes  montraient  encore  plus  d’ar- 
deur, et  dans  la  séance  du  club  du  19  juillet  1791  voici 
la  motion  qui  était  accueillie  aux  acclamations  de  la  foule  : 

« Deux  cent  quatre-vingt-dix  députés  de  l’assemblée 
nationale  ont  protesté  contre  un  décret  qui  suspend  les 
pouvoirs  d’uu  roi  qui  vient  de  fausser  ses  serments  en 
rompant  une  des  principales  conventions  qui  constituent 
ses  pouvoirs;  d’un  roi  qui  vient,  par  une  lâcheté  sans 
exemple , d’exposer  un  peuple  immense  à toutes  les  hor- 
reurs d’une  guerre  injuste  et  cruelle. 

« Le  crime  de  ce  monarque  hypocrite  n’est  que  trop 
avéré.  Toute  la  France  sait,  à n’en  pas  douter,  que 
Louis  XVI  est  son  ennemi  capital  ; qu’il  avait  sourdement 
réfléchi  et  médité  l’assassinat  d’une  partie  de  la  nation  , 
et  qu’il  voulait  effectuer  ce  noir  complot  au  mépris  des 
engagements  solennels  qu’il  avait  contractés  en  présence 
du  ciel  et  des  hommes.  On  en  est  bien  convaincu,  si  l’on 
suit  le  fil  des  événements,  des  circonstances  et  surtout 
des  informations  recueillies  à cet  égard. 

Eh  bien  ! ces  deux  cent  quatre-vingt-dix  membres  pu- 
tréfiés osent  aujourd’hui  se  placer  entre  un  roi  parjure 
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et  an  peuple  fidèle  ; ils  osent  servir  d’égide  h un  ingrat 
qui  abandonnait  sa  patrie  après  en  avoir  tramé  la  ruine 
totale , qui  voulait  se  ressaisir  du  sceptre  de  fer  dont  ses 
aïeux  écrasaient  nos  pareils,  et  enfin  qui  avait  pu  for- 
mer le  projet  perfide  de  rétablir  le  despotisme  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Eh  bien  ! ce  sont  ces  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  royalistes  qui  frondent  aujourd’hui  tout  un  peu- 
ple, en  se  déclarant  ouvertement  les  défenseurs  de  l’égal 
des  tyrans  qui  ont  dévasté  le  globe  dans  des  siècles  d’i- 
gnorance, et  qui  sont  morts  chargés  de  l’exécration  du 
genre  humain  ; ce  sont  ces  deux  cent  quatre  vingt-dix  qui 
applaudissent  aux  intentions  hostiles  et  homicides  de  cc- 
luiqni,  secondé  de  son  conseil  ténébreux,  machinait  l'avilis- 
sement et  la  mort  de  la  nation  française.  Ah  ! Louis  XVI, 
nos  cadavres  palpitants  eussent  été  les  degrés  que  tu  au- 
rais foulés  avant  de  parvenir  h ce  sommet  d’iniquités  1 

« Je  demande  par  addition  qu’on  ait  à ouvrir  une  sous- 
cription quelconque,  et  qu’on  ait  à inviter  les  autres  so- 
ciétés à suivre  notre  exemple  pour,  d’après  la  levée  d’une 
somme  proportionnée  à la  grandeur  do  l’emploi,  mettre  à 
prix  la  tête  du  premier  potentat  qui  fera  la  moindre  ten- 
tative contre  la  France  ou  qui  osera  porter  atteinte  à la 
liberté  consacrée  par  notre  sainte  constitution. 

* Il  faut  faire  trembler  les  despotes,  puisqu’on  veut 
nous  enchaîner;  le  temps  des  proscriptions  est  arrivé. 

« Dans  une  guerre  réglée  j’aurais  eu  en  horreur  une 
pareille  proposition  ; aujourd’hui  un  faux  point  d’honneur, 
une  générosité  déplacée  deviendrait  un  fanatisme  blâ- 
mable. Nous  devons  combattre  nos  ennemis  à armes 
égales.  Au  surplus,  quand  cet  arrêté  n’aurait  que  le 
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mérite  de  jeter  l’épouvante  dans  le  cœur  de  nos  ennemis, 
ne  serait-ce  pas  d’un  assez  grand  poids  pour  y avoir  égard  ? 
Les  tyrans  sont  toujours  lâches  et  soupçonneux  ; ils  se 
méilcront  donc  d’un  cuisinier,  d’un  valet  de  chambre, 
d’un  secrétaire,  d’un  aide-de-camp  même;  la  cupidité 
est  la  passion  des  hommes.  Tout  le  monde  sait  que  la 
crainte  fait  naître  la  réflexion  et  que  la  réflexion  engendre 
les  remords;  les  rois  frémiront  donc  bientôt  de  leur  in- 
justice ; ils  abandonneront  nos  réfugiés,  et  leurs  projets 
s’évaporeront  en  fumée.  » 

Ces  paroles  sont  horribles  sans  doute,  mais  en  ce 
temps-là  elles  étaient  regardées  comme  l’expeession  du1 
patriotisme  le  plus  pur;  la  violence  savait  bientôt  leur 
donner  force  de  loi.  Sous  le  coup  de  la  fuite  et  de  l’ar- 
restation du  roi,  la  révolution  prit  des  mesures  arbitraires- 
en  Bretagne  ; c’est  en  parcourant  les  actes  encore  ignorés 
des  clubs  de  cette  province  que  l’on  apprend'  jusqu’à  sa- 
tiété avec  quelle  audace  de  despotisme  procède  la  liberté 
qui  aspire  à régner.  A Nantes  des  visiies  domiciliaires  sont 
ordonnées  ; on  emprisonne  tous  ceux  qui  par  leur  probité 
donnent  des  inquiétudes  à la  révolution,  tous  ceux  qui 
par  leur  fortune  peuvent  tenter  la  cupidité  natio- 
nale. Les  prêtres  insermentés  sont  de  droit  compris  dans 
cette  proscription  ; à Landerneau  la  société  des  amis  de 
la  constitution  arrête  « qu’il  sera  fait  main-basse  sur  les 
prêtres  insoumis  et  les  citoyens  entachés  d’incivisme.  » 

Deux  ans  plus  tard.  Carrier,  dans  l’ardeur  de  ses 
noyades,  n’aurait  pas  mieux  dit.  Les  plus  illustres  familles 
de  Bretagne  sont  soumises  à cette  inquisition  patriotique  ; 
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on  épie  tous  leurs  mouvements,  on  dénature  tous  leurs 
actes,  on  entoure  d'espious  et  de  gardes  nationaux  leurs 
paisibles  demeures  ; le  château  de  Quimerch,  appartenant 
aux  Tinteniac,  est  mis,  ainsi  que  scs  propriétaires,  sous  la 
surveillance  des  clubs.  Ce  qui  s’est  fait  pour  les  Tinteniac 
se  renouvelle  pour  tous  les  gentilshommes  ; on  descend, 
au  nom  de  la  liberté  individuelle  dans  l’intérieur  des  fa- 
milles; on  les  tourmente,  on  les  harcèle  par  les  persécu- 
tions les  plus  minutieuses.  Ces  vexations  sont  poussées  si 
loin  que  l’administration  du  Finistère  sent  la  nécessité  de 
mettre  fin  h de  pareils  attentats  ; elle  écrit  au  district  de 
Landerneau  : « Observez  que  ces  rigueurs  sont  peu  pro- 
pres à-  augmenter  le  nombre  des  amis  de  la  constitution, 
et  que  trop  souvent  ces  actes  procèdent  de  vengeances  et 
de  haines  particulières.  » 

La  révolution  faisait  un  crime  aux  prêtres  et  aux  gen- 
tilshommes de  préférer  l’exil  à ses  nouvelles  lois,  et,  h 
chaque  heure,  elle  cherchait  à leur  rendre  insupportable 
le  séjour  de  France;  h chaque  heure  elle  avait  pour  eux 
de  nouveaux  affronts,  de  nouveaux  actes  arbitraires.  La 
tyrannie  devint  si  insultante  qu’un  arrêté,  fruit  de  la  per- 
sécution la  plus  irritante,  fut  rendu  le  a juillet  1791.  Cet 
arrêté  ordonne  « que  les  églises  soient  fermées  dans  les 
vingt-quatre  heures,  que  tous  lès  prêtres  insermentés  se 
rendent  à Brest  pour  y demeurer  en  état  d’arrestation,  et 
que  ceux  qui  troublent  plus  particulièrement  l’ordre  soient 
détenus  au  château,  enfin  que  tout  citoyen  qui,  au  lieu 
de  faire  baptiser  ses  enfants  par  le  prêtre  constitutionnel, 
recourerait  aux  insoumis  soit  déféré  è l’accusateur  pu- 
blic. » 
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Des  scènes  dignes  des  premiers  siècles  chrétiens  se  re- 
nouvelèrent alors  dans  tous  les  districts  de  Bretagne  ; les 
couvents  de  femmes  surtout  furent  témoins  de  ces  actes 
de  fermeté  qn’  inspire  la  foi,  et  il  n’y  a pas  encore  un 
paysan  breton  qui  ne  parle  avec  attendrissement  de  la 
manière  dont  les  Calvairiennes  de  Carhaix  reçurent  l’au- 
torité départementale  et  les  grenadiers  coloniaux  du  Port- 
au-Prince.  Ils  venaient  les  chasser  de  la  maison  que  leur 
charité  et  leurs  vertus  avaient  mise  en  vénération  dans 
toute  la  contrée.  Au  milieu  d’une  foule  d’indigents  et  de 
femmes  qui  appelaient  sur  la  tête  des  officiers  municipaux 
toute  la  colère  des  hommes,  toutes  les  malédictions  du 
ciel,  la  troupe  envahit  le  monastère  ; elle  signifie  aux  Cal- 
vairiennes l’arrêté  du  district  et  l’ordre  de  faire  évacuer 
le  couvent. — « Vous  en  êtes  les  maîtres,  répond  la  supé- 
rieure, car  nous  sommes  de  pauvres  brebis  ; mais,  mes- 
sieurs, nous  avons  fait  vœu  de  rester  consacrées  au  Sei- 
gneur : lui  seul  peut  nous  délier  de  nos  serments.  Que  sa 
volonté  soit  faite!  » Au  même  instant  les  officiers  muni- 
cipaux et  les  soldats  brisent  la  grille  qui  les  sépare  des 
Calvairiennes  ; ils  vont  saisir  ces  saintes  filles,  qui,  se  ran- 
geant tout  à coup  autour  de  leur  supérieure,  se  pros- 
ternent avec  elle  la  face  contre  terre  et  psalmodient  les 
versets  du  Miserere  mei,  Deus.  On  veut  les  contraindre  à 
se  relever;  elles  ne  répondent  ni  aux  invitations  ni  aux 
ordres.  Elles  ne  cessèrent  de  prier  que  lorsque,  après  avoir 
assisté  au  sac  de  leur  monastère,  on  les  eut  chassées  sans 
merci  d’une  maison  qui  leur  appartenait. 

On  persécutait  en  Franco  des  Français  qui  ne  compre- 
naient pas  l'égalité  des  droits  ainsi  qu’il  convenait  à la  ré- 
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voltilinn  do  l'appliquer.  Dans  le  même  temps  les  patriotes, 
qui  accusaient  les  royalistes  de  s’appuyer  sur  l’étranger, 
allaient  mendier,  au  nom  des  sociétés  populaires,  l’appui 
et  les  éloges  intéressés  des  Anglais.  Les  clubs  de  la  Bre- 
tagne s’étaient  affiliés  au  club  des  Jacobins;  ils  en  rece- 
vaient le  mot  d’ordre;  ce  ne  fut  pas  assez  pour  eux  ries 
citoyens  Bougon  et  Français  (de  Nantes)  se  rendirent  & 
Londres  afin  do  fraterniser  avec  les  clubistes  de  l’Angle- 
terre. A peine  débarqués  sur  les  bords  de  la  Tamise,  ces 
patriotes  écrivent  au  club  nantais  : 

- « Nous  avons  vu  des  Anglais  qui  nous  ont  bien  ac- 
cueillis. Nous  n'avons  pas  encore  distribué  nos  brochures  ; 
nous  voulons  en  donner  les  premiers  exemplaires  h milord 
Stanhope  et  h la  société  dont  il  est  président.  Tous  ceux 
que  nous  avons  vus  nous  promettent  l’accueil  le  plus  flat- 
teur, mais  ils  ne  nous  cachent  pas  que  le  ministère  nous 
verra  avec  inquiétude.  Comme  nous  ne  sommes  pas  venus 
ici  pour  flatter  ou  solliciter  les  ministres,  il  nous  importe 
fort  peu  de  quelle  manière  ils  nous  verront.  » 

Dans  une  seconde  lettre,  toujours  adressée  au  club  de 
Nantes,  nous  trouvons  des  détails  que  l’histoire  doit  en- 
registrer. Ils  prouvent  la  candeur  des  révolutionnaires 
français  après  boire,  et  l’adresse  de  l’Angleterre  qui  les 
enivrait  de  flatteries  et  de  porter. 

« Nous  nous  sommes  mis  à table  sur  les  neuf  heures, 
et  nous  en  sommes  sortis  le  lendemain  d’assez  bonne 
heure.  Chacun  des  toasts  a été  porté  par  M.  le  pré- 
t.  ut.  4 
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sident  et  répété  par  tous  les  membres;  il  serait  diilicile 
de  nous  les  rappeler  tons,  surtout  les  derniers.  En  voici 
cependant  quelques-uns:  i°  A l’Assemblée  nationale  de 
France;  a"  A la  Société  des  Amis  de  la  Constitnlion  è Nan- 
tes ; 3“  A la  mémorable  révolution  de  France  ; 4“  A la 
cause  de  la  liberté  politique  et  religieuse  dans  tout  le 
monde;  5°  A une  paix  éternelle  entre  nos  deux  nations;- 
sur  quoi  l’un  de  nous  a fait  cet  amendement  : «que  si, 
contre  l’évident  intérêt  des  deux  nations,  cette  paix  ve- 
nait h être  troublée,  la  fraternité  entre  les  deux  Sociétés 
continuerait  de  subsister,  afin  de  prouver  que  de  simples 
citoyens  de  ces  deux  pays  veulent  être  frères,  alors  que 
les  ministres  ne  se  montreraient  même  pas  hommes.  > La 
Société  nous  a invités  à dîner  dans  la  même  taverne  pour 
le  4 octobre , et  M.  le  président  nous  a invités  à dîner 
hier  chez  lui.  11  avait  rassemblé  les  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués  de  Londres,  dont  nous  vous  porterons 
les  ouvrages.  Ils  sont  tous  convenus  que  l’assemblée  na- 
tionale avait  établi  et  proclamé  plus  de  vrais  principes 
que  tous  les  législateurs  depuis  le  commencement  du 
monde;  que  c’était  une  chose  prodigieuse  que  dès  les  pre- 
miers moments  de  la  liberté  la  France  se  soit  trouvée 
plus  éclairée,  mieux  pourvue  de  philosophes  et  d’orateurs . 
que  ne  l’est  actuellement  l’Angleterre  ; que  c’est  désor- 
mais de  nous  quelle  doit  recevoir  des  exemples  ;que  notre 
constitution  doit  devenir  le  modèle,  et  notre  langue,  la 
langue  de  tous  les  peuples  de  l’Europe;  que  l’Angleterre 
a,  à la  vérité,  secoué  le  joug  du  papisme,  mais  qu’elle 
porte  celui  du  presbytérianisme  et  du  ministérialisme, 
et  que  les  plus  grands  ennemis  des  peuples  sont  souvent. 
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ceux  qui  les  gouvernent.  Il  serait  diflicile  de  vous  peindre 
la  force  d’âme  et  d’expression  que  ces  excellents  patriotes 
mettent  dans  leurs  discours.  En  les  entendant  on  croit  $c 
trouver  avec  les  Brutes  et  les  Scévoles.  Les  principes  de 
cette  Société  sont  fondés  sur  les  droits  de  l’homine 
les  plus  incontestables.  Nous  attendons  de  jour  en  jour 
M.  Fox.  » 

Pour  les  émigrés  correspondre  au  nom  des  prin- 
cipes monarchiques  avec  les  rois  de  l’Europe  était  un 
crime  irrémissible.  On  ne  devait  que  des  coups  de  canon 
et  des  insultes  à l’étranger.  Dans  l’intimité  de  leurs  clubs 
les  patriotes,  on  en  a la  preuve,  savaient  s’humaniser. 

Tandis  que  la  révolution  allait  à Londres  quêter  des 
éloges  que  l’Angleterre  avait  intérêt  à prodiguer  à ses  me- 
sures désorganisalrices,  l’exaltation  démocratique  gagnait 
du  terrain  en  Bretagne.  On  persécutait  avec  acharnement 
les  hommes  paisibles;  mais  quelquefois  l'odieux  faisait 
place  au  ridicule.  Afin  de  bien  faire  comprendre  jusqu’à 
quel  point  était  poussée  la  fièvre  du  patriotisme  citons 
un  seul  fait.  Les  citoyennes  de  Brest,  emportées  elles  aussi 
par  cet  amour  de  l’égalité  qui  faisait  sortir  la  France  des 
bornes  de  la  raison,  se  présentent  un  jour  à la  société 
des  amis  de  la  constitution,  et  elles  prêtent  le  serinent  que 
nous  transcrivons  : « Nous,  citoyennes  de  Brest,  jurons 
de  chasser  d’auprès  de  nous  ces  petits  maîtres,  orgueilleux 
ennemis  des  nouvelles  lois,  êtres  sans  talents  et  sans  éner- 
gie, absolument  nuis  pour  la  société  : nous  jurons  que 
nous  ne  reconnaîtrons  désormais  pour  parents,  amis, 
amants  ou  époux  que  les  vrais  amis  de  la  liberté.  » 
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Ah  milieu  île  Ion  tes  res  effervescences,  les  campagnes 
iln  Morbihan,  d'Ille-et-Vilaine,  du  Finistère,  des  Côtes-du- 
Nord  et  le  Bas-Maine,  s’agitaient  h la  voix  de  leurs  pas- 
teurs persécutés.  Un  acte  d’amnistie  avait  été  public 
le  1 4 septembre  1791.  C’était  peut  être  le  seul  moyen 
de  conciliation  possible.  Le  29  novembre  de  la  même  an- 
née, les  administrations  départementales  de  Bretagne 
révoquent  celle  amnistie.  Voici  en  quels  termes  elles 
expliquent  au  roi  et  à l’assemblée  nationale  les  motifs 
qui  leur  ont  fait  prendre  une  détermination  aussi  illégale  : 

« Des  prêtres  coupables,  mais  impunis , portent  la 
contagion  dans  l’esprit  de  la  multitude  aliénée  par  le  fa- 
natisme. Les  désordres  s’accroissent,  les  malheurs  se 
succèdent,  le  sang  a coulé.  Le  sieur  Lamarche,  ci-de- 
vant évêque  de  Léon,  profitant  de  l’instant  où  sc  recouvre 
l’impôt,  vient  de  jeter  au  seiu  des  campagnes  le  bran- 
don de  la  discorde  civile;  sa  lettre,  soit-disanl  pastorale 
(daléede  Londres,  20  août),  appelle  le  crime,  et  de  cul- 
tivateurs paisibles  peut  faire  un  peuple  d’assassins.  Déjà 
le  patriote  Fagon,  électeur  du  bourg  de  Guipavas  , expire 
victime  de  son  civisme  : il  a été  assassiné  dans  la  nuit  du 
27  de  ce  mois;  déjà  des  curés  placés  par  la  constitution 
ont  été  contraints  à renoncer  par  écrit  à l’exercice  de 
leurs  fonctions  curiales;  des  prêtres  non  assermentés 
prêchent  ouvertement  la  révolte  contre  la  loi , trompant 
les  citoyens  en  leur  faisant  comparer  leur  quotité  d’im- 
pôts avec  la  nouvelle  fixation  : ils  ont  soin  , les  perfides, 
de  passer  sous  silence  l’énormité  des  impositions  indi- 
rectes qu’on  percevait  autrefois. 
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« Les  campagnes  agitées,  soulevées  par  ces  cimc.nis  de 
la  chose  publique , font  naître  les  inquiétudes  tes  plus 
vives.  Les  unes  demandent  une  diminution  d'impôts;  les 
autres  veulent  avoir  leurs  anciens  curés,  et  réunissent 
femmes  et  filles  pour  accablor  de  leurs  pétitions  multi- 
pliées les  districts  dont  elles  dépendent.  Pour  mettre  un 
frein  à ce  délire  le  conseil  général  du  Finistère  a fait  ar- 
rêter et  arrête  que  : 

« 1°  Tous  les  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  qui, 
par  leurs  manœuvres  , leurs  discours , leurs  suggestions 
et  leur  conduite  se  sont  rendus  suspects  d’incivisme,  se- 
ront sur-le-champ  saisis  par  la  force  publique  et  con- 
duits dans  la  ville  de  Brest  pour  y être  mis  en  état  d’ar- 
restation jusqu’il  nouvel  ordre. 

« 2“  Les  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  réguliers, 
qui  ont  déjii  été  détenus  dans  celte  ville,  ou  qui  ont  été 
désignés  pour  l’être  et  ne  s’y  sont  pas  rendus,  seront,  par 
le  seul  fait  de  cette  détention  et  de  celte  désignation,  re- 
gardés comme  suspects  de  favoriser  les  troubles , et  saisis 
partout  où  ils  se  trouveront  pour  être  pareillement  con- 
duits il  Brest,  et  y demeurer  en  état  d’arrestation.  » 

Ainsi  la  révolution,  non  contente  do  braver  le  roi,  ce 
qui  pour  elle  était  une  habitude,  s’en  prenait  aussi  à l’as- 
semblée nationale  lorsque  cette  assemblée  ne  favorisait 
pas  scs  passions.  De  lcilr  autorité  privée  des  administra- 
tions départementales  brisaient  les  lois  qui  gênaient  leur 
arbitraire,  et,  par  des  craintes  de  troubles  qu’elles  fomen- 
taient, on  les  voyait  se  poser  en  censeurs  de  la  puissance 
législative.  Lu  pareil  état  de  choses  devait  amener  de 
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graves  conflits  , et  le  caractère  si  indépendant  de9  Bre- 
tons n’élait  pas  disposé  h plier  devant  eux.  Des  bruits  de 
guerre  se  répandent  : on  annonce  que  l’Europe  va  prendre 
parti  pour  l’ordre  menacé.  A ce  cri  d’alarme  les  patriotes 
répondent  par  un  enthousiasme  digne  de  la  France.  On 
eût  dit  que,  dans  la  pensée  des  cœurs  honnêtes,  le  sang 
versé  aux  frontières  laverait  tontes  les  turpitudes  civiques 
que  le  drapeau  national  avait  abritées  sous  ses  trois  cou- 
leurs. Pour  marcher  contre  l’étranger  il  n’y  eut  qu’une 
seule  voix;  mais  les  paysans  avaient  été  trop  froissés  dans 
leurs  affections  ou  dans  leurs  espérances  pour  se  mêler 
à un  enthousiasme  qu’ils  comprenaient,  et  que  cependant 
la  raison  leur  défendait  de  partager.  Aller  défendre  aux 
frontières  le  territoire  menacé  et  contribuer  b la  victoire, 
c’était  se  préparer  des  chaînes  plus  pesantes.  Les  paysans 
agirentenhommespolitiques;  ils  refusèrent  leur  concours. 
Après  avoir  étudié  avec  impartialité  la  conduite  des  patrio- 
tes et  celle  des  Bretons,  après  nous  être  reporté  à ces  épo- 
ques de  tourmente  et  d’entraînement,  nous  sommes  for- 
cés de  proclamer  que  les  paysans  étaient  dans  leur  droit. 
En  révolution  il  y a des  partis  qu’il  ne  faut  pas  aider 
même  lorsqu'ils  combattent  pour  une  cause  qui  devrait 
toujours  être  celle  de  tous , car  le  lendemain  de  la 
victoire  ces  partis  peuvent  tourner  contre  vous  le  succès 
que  votre  sang  aura  cimenté. 

La  Bretagne  va  donc  devenir  un  champ  clos  où  les  opi- 
nions se  livreront  des  combats  acharnés;  tout  le  fait  pré- 
sumer, tout  le  rend  vrai.  L’intolérance  des  patriotes 
pousse  h la  guerre  civile.  L’hostilité  permanente  des 
paysans,  encouragée  par  la  résistance  des  gentilshommes 
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et  des  prêtres,  contribue  encore  au  développement  des 
dissensions  intestines;  mais  h tous  ces  mécontentements 
il  fallait  une  organisation  : le  marquis  Tufiin  de  La 
Rouerie  se  présenta. 
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La  rentrée  des  contributions  île  s’effectue  pas.  — Conspiration  de 
La  Rouerie.  — Ses  plans.  — La  Rouerie  à CoblcnU.  — Son  re- 
tour en  Bretagne.  — Il  est  muni  des  pleins  pouvoirs  des  princes. 

— Il  organise  le  Morbihan  et  les  autres  départements.  — La  ré- 
volution séviL  — Assassinat  du  négociant  Gérard.  — Soulève- 
ments partiels.  — Danton  et  La  Rouêric.  — Mort  de  La  Rouerie. 

— Scs  projets  sont  découverts  à la  convention  par  le  cabinet  an- 
glais. — Exécution  des  complices  de  La  Rouêric. 


Avant  do  développer  dans  son  ensemble  la  conspiration 
si  savamment  ourdie  par  le  marquis  de  La  Rouerie,  il  faut 
dire  que  sur  tous  les  points  de  la  Bretagne  la  résistance 
au  nouvel  ordre  de  choses  partait  plutôt  d’un  principe 
religieux  que  d’un  sentiment  politique.  Les  pays  ns 
avaient  beaucoup  plus  vite  compris  l’atteinte  portée  h 
leur  liberté  de  conscience  qu’à  leur  respect  pour  le  trône. 
Ils  ne  se  préoccupaient  guère  des  théories  gouvernemen- 
tales; ils  ne  demandaient  qu’à  vivre  heureux  et  paisibles 
sous  leurs  pauvres  huttes,  et  si  le  pouvoir  révolutionna  ire 
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n’eût  pas  mis  une  obstination  coupable  à les  tourmenter, 
nul  doute  qu’ils  n’auraient  jamais  cherché  à l’inquiéter. 
Ils  avaient  déjà  donné  plus  d’un  gage  de  leur  indiffé- 
rence politique  ou  de  leur  soumission.  Ainsi , pendant 
tous  les  démêlés  de  la  noblesse  et  du  parlement  avec  la 
cour , tristes  précurseurs  des  convulsions  de  l'anarchie  , 
le  peuple  des  campagnes  se  renferma  dans  une  neutralité 
que  rien  ne  put  vaincre.  Le  peuple  ne  fut  point  appelé 
à prendre  parti  dans  celte  querelle;  il  y resta  complète- 
ment étranger,  car  cette  querelle,  qui  blessait  profondé- 
ment ses  affections  monarchiques,  ne  froissait  pourtant 
en  rien  ses  sentiments  pieux;  mais  lorsque  la  révolution 
se  crut  assez  puissante  ponr  asseoir  l’incrédulité  et  l’a- 
postasie sur  l’autel,  ce  peuple  vit  qn’elle  cherchait  à faire 
une  guerre  mortelle  à son  culte,  et  il  commença  à penser 
que  l’insurrection  devait  être  aussi  pour  lui  le  plus  saint 
des  devoirs.  Le  clergé  l’entretint  dans  cette  pensée.  Les 
prêtres  bretons  ne  consentirent  pas , à l’exemple  de  ceux 
de  la  Vendée  et  de  l’Anjou , à recevoir  sans  combat  la 
palme  du  maryre  : ils  excitèrent  ces  populations  par  des 
discours  empreints  d’une  éloquence  à leur  portée.  Les 
évêques  de  Bretagne  se  montrèrent  plus  actifs,  plus  en- 
treprenants que  ceux  des  autres  provinces  de  l’Ouest. 
Celte  différence  qui  existe  dans  l’origine  des  deux  guerres 
ne  doit  pas  être  perdue  pour  l’histoire. 

La  révolution  a essayé  de  confondre  les  faits  et  de 
dénaturer  les  événements  pour  se  donner  le  droit  de  réu- 
nir dans  la  même  accusation  la  Vendée  et  la  Bretagne. 
Ce  fut  une  erreur.  La  Vendée , nous  l’avons  démontré , 
se  souleva  parccquc  la  révolution  voulait  forcer  les  pay- 
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«ans  à marcher  sous  son  drapeau.  La  Bretagne,  an  con- 
traire, s’émut  d’abord  h la  voix  de  ses  évêques.  Plus  tard, 
ainsi  que  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  elle  saisit  le  pré- 
texte de  la  réquisition  pour  donner  un  corps  à tontes  ses 
insurrections  partielles.  Le  Vendéen , plus  placide  ctmoius 
agressif  que  le  Breton  , rie  rencontra  chez  ses  prêtres  que 
des  martyrs  volontaires.  Il  les  plaignit,  il  les  encouragea 
à souffrir.  En  Bretagne  , au  contraire,  les  paysans  se  firent 
un  devoir  de  se  compromettre  et  de  combattre  pour  eux. 
Dans  chaque  paroisse  l’intrus  vit  surgir  des  ennemis  pro- 
noncés qui  ne  se  contentaient  pas  de  fuir  son  contact, 
mais  qui  souvent  portaient  jnsqu’à  l’insulte  le  mépris 
qu’ils  ressentaient  pour  les  jureurs.  On  les  isolait  dans 
leurs  presbytères  ou  dans  leurs  églises;  on  les  poursuivait 
de  railleries  an  milieu  des  processions  et  surtout  dans  les 
fêtes  civiques  où  la  religion  intervenait.  À Morlaix,  à Bruz, 
à Lesneven,  à Saint-Thégonec,  à Montauban,  dans  les 
environs  de  Fougères  et  d’Auray,  celte  opposition  se 
présentait  avec  toute  l’âpreté  bretonne.  Quelqueibismême 
les  paysans  se  transportaient  dans  les  paroisses  envahies 
par  un  prêtre  constitutionnel;  puis  ils  l’expulsaient  de 
l’église  et  du  presbytère  aux  applaudissements  de  la 
foule.  La  révolution  n’aurait  pas  dû  se  préoccuper  de  ces 
actes,  car  ils  étaient  justes;  mais  la  révolution  dans 
les  provinces  tendait  plutôt  à tourmenter  les  conscien- 
ces qu'è  les  éclairer.  De  là  naissaient  toujours  et  partout 
de  funestes  conflits. 

La  rentrée  des  contributions  fut  encore  une  sonree  de 
discorde  ajoutée  aux  autres.  L’assemblée  nationale  avait 
détruit  sous  des  voles  parfois  inintelligibles  l’ancien  sys- 
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terne  administratif.  Elle  avait  passé  le  niveau,  sur  tout  ce 
qui  existait  avant  elle.  Les  lois,  les  usages , les  noms  même 
étaient  changés,  ainsi  que  la  division  du  territoire,  les 
redditions  de  compte  et  l’assiette  des  impôts.  Au  milieu 
do  ces  bouleversements  elle  n’avait  rien  su  organiser  ou 
prévoir.  Les  rôles  n’étaient  pas  même  dressés.  Tout  était 
à peu  près  livré  à l’arbitraire  ; et  possesseur  h titres  non 
onéreux  des  propriétés  du  clergé  et  de  la  noblesse,  le 
gouvernement  révolutionnaire  exigeait  des  paysans  uno 
quotité  d’impôts  dont  le  chiffre  s’élevait  beaucoup  au 
dessus  de  celui  qu’ils  payaient  primitivement  au  roi  et  à 
leurs  seigneurs.  C’était,  selon  cnx,  acheter  mille  fois 
trop  cher  l’esclavage. 

Des  commissaires  pour  le  recouvrement  des  deniers 
publics  sont  nommés.  Escortés  par  des  soldats  et  par  des 
gardes  nationaux,  ils  se  rendent  dans  les  districts  et  dans 
les  communes  ; ils  y rencontrent  une  vive  opposi- 
tion. Leur  mission  est  tout  h la  fois  religieuse  et  fi- 
nancière. Ils  doivent  arrêter  les  prêtres  insermentés  et 
recueillir  les  nouvelles  contributions.  A ces  titres  les 
commissaires  délégués  par  les  administrations  départe- 
mentales étaient  doublement  suspects.  A Eerneflen , 
Guezno,  qui  fut  plus  tard  membre  de  la  convention,  et 
Abgrallse  présentent.Il  y a trente-un  prêtres  insermentés 
cachés  dans  la  paroisse.  A la  tête  des  troupes  qui  les  ac- 
compagnent ils  font  dans  toutes  les  maisons  des  visites 
domiciliaires.  Ils  fouillent  chez  le  riche  et  chez  le  pauvre; 
ils  appellent  la  délation  h leur  aide  ; ils  vont  meme  jusqu’à 
offrir  de  l’argent  à ceux  qui  livreront  un  ecclésiastique; 
ils  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  leurs  moyens  de  séduc- 


Digitized  by  Google 


1)1!  !.\  VKÎtblRk  Mri.lTAIRK. 


Ci 

lion  que  dans  leurs  visites  inquisitoriales;  ils  ne  peuvent 
saisir  aucun  de  ces  prêtres;  ils  ne  peuvent  recouvrer  au- 
cune partie  de  l’impôt  dont  ils  s’étaient  fait  les  collec- 
teurs. 

A Fonesnant  les  choses  sont  loin  de  se  passer  d’une  ma- 
nière aussi  pacifique.  Alain  Nédélec , juge  de  paix  du 
canton,  a réuni  quelques  habitants  de  Perguet,  dcPlcuven 
et  de  Fouesnant.  Ils  sont  armés  de  fourches,  de  pen-bas,  de 
mauvais  fusils  de  chasse.  Avec  cela  ils  veulent  tenir  tête 
aux  gardes  nationaux  et  aux  gendarmes,  qui  traînent  h 
leur  suite  une  pièce  de  canon.  Le  10  juillet  1792  Nédélec 
se  trouve  en  face  des  révolutionnaires.  Ils  déploient  le 
drapeau  rouge;  ils  proclament  la  loi  martiale;  ils  font 
feu.  Les  paysans  ripostent.  Quelques  gardes  nationaux 
tombent  morts,  et  Nédélec  se  retire  en  bon  ordre.  Ce  fut 
le  premier  engagement  à main  armée.  Il  ouvrit  la  voie 
sanglante  dans  laquelle  nous  allons  entrer,  et  il  précéda 
de  peu  de  jours  le  complot  que  Tuflin  de  La  Rouerie  di- 
rigeait; mais  Nédélec,  après  avoir  longtemps  échappé  h 
toutes  les  recherches,  est  enfin  arrêlé  et  traduit  devant  le 
tribunal  criminel  de  Quimper.  Il  assume  courageusement 
sur  sa  tête  la  responsabililé  de  la  révolte;  il  est  con- 
damné. Il  périt  le  premier  en  Bretagne  sur  le  nouvel  in- 
strument de  supplice  que  Guillolin  venait  d’inventer. 

Armand  Tuflin  de  La  Rouerie , dont  il  a été  déjà  ques- 
tion dans  un  autre  volume  de  celle  histoire,  avait  toutes 
les  qualités  d’un  conspirateur.  Actif  et  dévoué,  intelligent 
et  discret,  riche,  doué  d’une  rare  énergie  et  d’une 
souplesse  d'esprit  qui  lui  permettait  de  dissimuler  cette 
même  énergie  dont  les  hommes  sont  souvent  tentés  de 
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prendre  frayeur,  le  gentilhomme  breton,  lorsque  la  que- 
relle de  la  cour  et  du  parlement  eut  si  mal  tourné,  se 
retira  à son  château  de  La  Rouerie,  non  loin  de  Saint- 
Malo.  Là,  dans  le  silence  de  ses  bois,  il  réfléchit  profon- 
dément sur  tous  les  faits  nouveaux  dont  scs  yeux  étaient 
frappés.  Il  sonda  les  dispositions  des  hommes  les  plus 
audacieux  de  son  parti  ; il  étudia  avec  maturité  les  ob- 
stacles et  les  chances  que  la  révolution  devait  rencontrer 
en  sa  route  ; puis,  sans  s’aveugler  volontairement  sur  la 
réussite  de  ses  projets , il  conçut  la  pensée  de  donner  un 
corps  à toutes  les  résistances  passives  qui  surgissaient 
autour  de  lui.  Mais  pour  arriver  plus  sûrement  au  but 
qu’il  se  proposait,  La  Rouërie  comprit  qu'à  son  plan  gé- 
néral d’association  pour  le  soulèvement  de  la  Bretagne  il 
fallait  l’appui  et  la  sanction  des  princes.  Il  se  rendit  à 
Coblentz. 

Les  émigrés,  hommes  d’action  et  de  plaisir,  n’avaient 
peut-être  pas  encore  mesuré  l’abtme  qui  les  séparait  de  la 
France  révolutionnaire.  A Coblentz,  dans  ces  premiers 
moments  d’un  exil  dont  on  cherchait  à égayer  les  ennuis 
par  le  fracas  des  fêles  et  par  le  déploiement  d’nn  luxe  de 
bon  goût,  il  y avait  peu  d’esprits  clairvoyants,  peu  de 
têtes  capables  de  comprendre  le  mouvement  que  des  idées 
nouvelles  imprimaient  aux  masses.  Tous  ces  gentilshommes 
qui,  du  fond  de  chaque  province,  accouraient  sur  les 
bords  du  Rhin,  poussés  par  la  nécessité  ou  par  cet  entraî- 
nement de  la  mode  auquel  le  caractère  français  cède  avec 
tant  de  facilité,  étaient  sans  doute  bien  disposés  à jouer  leur 
vie  dans  le  premier  combat.  Ils  étaient  braves  et  loyaux 
comme  leurs  épées  ; mais  ce  courage  chevaleresque  était 
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un  danger  de  plu*  : il  ne  laissait  pas  à la  maturité  poli- 
tique le  soin  de  le  discipliner,  Au  milieu  de  ces  réunions, 
où  les  plaisirs  de  toute  sorte  se  confondaient  avec  les  mille 
projets  enfantés  par  l’intrigue  ou  par  la  légèreté,  l’émi- 
gration virait  insouciante  du  présent.  Elle  escomptait 
même  l’avenir,  car  elle  ne  doutait  ni  de  sa  valeur  ni  de 
son  influence  locale.  Elle  espérait  que  la  révolution  se 
terminerait  par  une  scène  de  la  Fronde,  et  que  tout 
rentrerait  dans  l’ordre  accoutumé. 

En  semblable  rêve,  que  les  meilleurs  esprits  de  ce 
temps  là  partageaient,  ne  pouvait  être  combattu.  La  so- 
ciété du  dix-huitième  siècle,  qui  s’était  si  longtemps  pas- 
sionnée pour  le  scepticisme  moqueur  de  Voltaire,  avait 
pris  à lâche  de  rire  de  tout.  Les  nobles  avaient  vu  gran- 
dir sous  leurs  yeux  le  tiers-état,  et,  au  lieu  de  s’opposer 
aux  envahissements  de  la  bourgeoisie  étayant  sur  les  in- 
térêts des  classes  pauvres  ses  ambitieuses  convoitises  du 
pouvoir,  ils  avaient  eu  le  tort  de  ne  pas  s’appuyer  sur  ce 
même  peuple  dont  il  leur  était  si  facile  de  se  faire  le  plu» 
fidèle  des  alliés.  La  bourgeoisie  sut  avec  adresse  s’empa- 
rer des  passions  populaires  ; elle  les  fit  vibrer , elle  les 
tourna  contre  la  noblesse,  qui,  comme  Louis  XVI , ne 
pouvant  pas  croire  à la  révolution,  fut  bientôt  contrainte 
de  chercher  un  asile  sur  le  sol  étranger.  Là  elle  fut  ce 
qu’elle  avait  été  en  France,  toujours  dévouée  jusqu’à  la 
prodigalité  de  l’héroïsme,  mais  souvent  imprudente  et 
mal  conseillée. 

Quand  le  marquis  de  La  Rouerie,  avec  scs  plans  d’in- 
surrection, parut  au  milieu  des  fêles  brillantes  dont  re- 
tentissait chaque  soir  le  palais  que  le  prince-électeur  avait 
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mis  à la  disposition  du  comte  d’Artois,  il  fut  accueilli 
comme  nn  de  ers  songes- creux  politiques  qui  chaque 
jour  venaient  apporter  nu  conseil  des  princes  1rs  projets 
les  plus  insensés.  On  eut  cependant  do  banales  louanges 
à donner  h son  zèle;  mais  La  Rouerie  n’était  pas  homme 
h se  contenter  de  pareilles  satisfactions.  La  note  suivante, 
adressée  par  lui  au  comte  d’Artois,  le  i3  janvier  1790, 
dépose  encore  de  la  sagesse  de  ses  vues. 

» J’ai  déjà  eu  plus  d’une  fois  l’honncnr  de  mettre  sous 
les  yeux  de  votre  altesse  royale  la  situation  du  royaume 
et  le  parti  que,  dans  l’intérêt  de  la  monarchie  ébranlée, 
l’on  peut  tirer  des  provinces  de  l’Ouest  et  de  la  Breta- 
gne surtout.  Je  crains,  monseigneur,  que  ceux  par  les- 
quels vous  êtes  entouré  ne  conçoivent  pas  parfaitement  la 
position  des  choses;  elle  est  néanmoins  bien  claire,  et  je 
crois  de  mon  honneur  de  la  retracer  aux  yeux  de  votre 
altesse.  De  grandes  fautes  ont  été  commises  ; de  plus 
grandes  encore  se  préparent.  On  a su  éloigner  de  la  no- 
blesse la  plus  forte  portion  de  la  population  ; on  nous  a 
présentés  à elle  comme  ses  ennemis,  et  maintenant  on  dit 
que  nous  nous  appuyons  sur  l’étranger  pour  reconquérir 
la  France  et  rentrer  dans  nos  droits.  C’est  avec  ces  accu- 
sations, que  la  malveillance  trouve  toujours  le  prétexte  de 
justifier,  que  l’on  excite  contre  nous  le  peuple  des  villes; 
on  lui  offre  nos  dépouilles,  que  nous  ne  défendons  pas, 
et  il  les  accepte.  Cette  acceptation  fait  de  lui  notre  plus 
implacable  ennemi.  Avant  de  songer  à prendre  l’appui 
problématiqne  des  puissances,  j’ai  cru,  dans  le  cercle 
étroit  de  mes  relations,  devoir  tenter  une  organisation 
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qui  pourrait  s'étendre  plus  loin.  J’ai  ré.  ssi  en  partie;  je  dis- 
pose d’un  grand  nombre  de  gentilshommes;  j’ai  des  adhé- 
rents dans  la  plupart  des  villes  de  Bretagne;  j’en  ai  aussi 
dans  les  régiments  qui  y tiennent  garnison.  Mais  à quoi  peut 
servir  tout  cela  si  dans  le  fond  de  la  Bretagne  seulement 
on  cherche  h s’opposer  h la  révolution  ? Le  roi  n’est  pas 
libre  : on  lui  fait  sanctionner  des  actes  qu'il  ne  peut 
vouloir  rendre.  Ce  n’est  qu’un  prisonnier  qui  agit  sous 
l'influence  de  scs  ennemis,  devenus  scs  geôliers.  Il  serait 
donc  utile  que  des  ordres  me  fussent  donnés.  La  Bretagne 
est  un  bon  | ays  où  la  révolution  ne  gagnera  guère  de 
cœurs;  elle  s’y  est  faite  maladroitement  impie  et  cruelle; 
elle  a imposé  par  la  force  les  croyances  qu’elle  tendait  à 
rendre  populaires  : cela  a révolté  l’cnlélemcnt  breton. 
Des  causes  locales,  et  que  j’ai  cherché  h expliquer  h votre 
altesse  royale  de  vive  voix,  me  donnent  l’assurance  qu’un 
mouvement  contre-révolutionnaire  serait  secondé  par  les 
paysans.  Us  ont  de  l’altachemenl  pour  nous,  et  ils  dé- 
lestent déjà  la  bourgeoisie,  qui  les  traite  comme  des  serfs. 
L’heure  d’agir  me  semble  arrivée , car  plus  tard  la  mo- 
narchie sera  plus  compromise,  et  ses  ennemis  auront 
gagné  de  nouveaux  partisans. 

< Il  faudrait  donc,  Monseigneur,  s’opposer  h ce  que  le 
nombre  des  émigrants  augmentât.  Ici  ou  en  Angleterre 
ils  ne  sont  d’aucune  utilité  ; dans  les  provinces  ils  peuvent 
reconquérir  leur  influence  de  famille  et  au  besoin  com- 
battre avec  les  hommes  qui  se  dévouent  pour  eux.  11  y 
aura  peut-être  des  attentats  isolés  contre  leurs  personnes  ; 
mais  plus  on  nous  verra  nombreux  cl  bien  décidés,  et 
moins  on  essaiera  de  nous  attaquer.  D’ailleurs  le  mouve- 
T.  ni.  5 
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en  Bretagne;  il  y réussit;  puis,  au  commencement  de 
décembre  1791,  il  revint  expliquer  aux  princes  ce  qu’il 
avait  fait.  Le  5 du  même  mois  ils  donnèrent  leur  appro- 
bation â des  projets  dont  ils  avaient  eu  le  tort  de  ne  pas 
saisir  plus  promptement  la  portée.  Aussitôt  La  Rouerie, 
que  des  amours-propres,  que  des  ambitions  de  localité 
ava'ent  longtemps  contrarié,  se  mil  à former  des  comités 
royalistes  dans  toutes  les  villes  où,  senl  et  sans  appui,  il 
avait  su  se  créer  des  partisans.  Rennes,  Saint-Malo, 
Vannes,  Auray,  Redon,  Laval,  l)ol.  Pont  Château  et  plu- 
sieurs cités  intermédiaires  reçurent  une  organisation  se- 
crète qui  s’étendit  dans  les  campagnes,  et  qui  bientôt  mit 
en  contact  tous  les  hommes  monarchiques  jusqu’alors 
isolés.  Ils  so  laissaient  persécuter  sans  pouvoir  se  dé 
fendre;  ils  ignoraient  la  puissance  do  l’association, la  force 
morale  que  le  plus  faible  individu  puise  dans  cette  com- 
munauté de  vœux  et  d’efl’orts  tendant  au  même  but;  La 
Rouerie  les  initia  au  secret  de  la  puiss  nce  révolutionnaire 
en  leur  apprenant  que  les  partis  les  plus  redoutables  sont 
inévitablement  ceux  qui,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal , 
restent  unis  au  jour  du  combat.  Lorsqu’il  eut  établi  ce 
vaste  réseau  de  comités  dont  il  était  l’âme,  il  donna  ses 
ordres  pour  que  des  armes  et  des  munitions  fussent  mi- 
ses ù leur  disposition. 

Les  royalistes  tout  les  premiers  ne  s’étaient  jamais  jugés 
capables  de  cette  organisation  que  le  génie  d’un  seul 
homme  faisait  pénétrer  dans  leurs  mœurs;  il  l’avait  rendue 
applicable  au  milieu  des  difficultés  que  des  susceptibilités 
de  toute  nature,  que  des  rivalités  do  toute  sorte  lui  susci- 
taient. Entraînant  dans  la  direction  de  ses  pensées  tous 
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le*  esprits  monarchiques,  il  savait  condescendre  il  «le*  fai- 
blesses d’amour  propre  ; il  flattait  avec  une  adresse  infînic 
les  importances  de  clocher;  il  faisait  de  chaque  gentil- 
homme la  cheville  ouvrière  de  son  plan  contre-révolution- 
naire; ils  les  consultait  sur  des -questions  de  peu  d’in- 
térêt ou  sur  les  choses  de  l'honneur,  les  occupant  avec 
les  premières,  les  passionnant  avec  les  secondes,  et  leur 
persuadant,  h l’aide  de  cette  confiance  simulée,  qu’il  ne 
dirigeait  les  affaires  que  par  leur  concours.  Ce  fut  là  le 
chef-d’œuvre  de  l’habileté  du  conspirateur,  qui  n’avait 
en  réalité  dans  le  secret  de  scs  desseins  que  le  chevalier 
de  Tinténiac,  son  aide-de-camp,  Fontevieux,  son  ami,  le 
major  américain  Chaîner  et  Thérèse  Le  Moëlien. 

Tl  lérèsc  Le  Moë’lien  est  la  parente  de  La  Rouerie.  Jeune 
fille,  pleine  de  cette  exaltation  qui  produit  les  Charlotte 
Corda j et  les  martyrs  royalistes,  elle  a dévoué  sa  jeunesse 
et  sa  beauté  à la  cause  dont  La  Rouerie  est  le  représen- 
tant; elle  aime  ce  major  américain,  qui,  en  apprenant  les 
dangers  dont  le  trône  de  Louis  XVI  est  menacé,  aban- 
donne sa  patrie  et  sa  famille  pour  prouver  au  roi  de 
France  que  les  républiques  ne  sont  pas  toujours  ingrates. 
Chaîner,  homme  d’intelligence  et  d’activité,  est  l'inter- 
médiaire entre  les  conspirateurs  bretons  et  les  royalistes 
des  antres  provinces.  Son  origine,  sa  position,  son  accent 
même,  tout  contribue  A tromper  les  inquiétudes  soupçon- 
neuses de  la  révolution.  Chaîner  s’est  lié  avec  Lafayettç, 
avec  les  Lauieth  et  tous  ces  jeunes  gentilshommes  qui,  h 
l’école  de  Washington,  ont  appris  le  rudiment  de  l’indé- 
pendance républicaine;  par  Lafayclle  il  a connu  les 
hommes  puissants  de  rette  époque;  son  exaltation  aillé  - 
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ricaiuc  lui  donne  le  droit  d’entrer  dans  tous  leurs  secrets. 
C’est  par  Chaîner  que  La  Rouerie  peut  mesurer  la  portée 
de  ses  coups;  c’est  b Chaîner  qu’il  doit  les  renseignements 
les  plus  précieux;  c’est  Chaîner  qui,  de  près  ou  de  loin, 
veille  avec  une  tendresse  de  père  sur  le  conspirateur  et 
sur  sa  belle  complice.  A l’aide  de  ce  levier,  dont  lui  seul 
connaît  la  puissance,  La  Rouerie  manœuvre  presque  b coup 
sur;  il  a déjb  opéré  bien  des  prodiges,  lorsque  lo  2 mars 
1792  les  princes  lui  confèrent  des  pouvoirs  illimités  pour 
tenter  en  laveur  de  la  monarchie  tout  ce  qu’il  jugera 
utile.  Ces  pouvoirs  étaient  ainsi  conçus  : 

« Les  princes,  frères  du  roi,  considérant  que  le  bien  de 
la  province  de  Bretagne  et  le  service  de  Sa  Majesté 
exigent  que  le  chef  do  l’association  bretonne  ait  en  même 
temps  le  pouvoir  nécessaire  pour  diriger  les  mouvements 
des  troupes  de  ligne,  des  maréchaussées  et  autres  mili- 
taires et  gens  armés  dans  celte  province,  leurs  altesses 
royales  ont  conféré  et  confèrent  au  marquis  de  La  Rouerie, 
colonel  au  service  de  France  depuis  le  10  mai  1777  et 
ancien  oflicier-général  au  service  des  Etats-Unis  d’Amé- 
rique, la  commission  et  le  pouvoir  de  donner  en  leur  nom 
les  ordres  que  les  circonstances  lui  paraîtront  exiger, 
tant  aux  troupes  de  ligne  qu’aux  maréchaussées  et  autres 
militaires  quelconques  et  gens  armés  dans  cette  province, 
ordonnant  b tous  les  sujets  fidèles  qui  y sont  demeurés, 
de  quelque  état  et  condition  qu’ils  puissent  être,  de  le  re- 
connaître comme  muni  de  ces  pouvoirs  et  d’obéir  aux 
ordres  qu’il  leur  donnera  en  celle  qualité,  soit  avant,  soit 
pendant  le  cours  de  la  contre-révolution  ; le  tout  sous  le 
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lion  plaisir  du  roi  et  jusqu'à  ce  que  les  princes,  frères  de 
Sa  Majesté,  jugent  à propos  de  réioquer  et  d’annuler  la 
présente  commission.  Leurs  altesses  royales,  persuadées 
de  la  nécessité  de  ramener  au  même  but  et  de  faire  con- 
courir avec  un  accord  salutaire  lcseilorts  de  tous  ceux  qui 
seront  employés  dans  la  bonne  cause,  voulant  d’ailleurs 
écarter  et  même  détruire  les  soupçons,  jalousies  et  inquié- 
tudes que  l’arrivée  des  troupes  étrangères  en  Bretagne 
parait  y inspirer,  désirent  et  jugent  à propos  que,  dans  le 
cas  de  l’arrivée  de  ces  troupes  ou  de  toutes  autres,  leurs 
chefs  entrent  eu  re'ulion  avec  celui  de  l’association  bre- 
tonne pour  que  ces  chefs  se  conduisent  en  tous  points  de 
concert  avec  lui,  relativement  au  bien  des  affaires  du  roi, 
au  rétablissement  de  son  pouvoir  légitime  et  à la  conser- 
vation de  ses  propriétés. 

« Autorisent  leurs  altesses  royales  M.  le  marquis  de 
La  Rouerie,  en  qui  elles  ont  une  juste  confiance,  h joindre, 
autant  que  faire  se  pourra,  à l’association  bretonne  les 
parties  limitrophes  des  autres  provinces,  lesquelles  seront 
sujettes  aux  mêmes  réglements  et  travaux,  et  participe- 
ront aux  mêmes  avantages,  à l’exception  de  ceux  qui  ne 
seraient  relatifs  qu’à  la  constitution  particulière  de  la  Bre- 
tagne. 

« An  surplus,  les  princes,  voyant  avec  satisfaction  les 
principes  d’après  lesquels  s’est  formée  ladite  association, 
et  convaincus  des  bons  ell'els  qui  doivent  en  résulter,  re- 
commandent au  marquis  île  La  Rouerie  de  faire  connaître 
de  leur  part  à ses  compatriotes  que  les  services  qu'iis 
pourront  rendre  au  roi  cl  à l’état,  en  demeurant  dans  leur 
province  et  en  se  réunissant  à cette  coalition  de  zèle  et 
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de  fidélité,  leur  paraissent  plus  importants  que  ceux  qu’ils 
pourraient  rendre  au  dehors,  et  qu’en  conséquence, 
quelque  honorables  que  soient  les  motifs  qui,  dans  les 
premiers  moments,  ont  déterminé  plusieurs  d'entre  eux 
à venir  se  ranger  sous  les  ordres  de  leurs  altesses  royales, 
elles  désirent  que  le  nombre  n’en  soit  pas  augmenté,  et 
que  les  gentilshommes  ou  autres  qui,  par  des  raisons  éga- 
lement honorables,  n’ont  pas  abandonné  leurs  foyers 
évitent  de  prendre  le  parti  de  l’émigration.  En  foi  de  quoi 
nous  avons  signé  la  présente,  et  y avons  fait  apposer  le 
cachet  de  nos  armes. 

« Fait  à Coblentz,  le  a mars  179a. 

« Signé  Locis-Stanislas-Xavieb, 

ClIABLES-PniUPPE. 

« Contresigné  CounvoisiEB.  » 

« Les  princes,  frères  du  roi,  informés  de  la  position  où 
se  trouvent  en  Bretagne  les  citoyens  demeurés  fidèles  h 
la  religion  et  au  roi,  exhortent  le  marquis  de  La  llouëric 
à continuer  d’entretenir  ces  bons  sentiments,  à les  con- 
firmer de  plus  en  plus,  et  à attendre  avec  confiance  le 
moment  où  l’action  prochaine  des  forces  extérieures  of- 
frira aux  bons  Français  la  possibilité  de  manifester  ouver- 
tement leur  loyauté  et  leur  courage.  Les  princes  feront 
paraître  incessamment  un  manileste  qui  fera  connaître 
que  leurs  vœux  ne  tendent  qu’au  rétablissement  de  l’ordre. 
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et  auuouccra  l'esprit  d'équité  et  de  modération  qui  dirige 
toutes  leurs  démarches.  Ce  manifeste,  soutenu  par  les  ar- 
mées des  puissances  confédérées,  sera  tel  qu’il  puisse 
éclairer  la  nation  sur  ses  véritables  intérêts,  dissiper  les 
fausses  inquiétudes  qu’on  lui  a imprimées,  la  rassurer 
contre  la  crainte  d’être  surchargée  d’impôts  ou  privée  d’une 
liberté  légitime;  mais  en  même  temps  il  présentera  tout 
ce  qu’ont  à craindre  les  factieux  révoltés  contre  le  gou- 
vernement paternel  d’un  roi  dont  ils  ont  indignement  mé- 
connu la  bonté,  et  il  fera  trembler  les  plus  audacieux  en 
leur  faisant  voir  la  vengeance  due  h leurs  forfaits  suspeu- 
due  sur  leur  tête. 

« La  prudence  dont  jusqu’à  présent  le  marquis  de  La 
llouëric  nous  a donné  des  preuves  nous  persuade  qu’il 
évitera  toute  explosion  prématurée  ; mais  si  la  violence 
d’une  secte  sanguinaire  attentait  à la  vie  et  aux  propriétés 
des  citoyens,  nous  autorisons  M.  de  La  Rouerie  à re- 
pousser, en  ce  cas,  la  force  par  la  force;  et  nous  ordon- 
nons à tous  Français  fidèles  de  lui  prêter  assistance,  de 
seconder  son  zèle,  de  l’aider  de  tout  leur  pouvoir , nous 
reposant  entièrement,  pour  les  moyens  d’exécution,  sur 
la  sagesse  et  la  modération  dudit  marquis  de  La  Rouerie. 

< A Coblentz,  le  i5  juin  179s, 

• Signé  Lodis-Stanislas-Xavieb. 

Chables-Phiuppe.  » 

Muni  de  lapremièreautorisation,  il  convoque  à sou  chà- 
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teau  même  de  La  Rouerie  les  chefs  des  divers  comités  qu’il 
a établis.  Ce  fut  vers  le  5o  mai  1 792  qu’eurent  lieu  ccs  con- 
férences, dans  lesquelles  s’agitaient  des  questions  do  vie 
ou  de  mort,  d'affranchissement  monarchique  ou  d’escla- 
vage révolutionnaire.  On  y remarquait  tous  les  chefs  prin- 
cipaux qui  plus  lard  lèveront  l’étendard  contre  la  répu- 
blique; c’est  pour  le  Morbihan  Lantivy-Duresle,  La 
Bourdonnaye-Coëtcandcc,  de  Silz,  Guillemot,  le  roi  du 
Bignan,  et  de  Troussier;  pour  l’Avranchin,  le  marquis  de 
Saint  Gilles  ; pourrille-et-Vilainc,  La  Haie  Saint-Hilaire; 
el  pour  les  environs  de  Fougères,  le  jeune  Àimé-Dubois- 
Guy,  neveu  du  célèbre  Lamothe -Piquet.  Du  Boberil  re- 
présente les  royalistes  de  Monfort,  Damphcrué  ceux  du 
Finistère,  et  Charles  de  Boishardy  ceux  des  Côtes-du- 
Nord.  Desilles,  le  père  du  jeune  officier  si  malheureuse- 
ment tué  & Nanci  dans  une  émeute,  est  le  caissier  de  la 
confédération,  Fonlevicux  sou  courrier  et  Loisel  son  se- 
crétaire. Grout  de  La  Motte,  capitaine  de  vaisseau,  de  La 
Guyomarais,  Limoelan,  Berlin  et  Delaunay,  ancien  lieu- 
tenant-général  de  l’amirauté,  assistent  à ces  réunions. 

La  révolution  commenç  ut  h soupçonner  le  mouvement 
qui  était  sur  le  point  d’éclater  : la  garde  nationale  de  Saint- 
Malo  et  de  Saint-Servan  se  porta  pendant  la  nuit  sur  le 
château  ; elle  l’investit.  Mais  La  Rouerie  avait  été  prévenu  ; 
ses  précautions  étaient  toujours  prises  à l’avance  : lorsque 
les  gardes  nationaux  pénétrèrent  dans  la  maison  ils  n’y 
trouvèrent  que  les  domestiques  paisiblement  endormis; 
les  royalistes  s’étaient  échappés  par  des  souterrains  que 
La  Rouerie  avait  fait  aboutir  h la  forêt. 

Le  conspirateur  breton  avait  trop  d’intelligence  pour 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


74 

ne  pas  savoir  qu’un  complot  à demi  éventé  est  un 
complot  divulgué,  et  qu’il  faut  brusquer  les  choses  sous 
peine  de  perdre  en  une  seule  heure  tout  le  fruit  de  ses 
travaux;  mais  cet  esprit  si  délié,  cette  audace  si  aventu- 
reuse n’avait  pas  songé  h mettre  le  peuple  des  campagnes 
dans  les  intérêts  d’une  conspiratiou  que  ce  même  peuple 
aurait  ardemment  servie.  Les  paysans  ne  furent  là,  comme 
dans  la  confédération  poitevine,  que  des  auxiliaires 
dont  on  espérait  un  concours  d’enthousiasme.  Ce  fut  la 
seule  faute  commise  par  La  Rouerie , encore  tient-elle 
plus  à l’esprit  des  temps  qu’à  une  répugnance  nobiliaire. 

Après  la  fatale  journée  du  20  juin,  où  le  bonnet  rouge 
fut  placé  dans  les  Tuileries  sur  la  tête  de  Louis  XVI,  La 
Ronè'rie  tenta  d’imprimer  le  mouvement  à tous  les  co- 
mités qu’il  avait  organisés  ; mais  il  s'aperçut  que  son  in- 
surrection ne  pénétrait  pas  assez  rapidement  au  cœur 
des  masses,  et,  d’accord  avec  les  principaux  conjurés,  il 
donna  des  ordres  pour  l’ajourner.  Par  malheur  quelques 
agents  subalternes  ne  pouvaient  plus  contenir  les  trans- 
ports dont  ils  étaient  possédés.  Des  troubles  partiels  écla- 
tèrent. Charles  Elliot  et  René  Malœuvre,  dont  les  familles 
étaient  très  influentes  dans  le  pays,  furent  arrêtés  avec 
vingt  autres  personnes.  Ils  avaient  lenlé  de  faire  soulever 
les  garnisons  de  Rennes  et  de  Lorient,  avec  lesquelles 
depuis  longtemps  ils  entretenaient  des  relations  politi- 
ques. Tous  furent  prévenus  , selon  le  texte  même  de  l’ac- 
cusation , « d’embauchage  coutre-révolutionnaire  et  de 
coalition  conspiraloire  formée  dans  les  derniers  jours  de 
juillet  contre  les  patriotes  et  principalement  contre  la 
ville  de  Rennes,  l’ordre  et  la  sûreté  de  l’étal.  » 
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A la  même  date  les  administrateurs  du  Morbihan  adres- 
saient un  rapport  au  ministre  de  la  justice.  Cet  acte  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  fatale  précipitation  qui  compromit  le 
succès  de  La  Rouerie. 

« Les  renseignements  que  nous  avons  donnés  au  dépar- 
tement d’IUe-ct -Vilaine,  disent  les  administrateurs  du 
Morbihan,  lui  ont  fait  découvrir  qu’il  se  formait  un  autre 
complot  sur  les  confins  de  nos  départements  et  celui  de  la 
Loire  Inférieure.  Instruits  que  son  foyer  existait  dans  la 
ville  de  la  Roche-Bernard  et  celle  de  Guerande,  nous 
nous  sommes  déterminés  à envoyer  deux  d’entre  nous 
sur  les  lieux,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Nos 
commissaires,  après  dix-sept  jours  de  perquisitions  faites 
de  concert  avec  ceux  de  la  Loire-Inferieure,  viennent  de 
rentrer. 

« Ils  nous  ont  rapporté  que  leurs  démarches  et  les  in- 
formations très  étendues  qu’ils  ont  faites  les  ont  mis  dans 
le  cas  de  faire  arrêter  six  particuliers , dont  trois  domi- 
ciliés à la  Roche-Bernard,  deux  autres  des  environs,  et 
le  sixième  natif  de  Rennes,  et  demeurant  à la  Roche- 
Bernard  depuis  quelques  jours. 

« Ces  six  particuliers  sont  détenus  séparément  aux 
prisons  et  maisons  de  force  de  cette  ville , où  ils  ont  été 
transférés. 

* Vingt  deux  dépositions  les  chargent  plus  ou  moins, 
ainsi  que  le  sieur  Thomas  Caradeuc,  capitaine  d’une  des 
deux  compagnies  formant  la  garde  nationale  de  la  lloche- 
Beruard  , qui  a disparu  presque  aussitôt  l’arrivée  de  nos 
commis-aires  dans  celte  ville,  et  s’est  par  là  dérobé  aux 


Digitized  by  Google 


Il  JSTOlllIi 


76 

perquisitions  qu’ou  a faites  et  que  l’on  continue  de  faire 
de  sa  personne.  » 

Quelques  jours  auparavant  le  27  juillet  179a,  les  ad- 
ministrateurs d’Ille-el-Yilaine  adressèrent  h leurs  députés 
de  l’assemblée  législative  la  lettre  suivante: 

« Le  juge  de  paix  de  la  ville  de  Dol,  chargé  do  faire  les 
informations  relatives  aux  rassemblements  qui  ont  lieu 

dans  la  maison  du  sieur  de  La  Rouerie,  nous  annonce 

* 

qu’il  sera  en  peu  en  état  de  nous  envoyer  son  travail;  nous 
le  ferons  aussitôt  passer  h l’assemblée  nationale.  Nous 
venons  de  remettre  à l’accusateur  public  une  adresse  im- 
primée du  sieur  de  La  Rouerie  aux  Bretons , qui  renferme 
des  principes  qui  nous  ont  paru  caractériser  les  assem- 
blées nocturnes  qu’il  a tenues  chez  lui.  » 

Un  entrainement  irréfléchi  faisait  crouler  l’cchalaudage 
que  La  Rouerie  avait  pris  tant  de  peine  à dresser.  Charles 
Elliot  et  René  Malœuvre  furent  condamnés  h mort  et  exé- 
cutés à Rennes,  sur  la  place  de  l’Égalité,  le  29  octobre  1792. 
Us  marchèrent  au  supplice  avec  une  courageuse  résigna- 
tion. Elliot  était  père  : on  eut  la  barbarie  de  mettre  sous 
ses  yeux,  au  moment  où  il  allait  périr,  les  enfants  qu’il 
laissait  orphelins.  Des  femmes  du  peuple,  émues  de  ce 
spectacle,  firent  entendre  le  cri  de  grâce  sur  le  passage 
des  condamnés.  Le  Journal  de llennes  du  7 novembre  1792 
nous  apprend  comment  les  patriotes  accueillirent  cette 
expression  de  la  douleur  publique  : « La  garde  natio- 
nale, raconte  t-il,  dissipa  ces  furies  qui  affectaient 
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do  plaindre  ccs  conspirateurs,  et  qui  ont  la  joie  dans 
le  cœur  lorsqu’elles  apprennent  que  le  fer  des  ennemis 
a détruit  quelques-uns  de  nos  frères  aux  frontières.  » 

La  Rouerie  pourtant  ne  se  laisse  point  abattre.  Toujours 
invisible  aux  révolutionnaires  dont  il  est  l’elfroi,  sans  cesse 
présent  aux  royalistes  qu’il  soutient  de  son  audace , il  a 
l’instinct  d’appeler  à son  aide  les  mendiants  qui  en  Bre- 
tagne, ainsi  que  dans  la  vieille  Écosse,  formaient  un  peu- 
ple h part.  Chaque  paroisse  avait  les  siens;  ils  étaient  les 
messagers,  les  confidents  des  familles,  le  lien  des  trans- 
actions et,  pour  ainsi  dire,  la  gazette  vivante  qui  colpor- 
tait les  nouvelles  du  jour  dans  les  chaumières  les  plus  • 
reculées.  Ces  mendiants,  auxquels  jamais  un  Breton  ne  ' 
refusa  l’hospitalité,  charmaient  par  le  récit  des  antiques 
légendes  les  longues  heures  de  la  veillée.  Enfants  adoptifs 
de  la  charité  publique,  ils  devenaient  nécessaires  par  les 
mille  petits  services  qu’ils  rendaient  en  échange  des  soins 
qu’on  leur  témoignait.  Ils  jouissaient  de  celte  autorité 
que  tout  homme  qui  voyage  exerce  sur  celui  qui  reste 
sédentaire.  Ils  avaient  l’oreille  des  grands  parents , l’es- 
time des  jeunes  gens  et  la  confiance  des  femmes.  La  ré- 
volution changeait  leur  manière  d’être;  scs  lois,  en  com- 
promettant une  existence  vagabonde  qui  pour  eux  avait 
tant  de  charmes,  menaçaient  la  religion  et  la  noblesse, 
deux  principes  qu’ils  avaient  appris  à respecter  par  re- 
connaissance. La  Rouerie  comprit  que  des  auxiliaires 
aussi  actifs,  et  qui  ne  donnaient  aucun  ombrage  au  pou- 
voir, n’étaient  pas  à dédaigner.  Plus  d’une  fois  déjà  c’était 
h des  mendiants  que  l’on  avait  dû  quelques  soulèvements. 

Le  gentilhomme  conspirateur  les  associe  è scs  projets,  et 
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il  leur  donne  la  mission  de  préparer  l’esprit  inculte  des 
paysans  h une  insurrection  dont  tous  sentaient  la  néces- 
sité; il  fait  plus. 

De  temps  immémorial  il  existait  sur  toutes  les  limi- 
tes de  la  Bretagne  de  hardis  contrebandiers  qui , en 
se  livrant  au  commerce  frauduleux  du  sel , vivaient 
de  père  en  fils  dans  une  guerre  éternelle  avec  les 
soutiens  du  fisc.  Celle  race  de  contrebandiers,  vulgaire- 
ment appelés  faux-  sauniers , et  dont  les  quatre  frères 
Cottereau  faisaient  partie,  avait,  en  luttant  jour  et  nuit 
contre  la  gabelle,  appris  à braver  tous  les  dangers.  La 
contrebande  était  si  enracinée  dans  les  mœurs  des  Man- 
ceaux qu’ils  ne  la  regardaient  plus  que  comme  un  métier 
ordinaire  ; ils  l’exerçaient  sans  crainte  et  surtout  sans  re- 
mords. Plus  de  trente  mille  familles  subsistaient  de  ces 
gains  illicites.  Il  ne  fut  pas  difficile  à La  Rouerie  de  les 
enrôler  dans  ses  complots,  car,  à part  leur  passion  pour 
la  contrebande,  c’étaient  des  hommes  d’une  probilé  et 
d’une  foi  à toute  épreuve;  mais  La  Rouerie  sentit  qu’il 
ne  fallait  pas  laisser  à la  révolution  le  droit  de  mettre 
dans  son  parti  les  employés  do  la  gabelle  , qui  vena  ent 
d’être  supprimés  par  une  mesure  législative.  Il  sut  s’em- 
parer de  la  plupart  de  ces  hommes  qui  n’avaient  plus 
d'état,  plus  de  pain,  et  qui  par  leurs  habitudes  guer- 
royantes devaient  faire  d’intrépides  soldats.  L’intérêt 
avait  divisé  les  contrebandiers  et  les  gabelcurs;  le  mé- 
contentement les  réunit  sous  le  même  drapeau,  leur 
donna  le  même  chef  et,  par  des  motifs  différents,  leur 
inspira  la  même  haine  contre  la  révolution.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  parvint  à renouer  la  trame  de  ses  complots. 
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A Paris  les  assemblées  législatives , les  sections  et  les 
clubs  agissaient  sur  le  reste  de  la  France.  Leurs  lois,  leur 
influence  morale  étaient  accueillies  ou  rejetées  sans  pour 
cela  faire  naître  une  vengeance,  sans  créer  un  ennemi 
direct  à ceux  qui  exploitaient  le  patriotisme  ou  la  crédu- 
lité publique.  Pour  étudier  le  fait  révolutionnaire  dans 
toute  son  action  c’est  dans  le  cercle  plus  rétréci  des  pro- 
vinces qu'il  faut  descendre  ; c’est  là  qu’il  sc  dessine  entre 
les  familles  et  entre  les  individus  qui,  nés  sur  le  même 
sol,  quelquefois  sous  le  même  chaume,  ont  eu  longtemps 
les  mêmes  goûts,  les  mêmes  colères  ou  les  mêmes  plai- 
sirs. La  révolution  sépare  en  deux  camps  toutes  ces  fa- 
milles. Aux  uns  elle  dit  que  les  titres  de  gloire  dont  le 
sang  de  leurs  pères  a fait  la  conquête  no  sont  plus  que 
des  hochets  ; qu’il  faut  les  sacrifier  et  renoncer  en  même 
temps  à leurs  croyances  religieuses;  aux  autres  elle  an- 
nonce une  ère  d’émancipation  sociale  : ils  étaient  pau- 
vres, elle  les  fait  riches  par  l’égalité  d’abord,  par  le  par- 
tage des  biens  ensuite;  elle  leur  apprend  à briser  tous 
les  liens  d’obéissance;  elle  fait  vibrer  la  haine  dans  les 
coeurs  en  caressant  tous  les  instincts  ambitieux;  elle,  dé- 
veloppe au  soleil  de  la  liberté  mille  passions  encore  incon- 
nues dans  ces  âmes  jusqu’alors  si  paisibles;  puis,  mettant 
en  œuvre  les  principes  qu’elle  prêche,  on  la  voit  transformer 
en  casernes  les  maisons  de  Dieu,  et  répandre  l’incendie  sur 
les  châteaux.  Pour  niveler  plus  vite  tous  les  rangs,  elle 
pousse  hors  de  France  ou  elle  égorge  dans  des  émeutes 
les  gentilshommes  qui  ne  se  prêtent  pas  à ces  changements 
avec  assez  de  docilité. 

A Paris  les  événements  se  succédaient  avec  tant  de  ra- 
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pidilé,  «les  intérêts  si  graves  étaient  engagés  dans  la  lutte 
que  toutes  les  résistances  individuelles  s'effacaient  devant 
le  trône  dont  les  factieux  se  disputaient  les  lambeaux. 
Dans  les  provinces,  en  Bretagne  surtout,  il  n’en  pouvait 
être  ainsi:  l’on  avait  le  loisir  de  comparer  la  tyrannie  qui 
finissait  h la  liberté  qui  naissait  sur  ses  ruines.  Celte  li- 
berté laissât  peur,  car  avant  même  de  devenir  sanglante 
elle  se  révéla  avide  et  tracassièrc  ; elle  tuait  l’autorité  dans 
les  châteaux  pour  la  placer  dans  l’échoppe,  et  comme  les 
masses  sentaient  qu’elles  seraient  toujours  condamnées  h 
l’obéissance,  elles  préféraient  courber  la  tête  sous  le  joug 
de  l’éducation  des  gentilshommes  plutôt  que  sous  la  ru- 
desse native  de  certains  parvenus. 

La  Rouerie  avait  admirablement  saisi  cette  nuance,  qui 
favorisait  scs  projets;  il  sut  lui  donner  tous  les  dévelop- 
pements que  comportait  le  caractère  breton,  et  les  men- 
diants furent  sans  contredit  les  instruments  1rs  plus  di- 
rects de  cette  conspiration  qui  n’a  jamais  éclaté , mais 
qui  pouvait  étouffer  la  révolution,  si  la  mort  n’cftl  arrêté 
La  Rouerie  h l’heure  même  où  tout  paraissait  mûr  pour 
un  soulèvement  général.  Il  avait  si  bien  su  maintenir 
l’esprit  du  peuple  dans  le  sentiment  monarchique  qu’au 
moment  où  Pétion  et  la  commune  de  Paris  demandèrent 
b l’assemblée  nationale  la  déchéance  du  roi,  les  admi- 
nistrateurs d’Ille-et-Vilaine,  quoique  révolutionnaires 
eux-mêmes,  furent  contraints  cinq  jours  après  cette  de- 
mande d’écrire  à leurs  députés  : 

«La  démarche  de  la  municipalité  de  Paris,  disaient-ils 
le  8 août  1792,  a reçu  ici  approbation  et  improbation, 
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suivant  la  différence  de  manière  de  voir  de  chaque  citoyen. 
Les  unspensentqu’il  est  temps  de  punir  par  un  grandexcm- 
pie  le  pouvoir  exécutif  des  nombreux  attentats  dont  il  a dù 
se  rendre  coupable  envers  la  nation  ; d’autres  au  contraire, 
et  nous  croyons  devoir  vous  le  dire,  le  plus  grand  nombre 
et  la  plus  saine  partie  des  citoyens,  ne  voient  dans  l’exer- 
cice de  ce  pouvoir  aucun  acte  qui  puisse  avoir  donné  lieu 
à cette  déchéance.  » 

La  déchéance  fut  pourtant  prononcée,  et  les  massacres 
du  2 septembre  inaugurèrent  dans  Paris  la  prise  de  pos- 
session de  l’anarchie  légale.  On  égorgea  tous  les  prêtres 
qui  se  rencontrèrent  sous  la  main  des  travailleurs  pour  le 
peuple ; mais  en  Bretagne,  h Nantes  surtout,  où  il  s’en 
trouvait  beaucoup  alors  prisonniers,  on  craignit,  par  une 
imitation  trop  servile  des  égorgements  de  Paris,  d’exciter 
l’indignation  des  masses.  Le  6 septembre  1792,  le  con- 
seil général  de  la  commune  de  Nantes  arrêta  ce  qui  suit, 
et  ce  qui  est  signé  par  les  citoyens  Joyau,  Aimé,  Payen, 
Donnet,  Dufrexou,  Gandon,  Robineau,  Halgan  et  Le 
Tourneux. 

« Le  conseil,  considérant  que  le  danger  qui  menace  la 
patrie  et  les  maux  auxquels  elle  est  aujourd’hui  exposée 
sont  en  partie  l’effet  et  la  suite  des  manœuvres  crimi- 
nelles des  prêtres  non  sermentés;  qu’il  est  évident  que 
ces  hommes  ont  juré  la  perte  de  leur  patrie,  et  qu’aucune 
considération  ne  pourra  jamais  les  rallier  à la  cause  de  la 
liberté  et  de  l’égalité  ; 

« Considérant  que  leur  expulsion  du  royaume  est  dé- 
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sirée  el  sollicitée  depuis  longtemps  par  tous  les  bons  ci- 
toyens, comme  le  seul  moyen  de  rétablir  la  paix  intérieure; 

« Considérant  que  cette  expulsion  serait  déjà  effectuée 
depuis  plusieurs  mois,  si  le  vœu  des  représentants  de  la 
nation  n’avait  point  été  étouffé  par  le  pouvoir  perfide 
chargé  de  la  sanction  et  de  l’exécution  des  lois; 

« Considérant  que  le  peuple  attend  avec  impatienco 
l’exécution  de  la  loi;  que,  justement  irrité  des  maux  ac- 
cumulés sur  sa  tête  par  cette  horde  malfaisante,  il  brûle 
d’en  être  délivré , et  que  le  moindre  retard  pourrait  le 
porter  & se  faire  justice  par  ses  propres  mains,  comme  il 
est  arrivé  à Paris  et  dans  d’autres  endroits  ; 

« Par  tous  ces  motifs , 

« Le  conseil  de  département,  délibérant  en  présence 
des  conseils  généraux  du  district  et  de  la  commune  de 
Nantes,  et  ouï  le  procureur-général-syndic , a arrêté  et 
arrête  ce  qui  suit  : 

« Art.  1".  Dès  demain  les  commissaires  des  trois  ad- 
ministrations se  rendront  au  séminaire  et  au  château  de 
Nantes,  où  sont  détenus  les  prêtres  ou  ecclésiastiques  non 
assermentés  de  ce  département,  qui  s’y  sont  rendus  de 
bonne  volonté,  ou  qui  y ont  été  conduits  par  la  force  ar- 
mée, et  leur  notifieront  la  loi  du  26  août,  qui  ordonne 
leur  exportation;  ils  leur  enjoindront  de  se  préparer  à 
quitter  le  royaume  dans  le  délai  fixé  par  ladite  loi. 

« Art.  2.  Les  commissaires  feront  entendre  à ces  ecclé- 
siastiques que  les  administrations  sont  disposées  à suivre 
à leur  éagrd  l’exécution  littérale  du  décret  du  sefi  août  ; 
mais  que  la  fermentation  des  esprits  est  telle  qu’il  y au- 
rait de  leur  part  une  grande  imprudence  à se  déporter 
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par  l’intérieur,  et  que  le  plus  sûr  pour  eux  est  de  préfé- 
rer la  voie  de  la  mer  pour  se  rendre  dans  tous  les  lieux  où 
Us  voudront  aUor  fixer  leur  domicile. 

« Art.  3.  Les  commissaires  déclareront  h ces  ecclé- 
siastiques qu’ils  aient  à se  décider  dans  les  vingt-quatre 
heures,  au  bout  desquelles  on  viendra  recevoir  leurs  dé- 
clarations ; que  le  temps  presse,  et  que  leur  sûreté  serait 
compromise  par  un  plus  long  délai.  > 

Ces  mesures,  que  la  peur  couvrait  d’un  dernier  simu- 
lacre d’humanité,  étaient  sans  aucun  doute  plus  auda- 
cieuses de  tyrannie  que  toutes  les  lettres  do  cachet,  que 
toutes  les  révocations  de  l’édit  de  Nantes.  On  venait  d’exi- 
ler sous  peine  de  mort  les  prêtres  qui , pour  obéir  à une 
loi  inique,  s’étaient  volontairement  constitués  prisonniers; 
ou  va  maintenant  procéder  à la  vente  immédiate  de  toutes 
les  propriétés,  mises  sous  la  main  de  la  nation, pour  nous 
servir  de  l’expression  révolutionnaire.  Les  femmes, les  en- 
fants, dont  les  maris,  dont  les  pères  sont  émigrés,  les 
mères  elles-mêmes,  se  trouvent,  par  l’effet  de  celte  loi, 
privés  de  leur  fortune  particulière.  Ou  répond  aux  épou- 
ses que  « l’absence  du  mari  ne  détruit  pas  la  commu- 
nauté avant  cinquante  ans.  » On  dit  aux  enfants  s que  la 
nation,  toujours  grande,  toujours  généreuse,  pourvoira  à 
leurs  plus  pressants  besoins,  s On  fait  signifier  aux  mères 
le  procès-verbal  dont  madame  Parscaux  de  Keryvon  fut 
une  des  victimes.  « Lesdits  biens,  y est-il  ajouté  après 
l’inventaire,  sont  et  demeurent  dès  ce  moment  sous  la 
main  de  la  nation , en  raison  de  l’émigration  de  ses  deux 
bis  mâles,  lui  notibant  que,  sous  sa  responsabilité  corpo- 
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relie,  elle  demeure  chargée  de  la  garde  de  ces  mêmes 
biens  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  interpellée  de  les  représen- 
ter, ou  qu’elle  ait  prouvé  qu’elle  a agi  activement  et  de 
tout  son  pouvoir  pour  empêcher  l’émigration  de  ses 
deux  fils.  » Et,  par  une  anomalie  véritablement  révolu- 
tionnaire, tandis  qu’on  dépouillait  ainsi  des  citoyens  fran- 
çais, les  électeurs  réunis  en  Bretagne  pour  nommer  les 
députés  qui  devaient  siéger  à la  convention,  exigeaient 
des  candidats  un  serment  dans  la  formule  duquel  on  lit  : 

« Je  jure  de  mourir  pour  la  sûreté  des  personnes  et  le 
droit  sacré  de  la  propriété.  » 

Les  électeurs  qui  avaient  imposé  ce  serment  lui  don- 
naient peu  de  jours  après  une  interprétation  digne  d’eux. 
Le  i4  septembre  1792,  le  bruit  se  répand  à Lorient  que 
les  émigrés  et  les  Anglais,  appelés  par  La  Rouerie,  vont 
tenter  un  débarquement.  La  Rouerie  devait  le  comman- 
der ; mais  il  n’était  pas  sur  les  lieux  pour  assouvir  la  fu- 
reur des  citoyens.  On  lui  improvise  un  complice  avec  la 
même  facilité  que  l’on  vient  de  lui  attribuer  des  alliés. 
Gérard,  l’un  des  plus  riches  négociants  de  la  ville,  est  ac- 
cusé d’avoir  acheté  des  armes  dans  l’intérieur  et  de  les 
faire  embarquer  sur  la  Bellone  pour  les  envoyer  aux  An- 
glais. Quatorze  caisses  sont  saisies  à la  douane.  Gérard, 
devenu  tout  à coup  l’objet  de  l’animadversion  publique, 
est  jeté  en  prison;  mais  le  peuple  veut  l’arracher  à son 
cachot.  Il  demande  que  le  traître  soit  jugé  sur  place,  puis 
immédiatement  livré  à ses  vengeances.  L’autorité  muni- 
cipale, toujours  faible,  toujours  imprévoyante  dans  ces 
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crises , laisse  escalader  la  prison  où  Gérard  a été  déposé. 
On  devait  le  juger;  on  commence  par  le  massacrer.  Des 
femmes  traînent  ce  corps  nu  cl  mutilé  dans  la  fange  des 
rues.  On  lui  coupe  la  tête;  clleest  fixée  au  bout  d’une  pi- 
que, puisau  son  d’un  flageolet,  dont  un  enfant  de  quatorze 
ans  ne  cesse  de  jouer,  le  cortège  parcourt  en  chantant 
toute  la  ville  ; il  arrive  en  face  de  la  maison  habitée  par  la 
famille  de  Gérard.  Une  femme  saisit  celte  tête  sanglante, 
elle  la  lance  sur  le  balcon , et  l'horrible  farandole  recom- 
mence. Une  heure  après  les  procès-verbaux  des  admi- 
nistrateurs du  département  démontraient  même  aux  plus 
incrédules  que  ces  armes  étaient  destinées  à la  traite  des 
nègres  par  le  négociant  Gérard. 

A peine  arrivés  à Paris,  Lequinio  , Gillet,  Corbel,  Au- 
drein , et  les  autres  députés  du  Morbihan  , demandaient 
pourtant  à la  convention , qui  l’accorda , un  acte  d’amnis- 
tie en  faveur  des  assassins  de  cet  homme,  qui  était  tou- 
jours pour  eux  le  complice  de  La  Rouerie  et  des  Anglais. 

Le  6 octobre  de  la  même  année , le  soulèvement  partiel 
de  la  paroisse  de  GuiscriiF  amenait  encore  de  plus  tristes 
résultats.  Les  commissaires  du  Morbihan,  ayant  à leur 
suitequclques  bataillons  et  deux  pièces  d’artillerie,  se  pré- 
sentent dans  cette  commune , dont  l’esprit  ne  leur  semble 
pas  être  à la  hauteur  des  circonstances.  Ils  avaient  la  force 
en  main;  ils  cherchent  à intimider.  Le  peuple  ne  veut  pas 
tenir  compte  de  ces  menaces;  il  refuse  de  livrer  aux  com- 
missaires les  prêtres  et  les  réquisitionnaires  qu’on  sup- 
pose cachés  dans  ses  chaumières.  Les  femmes  et  les  enfants 
se  joignent  h cette  insurrection  de  paroles.  Tout  h coup , 
sans  sommations  légales,  sans  proclamation  de  la  loi  mai- 
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tiale , les  commissaires  ordonnent  des  décharges  à bout 
portant  sur  ces  prétendus  rebelles.  Le  massacre  fut  hor- 
riblo. 

Sous  le  coup  de  pareils  attentats , la  révolution  d’un 
côté  déclarait  la  patrie  en  danger;  on  appelait  aux  armes 
les  populations  stupéfaites  ; puis  de  l’antre  elle  brisait  le 
trône  et  plongeait  la  famille  royale  dans  la  prison  da 
Temple.  C’était  le  moment  de  réaliser  enfin  les  plans  d’in- 
surrectionsi  longtemps  mûris.  La  Rouëricavait  tout  prévu, 
tout  disposé  pour  cette  heure  si  impatiemment  attendue. 
11  allait  donner  le  signal,  car  la  confusion  était  grande 
au  milieu  de  tous  les  déchirements  de  la  patrie  commune. 
Longwy  venait  d’être  livrée  aux  Prussiens;  le  maréchal 
Luckner  était  accusé  de  trahison  ; Lafayette  avec  son  état- 
major  passait  h l’étranger.  La  convention  hésitait,  elle 
ne  savait  encoro  h quel  parti  s’arrêter.  Pendant  ce 
temps  la  France  subissait  le  choc  detoutes  ces  oppositions; 
les  uns,  brûlant  d’un  enthousiasme  patriotique,  sc  le* 
vaient  au  chant  de  la  Marseillaise  pour  marcher  presque 
nus , presque  sans  munitions  de  guerre  contre  les  puis- 
sances coalisées  ; les  autres,  réunis  par  l’émigration  dans 
les  Iles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  s’apprêtaient  h tenter 
une  descente  sur  les  côtes  de  Bretagne  aussi  dégarnies  de 
troupes  que  de  canons.  Royalistes,  ils  apportaient 
La  Rouerie  un  appui  qui  devait  le  faire  triompher;  mais 
au  moment  décisif,  l’impulsion  et  l’accord  manquent  à 
ces  volontés  éparses,  dont  lui  seul  connaît  le  secret  de  for* 
mer  un  tout.  La  Rouërieesten  proie  h une  fièvre  brûlante; 
il  n’u  plus  l’énergie  nécessaire  pour  agir.  C’est  à peine 
s’il  lui  reste  assez  do  forces  pour  échapper  à toutes  les 
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embûches  que  le  gouvernement  anglais  lui  fait  tendre  par 
la  police  de  la  convention  nationale. 

Afin  de  tromper  La  Rouerie,  on  s’y  était  pris  de  longue 
main.  La  touche- Chcftel,  jeune  médecin  deBazouges,  avait 
sa  confiance.  Amis  depuis  leur  enfance,  tous  deux  avaient 
partagé  l’enthousiasme  qui  accueillit  les  premières  réfor- 
mes ordonnées  par  Louis  XVI.  Latouche  eutra  plus  avant 
dans  les  idées  de  l’assemblée  constituante  ; mais  lorsque 
La  Rouerie  fut  investi  des  pleins  pouvoirs  de  Monsieur  et 
du  comte  d’Artois  ; lorsqu’à  force  de  génie  il  eut  réuni 
dans  une  même  pensée  toutes  les  divergences  d’opinions 
qui  font  de  l’unité  théorique  des  royalistes  un  véritable 
principe  républicain  dans  l'application,  Latouche-Choftel 
se  rapprocha  de  l’homme  dont,  comme  médecin  et  comme 
ami,  il  avait  toujours  possédé  les  secrets.  La  tempête  du 

10  août  était  passée;  Louis  XVI  se  trouvait  prisonnier  à 
la  tour  du  Temple.  Cheftel  n’eut  pas  de  peine  h faire  com- 
prendre au  chef  politique  de  la  Bretagne  que,  grâce  à son 
esprit  insinuant  et  à ses  relations  avec  le  parti  révolution- 
naire, il  pourrait  être  d’une  grande  utilité  dans  un  soulè- 
vement. Il  ne  cacha  pas  à La  Rouërie  que  lui,  Latouche- 
Cheflel,  avait,  pendant  un  séjour  de  quatre  mois  à Paris, 
vu  souvent  Danton,  alors  ministre  de  la  justice.  Le  tribun 
révolutionnaire,  épouvanté  lui-même  des  progrès  de  l’a- 
narchie, ne  demandait  pas  mieux,  selon  Chcftel,  que  de 
s’entendre  avec  les  hommes  sensés  du  parti  royaliste  pour 
mettre  une  digue  au  torrent.  A l’appui  do  ses  paroles  il 
apportait  des  preuves;  ces  preuves  étaient  convaincantes; 

11  s’en  trouvait  quelques-unes  de  la  main  de  Danton.  Dan- 
ton écrivait  : « Si  tout  ce  que  le  porteur  de  la  présente 
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m’a  dit  des  dispositions  de  M.  de  La  Rouerie  et  do  la  Bre- 
tagne a quelque  fondement,  j’estime  que,  pour  sauver  la 
France  du  mauvais  pas  dans  lequel  on  l’a  engagée , les 
hommes  qui  ne  veulent  pas  la  ruine  du  pays  doivent  so 
réunir  dans  un  commun  effort.  Il  ne  s’agit  plus  ici  de  dis- 
cussion de  principes  plus  ou  moins  contestables:  il  faut 
sauver  le  trône  constitutionnel  et  l’intégrité  du  territoire. 
Dans  le  cas  probable  où  la  Bretagne  pourrait  offrir  quel- 
que réalité  h un  mouvement  combiné  sur  ces  bases,  j’au- 
torise le  porteur  de  la  présente  h traiter  en  mon  nom  et 
en  celui  de  mes  amis  qui,  comme  moi,  ne  veulent  pas 
s’enfoncer  jusqu’au  au  fond  de  l’anarchie.  » 

H y a dans  le  caractère  des  royalistes  un  penchant  à 
la  crédulité  qui  les  porte  à accepter  sans  examen  toutes 
les  propositions  qui  leur  viennent  du  camp  ennemi.  Les 
royalistes  n’ont  jamais  trompé;  ils  ont  toujours  été,  même 
jusqu'à  la  folie,  fidèles  à leurs  engagements,  et  ils  so  per- 
suadent que  l’on  doit  être  pour  eux  ce  qu’ils  sont  pour  les 
autres.  Ils  aiment  à rencontrer  des  alliés  secrets  parmi 
leurs  adversaires  les  plus  exaltés,  et  quelquefois  même 
d’un  mot  prononcé  par  hasard,  ou  d'uno  démarche  sans 
conséquence,  ils  savent  tirer  des  déductions  dont  leur 
confiance  sans  bornes  a plus  tard  presque  autant  à se 
plaindre  que  leur  sagacité  mise  en  défaut  au  mo- 
ment de  la  crise.  Ces  prétentions  chevaleresques  ho- 
norent sans  doute  la  probité  des  individus,  mais  elles 
compromettent  gravement  les  partis.  Avec  tout  son  gé- 
nie, La  Rouerie  n’était  pas  à l’abri  de  ce  vice  inhérent  à 
toute  nature  royaliste.  Latouche  lui  parlait  des  bonnes 
dispositions  de  Danton.  La  Rouerie  crut  important  de  ga- 
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gner  à la  cause  monarchique  le  fougueux  tribun  qui,  par  la 
parole  et  par  l'action,  avait  fait  tant  de  mal;  il  le  laissa , 
par  l’entremise  de  Latouche,  pénétrer  dans  ses  secrets. 

Danton  n’était  pas  seulement  une  de  ces  éloquences 
révolutionnaires  qui  frappent  vivement  la  multitude  par 
l’rmphase  de  leur  action  oratoire  et  par  le  gigantesque 
de  leur  style  imagé;  il  y avait  en  lui,  comme  dans  toutes 
les  puissantes  volontés  qui  se  servaient  de  l’anarchie  pour 
arriver  au  pouvoir  et  à la  fortune,  un  instinct  qui  les 
poussait  vers  la  royauté,  si  la  royauté  eût  consenti  à leur 
abandonner  la  conduite  de  ses  affaires. 

Ces  hommes  d’énergie  avaient  brisé  le  trône,  pareeque 
le  trône  ne  s’était  pas  appuyé  sur  eux  ; mois  dans  la  po- 
sition donnée  ils  ne  voulaient  conspirer  qu’à  coup  sûr 
pour  son  rétablissement.  Les  propositions  du  ministre  de 
la  justice  républicaine  n’étaient  donc  peut-être  pas  encore 
une  perfidie;  Danton  n’en  était  capable  qu’au  dernier 
instant,  et  nous  pensons  qu’il  entra  d’abord  de  bonne  foi 
dans  ce  complot;  mais  lorsque,  avec  cette  rectitude  de 
jugement  qui  donnera  toujours  aux  révolutionnaires  un 
avantage  marqué  sur  leurs  adversaires,  s’isolant  ou  se  dé- 
chirant au  moment  du  péri),  Danton  apprécia  la  marche 
des  choses,  les  difficultés  du  complot  et  la  position  per- 
sonnelle qui  lui  serait  donnée  après  la  victoire,  il  fit  le 
calcul  d’un  homme  qui,  compromis  des  deux  côtés,  se 
jette  enfin  à corps  perdu  dans  le  parti  qui  lui  paraît  le 
plus  viable  et  le  plus  menaçant;  on  le  vit  reculer  peu  à 
peu,  mais  sans  éclat,  et  comme  dominé  par  un  remords. 
Danton  prétextait  des  besoins  d’argent  ; il  lui  fallait  beau- 
coup d’or  pour  acheter  les  membres  de  la  convention 
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dont  il  espérait  changer  les  convictions.  La  Rooërie  s’é- 
tait ruiné  à son  métier  de  conspirateur;  il  donna  mission 
h Fontevieux  et  à La  touche  de  se  rendre  auprès  des  prin- 
ces et  de  leur  représenter  l’état  des  choses.  Tandis  que 
ces  deux  envoyés,  dont  l’un  était  si  loyal,  et,  dont  l’autro 
so  montrait  si  astucieux, développaient  à Calonne d’abord, 
aux  frères  du  roi  ensuite,  les  projets  de  La  Rouerie  et 
ceux  de  Danton,  le  gentilhomme  conspirateur  de  Breta- 
gne saisissait  dans  sa  vaste  correspondance  l’indice  d’une 
trahison.  De  Pontavice , son  agent  à Paris,  lui  parlait  de 
ses  craintes  en  termes  qui  ne  laissaient  plus  de  doute; 
de  tous  les  côtés  de  semblables  révélations  lui  arrivaient. 
La  Rouerie  était  confiant;  mais  à cette  confiance  il  joi- 
gnit une  profonde  habileté.  11  soupçonna  Danton  ot  par 
contre-coup  Latouche-Cheftel  de  jouer  double  jeu.  Le 
major  Chaîner  fut  dépêché  à Londres  pour  démasquer 
Latouchc:  il  n’était  plus  temps.  Ce  dernier  avait  fait  con- 
naître h Danton  le  décousu  qui  régnait  dans  les  plans  des 
émigrés  et  les  ordres  contradictoires  des  princes.  Dan- 
ton, qui  devait  craindre  de  se  voir  compromis  dans  le 
complot  royaliste,  s’était  hâté  de  convoquer  le  conseil 
exécutif  provisoire  du  gouvernement  dont  il  faisait  partie; 
puis,  après  avoir  expliqué  les  trames  du  parti  monarchi- 
que , il  avait  sollicité  les  mesures  les  plus  acerbes  pour 
l’anéantir  sans  délai. 

La  Rouerie  pouvait  encore  lutter  d’audace  avec  la  con- 
vention : il  avait  des  armes,  des  munitions  et  tout  un 
peuple  derrière  lui;  mais  ou  résolut  d'attendre;  on  crai- 
gnait par  un  soulèvement  inopportun  d’exciter  encore 
davantage  contre  le  roi  les  hommes  qui  allaient  le  tra- 
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duire  h lenp  barre.  La  Rouerie  cède  à regret  devant  une 
pareille  appréhension.  Puis  cet  homme,  dont  la  santé  était 
affaiblie  par  tant  de  veilles,  n’a'  plus  mémo  la  force  de  ga, 
gner  chaque  nuit  l'asile  qui  doit  le  dérober  aux  investiga- 
tions de  ses  ennemis.  Errant  dans  lot  forêts,  prenant 
quelques  heures  d’un  repos  toujours  inquiet,  toujours 
troublé,  tantôt  dans  des  grottes  inaccessibles,  tantôt  dans 
le  fond  des  ravins,  il  espère  ainsi  échapper  aux  poursuites 
de  Latouche-Gheftel  ou  à celles  des  agents  du  pouvoir. 

On  était  à la  fin  de  décembre  179».  Cette  vie  de  priva- 
tions et  de  fatigues  l’eut  bientôt  épuisé;  il  se  retira  alors 
sous  le  nom  de  Gasselin  au  château  de  La  Guyomnrais, 
dans  la  forêt  de  la  Hunaudaie.  Les  bons  soins  de  cette  fa- 
mille et  les  consolations  pleines  de  courage  et  d’espérance 
de  Thérèse  Le  Moëlien  auraient  pu  sauver  La  Rouerie! 
mais  la  nouvelle  de  l’exécution  de  Louis  XVI  frappa  si 
vivement  cette  imagination,  depuis  longtemps  exaltée  par 
les  dangers  et  par  le  travail,  que  le  gentilhomme  breton 
oxpira  dans  le  délire  du  désespoir  le  3o  janvier  1 793. 

La  révolution  avait  perdu  ses  traces;  Latouche-Cheflel 
le  cherchait  partout  ; il  frappait  à la  porte  de  tous  ses 
anciens  asiles  : les  investigations  de  cet  homme  étaient 
inutiles.  Celles  des  Anglais  furent  plus  heureuses. 

La  Rouerie  avait  à différentes  reprises  conseillé  aux 
princes  et  aux  émigrés  de  se  défier  du  cabinet  de  Sainl- 
Jamcs  ; enfant  de  la  Bretagne  il  avait  pour  l’Angleterre 
une  do  ces  haines  vigoureuses  qui  prennent  racine  dans 
les  instincts  do  peuple.  L’éducation  chez  lui  n’avait  pas 
affaibli  ce  sentiment,  né  sans  doute  aux  récits  des  longues 
guerres  soutenues  contre  les  Anglais  pour  l’indépendance 
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et  la  nationalité  bretonnes.  Lorsque  l’Amérique  se  souleva, 
La  Rouerie  fut  un  des  premiers  à répondre  h l’appel  de 
Lafayette.  Le  cabinet  de  Saint-James  connaissait  de  longue 
main  les  disposilions  hostiles  du  conspirateur;  il  était  de 
l’intérêt  britannique  de  faire  échouer  un  complot  qui,  en 
cas  de  réussite,  lui  enlevait  tous  ses  moyens  d’action  sur 
les  destinées  de  la  France.  La  Rouerie  fut  d’abord  con- 
trecarré dans  ses  vues  ; puis,  comme  celte  sourde  oppo- 
sition ne  l’empêchait  pas  de  faire  des  progrès,  le  gouver- 
nement anglais  appela  les  grands  moyens  à son  aide  : il 
découvrit  la  retraite  de  La  Rouerie;  mais,  ne  pouvant  la 
révéler  directement  lui -même  h la  révolution,  il  prit  ses 
mesures  pour  l’apprendre  aux  amis  de  la  constitution  de 
Londres,  toujours  en  correspondance  avec  les  clubs  des 
jacobins.  Ce  fut  par  cette  filière  que  le  pouvoir  de  Paris 
apprit  que  La  Rouerie  était  caché  dans  les  environs  de 
Lam  balle. 

Morillon  et  Barthe,  tous  deux  agents  de  la  police  con- 
ventionnelle , reçoivent  ordre  des  ministres  Pache  et  Le- 
brun de  se  rendre  sur-le-champ  à Lamballe  et  de  saisir 
mort  ou  vif  le  chef  de  l’association  royaliste.  Son  nom 
avait  quelque  chose  de  si  terrible  pour  les  révolutionnaires 
que  Barthe  et  Morillon  demandèrent  qu’on  mît  à leur 
disposition  sept  mille  hommes  pour  tenter  de  surprendre 
La  Rouerie,  qu’ils  savaient  sans  défense.  Les  indices  fournis 
par  l’Angleterre  étaient  si  précis  que  les  deux  espions, 
après  s’être  entourés  de  gendarmes  et  de  soldats,  se  pré- 
sentent de  nuit  au  château  de  La  Guyomarais.  La  Rouerie 
avait  cessé  de  vivre  ; on  ne  trouve  dans  cette  maison  qu’une 
famille  nombreuse  et  livrée  au  sommeil  ; mais  Barthe  n’é- 
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tait  pas  homme  h se  contenter  d’nn  tel  résultat  : il  fait 
arrêter  comme  snspects  de  La  Guyomarais,  sa  femme, 
ses  deux  jeunes  fils,  Micant  de  Mainville,  son  beau-père, 
et  tous  ceux  qui  habitent  le  château.  Le  jardinier  est  pris 
h part;  on  le  menace  de  le  fusiller  immédiatement  s’il 
n’indique  le  lieu  dans  lequel  La  Rouerie  se  tient  caché. 
Ce  jardinier  a peur:  il  conduit  Barlhc  et  Morillon  au  pied 
d’un  cerisier;  c’était  là  que  le  cadavre  avait  été  déposé. 
Selon  les  désirs  du  mourant  on  avait  enseveli  avec  lui  tou- 
tes les  correspondances  et  les  papiers  relatifs  au  complot. 

La  victime  désignée  échappait  à Barthe  et  il  Morillon; 
mais  son  exhumation  leur  en  procura  d’autres.  Ils  pren- 
nent aussilôtdes mesures  pour  agrandir  lecercledes  pros- 
criptions. On  réunit  h la  famille  de  La  Guyomarais  les 
famille  de  Granville,  de  Picot  de  Limoelan,  de  Desilles, 
deDelannay,  de  du  Buat,  de  Le  Moëlien  et  de  plusieurs 
autres  gentilshommes,  h tort  ou  à raison  impliqués  par 
Barthe  dans  ce  complot  posthume.  On  se  transporte  le 
lendemain  h la  Fosse-Ingant  chez  Desilles,  le  caissier  de 
la  conspiration;  on  fouille,  on  pille  l’habitation,  puis  on 
découvre  par  hasard  h six  pieds  sous  terre  un  bocal  qui 
avait  été  caché  an  fond  du  jardin,  et  qui  contenait  toutes 
les  preuves  matérielles  du  complot.  C’était  La  Touche 
Cheftel  qui  l’avait  indiqué  et,  qui,  pour  mieux  abuser  ses 
anciens  complices,  s’était  fait  emprisonner  avec  eux.  Les 
papiers  saisis  dans  le  tombeau  de  La  Rouerie  furent  tous, 
ainsi  que  les  derniers,  adressés  au  pouvoir  exécutif.  Dans 
les  caves  de  la  maison  de  Desilles  les  agens  de  la  police 
révolutionnaire  avaient  mis  la  main  sur  un  grand  nombre 
de  caisses  d’argenterie.  Les  procès-verbaux  dressés  par 
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eux  n’en  firent  aucune  mention:  l’argent  disparut;  mais 
Barthe,  qui  sans  doute  n’était  pas  encore  satisfait  de  la 
portion  qu’on  lui  avait  attribuée  dans  le  partage,  dénonça 
quelques  mois  après  Morillon  h la  justice  du  comité  de  sa- 
lut public.  Morillon  fut  condamné  h mort  < comme  ayant 
usé  de  procédés  de  douceur  envers  la  famille  Desilles.  » 

Cependant  il  manquait  à la  révolution  une  pièce  im- 
portante, et  qui  devait  exister  : c’était  la  liste  des  confé- 
dérés ; elle  était  nécessaire  pour  autoriser  des  persécu- 
tions et  pour  se  tenir  en  garde  contre  les  complices  de  La 
Rouëric.  Thérèse  Le  Moëlien  avait  reçu  de  lui  le  dépôt 
de  ces  listes  ; au  moment  d’être  arrêtée  elle  les  brûla 
toutes.  Ce  fut  sans  aucun  doute  un  noble  sentiment  de  gé- 
nérosité qui  inspira  celte  jeune  fille;  mais  ce  sentiment 
fit  échouer  la  conspiration,  car  si  tous  les  noms  inscrits 
par  La  Rouerie  eussent  été  livrés  à la  publicité,  si  tous 
eussent  senti  le  besoin  de  vendre  cher  leur  vie  menacée 
par  les  agents  de  la  convention , tous,  par  nécessité  ou 
par  désespoir,  se  seraient  armés  et  auraient  combattu 
pour  leur  propre  défense.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  : l’acte 
d’humanité  de  Thérèse  Le  Moëlien  les  laissa  inconnus,  et 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  ils  se  tinrent  momen- 
tanément h l’écart,  ne  comprenant  pas  qu’ajourner  la  par- 
tie c’était  la  perdre. 

La  Rouerie  était  mort  et  sa  vaste  confédération  dissoute 
par  la  force  même  des  événements.  Il  ne  restait  plus  à la 
révolution  qu’à  sévir  contre  les  prisonniers  faits  dans  ces 
visites  domiciliaires.  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt  sept; 
Morillon  les  fit  transporter  à Paris  : on  les  oublia  pendant 
quelques  mois , puis  enfin  Barthe,  qui  redoutait  toujours 
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des  indiscrétions  de  leur  part,  sut  les  rappeler  à la  mé- 
moire du  tribunal  révolutionnaire,  qui  les  mit  en  juge- 
ment. Douzo  d’entre  eux  lurent  condamnés  à mort,  et  le 
kj  juin  1793,  h cinq  heures  du  soir,  ils  montèrent  sur 
l’échafaud.  Les  noms  de  ces  complices  do  La  Rouerie  mé- 
ritent une  place  dans  l’histoire  : c’étaient  François  de  La 
Guyouiarais,  Marie-Jeanne  de  Mainville,  sa  femme,  Picot 
de  Limoelan , Victor  Thébault,  Maurice  Dclaunay,  Loc- 
quel  de  Granville,  Groul  de  La  Motte,  Georges  de  Fonte- 
vieux,  Louis  de  Pontavice,  Julien  Vincent,  Thérèse  Le 
Moëlien  et  Angélique  Desilles,  épouse  de  Desclos  de  La 
Foncliais.  Tous  refusèrent  l’assistance  des  prêtres  cons- 
titutionnels, tous  s’embrassèrent  au  pied  de  l’échalaud, 
tous  expirèrent  avec  une  diguité  pleine  de  courage  et  en 
criant  vive  le  roil  Mais  au  milieu  de  ces  infortunés,  morts, 
au  dire  des  journaux  républicains,  « avec  la  gaieté  de 
fanatiques  qui  se  croient  des  martyrs,  s le  peuple  admira 
celte  belle  Thérèse  Le  Moëlien,  qui  n’avait  eu  pour  ses 
juges  qu’un  sourire  de  mépris  ; il  plaignit  madame  de  La 
Fonchaisqui  pleurait  sur  le  sort  de  ses  jeunes  enfants,  et 
qui  mourait  è la  place  de  sa  sœur  dont,  par  un  sublime 
efi'orl  d’amitié,  elle  avait  usurpé  le  nom.  Le  major  Chafner 
n’avait  pu  êlra  saisi  par  les  révolutionnaires;  il  revint  en 
Bretagne,  et  il  perdit  la  vie  dans  les  noyades  de  Nantes, 
après  avoir,  au  milieu  dos  chouans,  bravement  vengé  la 
mort  de  Thérèse  Le  Moëlien. 

Ainsi  échoua  la  confédération  de  La  Rouërie.  Pour  faire 
insurger  la  Bretagne  et  les  piovinccs  voisines  ce  hardi 
conspirateur  avait  mis  en  jeu  tous  les  ressorts  humains; 
il  en  avait  appelé  à toutes  les  passions  généreuses , et  il 
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expirait  de  désespoir  au  moment  où  la  Vendée  allait  se 
lever  à la  voix  du  paysan  Jacques  Cathelineau,  et  lorsque 
la  Bretagne,  elle  aussi,  sentait  fermenter  dans  son  sein 
le  germe  de  la  guerre  civile. 

C’est  qu’il  arrive  des  époques  où  le  génie  lui-même  est 
impuissant  h entreprendre  ce  qu’un  homme  suscité  de 
Dieu  va  réaliser;  c’est  que  La  Rouerie,  avec  toutes  ses 
combinaisons,  n’avait  pu  comprendre  que  ce  n’était  plus 
par  les  gentilshommes  seuls  que  l’insurrection  devait  s’o- 
pérer, mais  par  le  peuple  qui  avait  l’instinct  de  sa  force, 
et  qui  prétendait  en  user  pour  être  libre , religieux  et  mo- 
narchique à sa  manière.  La  Rouerie  crut  que  les  cam- 
pagnes se  révolteraient  h la  voix  des  nobles.  Cette  idée, 
qu’on  fit  trop  longtemps  partager  h l’émigration , fut  fa- 
tale h ses  desseins  ; elle  compromit  peut-être  l’avenir  de 
la  guerre  civile. 

La  noblesse  de  Bretagne  et  du  Poitou  désirait , avant 
l’insurrection,  s’attribuer  le  commandement  et  l’influence. 
Les  paysans,  au  contraire,  n’envisageaient  cette  démon- 
stration armée  que  sous  un  point  de  vue  de  résistance  à 
des  lois  qui , après  avoir  froissé  leurs  sentiments  de  piété 
et  de  royalisme,  venaient  s’attaquer  à leur  liberté.  Ils  ne 
coururent  point  aux  armes  pour  vonger  la  noblesse  ; ils 
s’insurgèrent  pour  mourir  dans  leurs  landes,  parcequela 
révolution  les  appelait  à combattre  sous  son  drapeau.  Les 
paysans  firent  une  véritable  guerre  d’égalité;  ils  proté- 
gèrent les  gentilshommes  qu’ils  aimaient  comme  ils  se 
protégeaient  eux-mémes.  Mais  si  la  conspiration  de  La 
Rouerie  ne  pouvait  pas  réussir  dans  les  conditions  don- 
nées, cfle  devait,  même  après  la  mort  de  son  chef,  exer- 
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cer  une  grande  aclion  morale  sur  les  Événements  dont  la 
Bretagne  allait  être  le  théâtre.  Pins  d’une,  fois , en  cfl'et , 
dans  le  cours  de  ces  guerres,  nous  veirons  les  plans  de 
La  Rouerie  mis  à exécution,  et  toujours  appliqués  avec 
bonheur. 

La  découverte  de  ce  complot , due  à tant  de  causes,  et 
principalement  aux  révélations  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  dictait  aux  amis  de  la  constitution  de  Londres,  donna 
aux  agents  conventionnels  qui  y avaient  coopéré  une  sorte 
de  confiance  orgueilleuse  dans  leur  savoir-faire.  Ils  crurent 
qu’en  Bretagne  ainsi  qu’h  Paris  une  conspiration  dévoilée 
était  une  conspiration  avortée.  Dans  le  premier  élan  de 
leur  joie  ils  écrivirent,  le  5 mars  1790  , à Pache,  ministre 
de  la  guerre  : 

« Citoyen  ministre, 

a Les  indications  que  vous  nous  aviez  fournies  et  que 
le  citoyen  Lebrun,  votre  collègue,  avait  corroborées, 
nous  out  mis  sur  la  trace  des  ramifications  antina- 
tionales. La  Rouerie  est  mort  dans  un  accès  de  rage  ; 
ses  partisans  sont  aux  mains  de  la  loi  ou  poursuivis 
par  l’éternel  remords.  La  ci-devant  province  de  Bretagne 
est  paisible  : il  n’y  a rien  à craindre  d'elle  pour  la  répu  • 
blique.  Nous  pouvons  en  dire  autant  des  départements 
limitrophes.  La  calolto  et  les  vieux  parchemins  sont  vain- 
cus ; mais  il  faut  élever  ce  peuple  ignorant  à la  hauteur 
de  notre  belle  révolution;  nous  devons  le  contraindre  à 
savoir  être  libre.  De  longtemps  il  ne  sera  tenté  sans  aucun 
doute  de  se  révolter  contre  les  principes  sauveurs  pro- 
T.  III.  7 
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clamés  par  la  convention  ; niais  si  vous  n’avez  rien  h 
craindre  de  lui,  il  n’en  est  pas  ainsi  des  patriotes  qui  se 
sont  affadis  dans  un  modérantisme  ignominieux.  Nous 
allons  nous  mettre  à la  chasse  des  prêtres  et  des  nobles 
qui  n’ont  pas  encore  expié  leur  incivisme  par  l’exil  ou  par 
la  guillotine.  Cette  œuvre  de  sans-culottisme  no  sera  pas 
longue  à accomplir.  Nous  connaissons  les  terriers  où  se 
cachent  ces  hideux  soutiens  des  tyrans  ; mais  pendant 
que  nous  purgerons  le  pays  d’eux , nous  croyons  devoir 
signaler  è l’attention  des  comités  l’hypocrisie  de  quelques 
faux  républicains  qui  regrettent  la  mort  de  Capet,  et  qui 
surtout  affectent  des  craintes  chimériques  sur  la  tran- 
quillité des  paysans.  Que  les  levées  s’effectuent  avec  du 
canon  et  des  coups  de  fusil , et  personue  ne  songera  ù se 
révolter  ; nous  vous  le  garantissons  sur  notre  foi  de  bons 
républicains  et  de  sans-culottes. 

« Signes  Barthe  et  Mobillox.  » 

La  perspicacité  de  ces  deux  misérables  était  en  défaut, 
et,  comme  eu  Vendée,  la  même  cause  devait  produire  les 
mêmes  résultats.  La  levée  des  trois  cent  mille  hommes 
prescrite  par  la  loi  du  24  février  1795  menaçait  toutes 
les  familles.  Cette  levée,  dont  les  républicains  avaient  be- 
soin pour  faire  cimenter  leur  usurpation  par  la  victoire, 
fournissait  h chaque  paysan  un  sujet  tout  naturel  de  mé- 
contentement. Jusqu’h  ce  jour  ils  s’étaient  refusés  avec 
obstination  à un  service  militaire,  et  le  pouvoir  exécutif 
les  avait  à peu  près  laissés  libres  ; mais  l’heure  du  danger 
était  venue  ; les  forces  de  l’Europe  envahissaient  nos  fron- 
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tières  : il  fallait  vaincre  l’étranger  et  faire  peur  h l’inté- 
rieur. Cette  double  pensée  enfanta  des  crimes  et  des  ac- 
tions sublimes. 

La  loi  du  «4  février  ne  précisait  aucun  mode  de  réqui- 
sition ; tous  étaient  abandonnés  au  libre  arbitre  des  auto- 
rités qui , sans  énergie  morale  et  sans  considération , ne 
pouvaient  contre-balancer  les  mauvais  vouloirs  de  la  po- 
pulation. Dans  quelques  communes,  les  jeunes  gens  ne 
se  rendirent  même  pas  b la  convocation  ; dans  le  plus 
grand  nombre,  ils  s’y  présentèrent  avec  l’idée  bien  arrê- 
tée de  ne  pas  répondre  à cet  appel  procédant  par  l’intimi- 
dation. Dans  le  Morbihan  surtout,  que  La  Rouerie 
avait  préparé  avec  une  prédilection  qu’explique  bien  le 
caractère  de  ses  habitants , on  ne  rencontra  pas  un  jeune 
homme  disposé  à marcher  aux  frontières  sous  le  drapeau 
tricolore. 

Ce  n’est  pourtant  pas  un  soulèvement  régulier  qui 
éclate  à jour  dit,  à heure  fixe  : ces  démonstrations  n'en 
ont  ni  le  caractère  ni  la  portée;  c’est  une  protestation  in- 
dividuelle faite  par  tous  à la  lois,  une  condamnation  en 
masse  des  principes  révolutionnaires  prononcée  par  ceux 
qui  sont  appelés  à les  défendre.  On  ne  veut  pas  se  révolter, 
pareeque  les  prêtres  doivent  encore  être  persécutés,  ou 
pareeque  les  nobles  ont  été  forcés  de  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  La  pensée  dominante  de  ces  Bretons,  si 
guerriers  par  instinct,  est  de  ne  pas  se  laisser  enrôler  par 
la  force  en  qualité  de  volontaires.  Des  révoltes  éclatent  si- 
multanément sur  les  points  les  plus  divergents  et  d’une 
manière  d’abord  tout  opposée  à celle  qu’avait  prévue 
La  Rouerie. 
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Ici  on  combat;  là  on  se  livre  à une  effervescence  qui  fait 
pressentir  l’insurrection  ; plus  loin  on  se  jette  sur  les  au- 
torités et  sur  la  force  armée  qui  les  soutient.  Cependant 
au  milieu  de  tous  ces  tumultes  partiels,  quoique  éclatant 
pour  la  même  cause,  on  ne  découvre  jamais  un  chef,  ja- 
mais une  volonté  dirigeante.  Le  chevalier  de  Silz  parait 
seul  dans  l’arrondissement  de  Rochefort.  Il  donne  des 
ordres,  il  cherche  à combiner  un  mouvement,  à tirer 
parti  de  toutes  ces  irritations;  mais  sa  voix  n’est  pas 
écoutée  dans  le  cercle  même  de  son  commandement.  Les 
paysans  ont  si  longtemps  souffert  en  silence  qu’ils  sont 
heureux  de  pouvoir,  sans  contrainte  aucune,  se  livrer  à 
leurs  transports  contre-révolutionnaires.  On  les  voit  partout 
s’armer  débitons,  marcher  deux  à deux,  dans  un  désordre 
que  personne  ne  cherche  à régulariser  , puis  pousser  de 
longs  cris  auxquels  se  mêlent  des  chants  populaires  et 
des  vociférations  contre  la  république. 

Il  n’y  avait  pas  encore  parti  pris  de  soulèvement  : les 
premiers  insurgés  semblaient  vouloir  étudier  l’esprit  des 
masses  et  rendre  en  moqueries  à l’autorité  locale  les  per- 
sécutions qu’elle  leur  avait  suscitées.  Cette  effervescence, 
à laquelle  personne  n’osait  s’opposer,  grandit  par  le  fait 
même  du  peu  d’obstacles  qu’elle  rencontra.  Toutes 
les  villes  de  la  rive  droilo  de  la  Loire  tombèrent  presque 
le  même  jour  au  pouvoir  des  insurgés.  La  révolte  écla- 
tait dans  l’I!le-et  Vilaine  ainsi  que  dans  le  Morbihan.  Le 
Finistèro  était  aussi  agité  que  les  Côtes-du-Nord.  Par- 
tout le  même  élan  se  faisait  sentir , mais  par  malheur  il 
ne  se  présenta  pas  un  Cathelineau  pour  le  régulariser. 
Les  forces  se  prodiguèrent  dans  un  isolement  sans  résul- 
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lat.  Quelquefois  même  ces  hommes  exaspérés  se  portè- 
rent à des  excès  de  représailles  qui,  encore  sans  nécessité 
bien  démontrée,  devaient  armer  contre  eux  tous  les  par- 
tisans de  la  révolution. 
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Insurrection  bretonne. — Résistance  au  décret  qui  prescrit  la  levée  de 
300,000  hommes.  — Attaque  de  Vannes.  — Prise  de  la  Roche- 
Bernard  par  les  royalistes. — Mort  de  Sauveur. — Prise  d’armes  gé- 
nérale.— Caudaux  à Saint-Pol-de-Léon. — Les  paysans  en  face  des 
républicains. — Mission  des  conventionnels  Billaud-Varennes  et 
Seveslre.  — Lettre  de  Canclaux  aux  représentants.  — Conseil 
pour  pacifier  la  Bretagne.  — Le  Bas-Maine  s’insurge.  — Les 
quatre  frères  Cottereau  dits  Chouans.  — Jean  Chouan.  — la; 
comte  de  Puisaye  et  les  Girondins  proscrits.  — Proclamation 
.de  Barbaroux.  — Puisaye  en  Bretagne.  — Ses  projets  d’insur- 
rection générale.  — Son  influence.  — La  cathédrale  de  Quimper 
mise  ii  sac  par  les  révolutionnaires.  — Arrestations  en  masse  de 
tout  suspect. 


Ce  fat  une  pensée  de  conservation  individuelle  qui 
arma  si  subitement  toutes  les  populations  rurales  de  la 
Bretagne;  mais  à cette  pensée  il  fallait  un  drapeau  : les 
paysans  se  rangèrent  sous  celui  de  la  vieille  monarchie, 
protestant  ainsi  et  tout  h la  fois  contre  la  réquisition  et 
contre  la  république.  Agglomérés  sans  ordre,  ne  recon- 
naissant pas  d’oiïiciers,  ne  songeant  même  pas  h en  élire, 
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ils  marchaient  contre  leurs  persécuteurs, -et  no  se  préoccu- 
paient guère  de  'a  victoire  ou  de  la  défaite;  ils  voulaient 
tirer  vengeance  des  maux  soufferts  depuis  quatre  ans.  Leur 
soulèvement  était  une  réaction  ; il  agit  h la  fois  sur  tous 
les  points  de  la  province.  Ils  n’avaient  qu’un  cri  de  ral- 
liement. mais  ce  cri  était  un  manifeste  : on  les  entendait 
répéter  de  tous  côtés  : « Point  de  roi,  point  de  lois!  » La 
révolution  avait  détrôné,  avait  tué  le  souverain  : les  pay- 
sans s’armaient  au  nom  de  la  monarchie  contre  la  révo- 
lution; ils  rejetaient  ses  lois  parccqu’elle  avait  brisé  le 
lien  qui  attachait  la  France  aux  Bourl  ons.  Leur  intelli- 
gence agreste  ne  pouvait  se  faire  h l’idée  de  recevoir  des 
lois  de  tous  ceux  qui  voudraient  leur  en  imposer.  Le  mo- 
narque disparu,  ils  sc  croyaient  aussi  bien  en  droit  que  les 
patriotes  de  raisonner  leur  obéissance,  et  ils  protestaient 
les  armes  h la  main. 

La  première  tentative  sérieuse  fut  l’attaque  de  Vannes. 
Des  engagements  avaient  déjà  eu  lieu  dans  les  campagnes 
entre  la  population  insurgée  et  les  gardes  nationaux  sou- 
tenus par  la  troupe  de  ligne;  mais  ces  engagements  n’a- 
vaient partout  amené  qu’une  effusion  inutile  de  sang.  Les 
Bretons  comprenaient  que  pour  donner  un  corps  h leur 
révolte  il  fallait  s’emparer  de  quelques  cités.  Vannes,  chef- 
lieu  du  Morbihan,  était  naturellement  désigné  h leurs 
coups.  Le  i4  mars,  jour  fixé  pour  le  recrutement,  ils  se 
dirigent  vers  cette  viile.  A la  nouvelle  de  leur  marche  la. 
générale  bat  ; les  gardes  nationaux,  les  bataillons  de  Maine- 
et-Loire  et  du  109*  do  ligno  se  rassemblent;  mais  chaque 
heure  voit  grossir  les  rangs  des  insurgés,  chaque  minute 
leur  apporte  de  nouveaux  renforts.  Le  colonel  Félix  n’ose 
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pas  engager  les  forces  qu’il  commande  contre  ces  popula- 
tions exaspérées;  au  milieu  de  la  confusion  qui  règne 
dans  les  esprits,  on  se  décide  à parlementer  avec  les  pay- 
sans. Malherbe,  maire  de  la  ville,  et  Le  Goaësbe,  officier 
municipal,  protégés  par  de  nombreux  détachements,  s’a- 
vancent sur  la  route  d’Auray;  ils  veulent  faire  entendre 
des  paroles  de  paix;  ils  ne  sont  pas  écoutés.  D’autres  offi- 
ciers municipaux  marchent  du  côté  de  Bondonpour  com- 
primer par  le  raisonnement  une  troupe  de  révoltés  qui  se 
portent  encore  vers  Vannes  ; les  officiers  municipaux  ne 
sont  pas  plusheureux  sur  ce  point  que  sur  les  autres.  Ces 
bandes,  qui  n’ont  aucun  chef,  aucune  direction,  se  réu- 
nissent pourtant  ; elles  pénètrent  dans  la  ville  par  les  rues 
Saint-Yves  et  de  la  Boucherie.  Du  côté  de  Saint-Patern, 
les  insurgés  ont  fait  des  progrès  plus  rapides  ; ils  sont 
maîtres  de  l’église  ; leur  masse  compacte  a forcé  les  com- 
missaires et  les  soldats  à se  replier.  Le  colonel  Félix  or- 
donne alors  de  faire  feu  ; après  quelques  décharges  meur- 
trières, les  paysans  se  dispersent  en  abandonnant  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  On  les  interrogea;  leur  réponse 
fut  partout  la  mémo  : « Vous  nous  avez  enlevé  nos  prê- 
tres, vous  avez  tué  notre  roi,  nous  voulons  compter  avec 
la  nation  et  savoir  de  quelle  autorité  elle  nous  enrôle  sous 
sou  drapeau.  » 

Les  insurgés  s’étaient  retirés  devant  une  démonstration 
militaire;  mais  à l’exaspération  de  tous  il  était  facile  do 
prévoir  qu’ils  ne  tarderaient  pas  à revenir  h la  charge.  Le 
même  jour  on  apprenait  à Vannes  que  les  districts  du 
Faouët,  de  Pontivy,  d’Auray,  d'Ilenncbon  et  de  Ploërmel 
avaient  pris  les  armes.  A Plouray,  à Pluméliau,  h Langouë- 
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lan,  la  maison  où  habitaient  les  préposés  au  recrutement 
avait  été  forcée  ; les  jeunes  gens  avaient  brûlé  les  con- 
trôles, dispersé  les  autorités,  et,  dans  l’ivresse  d'un  pre- 
mier succès,  ils  parlaient  de  se  diriger  sur  Lorient  ou  sur 
Vannes.  Le  cri  d’alarmes  retentissait  jusqu’aux  portes  de 
Nantes,  et  Beanfranchct,  président  du  département,  trans- 
mettait au  comité  du  Morbihan  l’expression  de  ses  ter- 
reurs républicaines;  il  écrivait  : 

«Nantes,  1 5 mars  1793. 

« Frères,  un  courrier  vous  a déjà  été  expédié  ; nous 
ignorons  s’il  a pu  vous  parvenir.  Nos  maux  sont  extrêmes  ; 
demain  sans  doute  Nantes  sera  livrée  aupillagc.  I ne  troupe 
immense  de  brigands  nous  enveloppe  ; ils  sont  mailrcs  de 
la  rivière  depuis  Paimbœuf  jusqu’à  Ingrande.  Tous  les  che- 
mins sont  fermés;  aucun  courrier  n’arrive  jusqu’à  nous; 
nos  subsistances  sont  pillées,  la  famine  est  au  moment  de 
nous  assaillir.  Adieu,  frères,  peut-être  que  cet  adieu  est 
le  dernier  que  nous  vous  donnerons.  » 

De  la  Roche-Bernard  il  parvenait  des  nouvelles  aussi 
alarmantes;  les  membres  de  ce  district  écrivaient  aux  ad- 
ministrateurs du  Morbihan,  à la  date  du  i3  mars  1 793  ; 

« Citoyens,  dix  à douze  paroisses  des  districts  do  Sa- 
veney  et  de  Guérandc  sont  en  pleine  insurrection.  L’at- 
troupement est,  dit  on,  de  cinq  à six  mille  hommes.  Ils 
ont  assassiné  le  trésorier  du  district  de  Savenny,  cinq 
gendarmes,  le  curé  constitutionnel  et  plusieurs  autres 
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citoyens.  Cette  insurrection  se  propage,  et  s’étend  déjà  à 
Pont-Château.  Nous  craignons  une  pareille  insurrection 
dans  notre  district.  La  commune  de  Férel  a refusé  son 
contingent.  Les  habitants  ont  répondu  ironiquement  qu’ils 
veulent  tous  marcher.  Les  commissaires  ont  pensé  être 
égorgés,  et  n’ont  pu  rien  faire.  A Péaule  les  choses  se  sont 
passées  de  la  même  manière.  Nous  n’avons  pas  de  nou- 
velles de  Rieux  ; mais  sûrement  le  même  esprit  y est  ré- 
pandu. La  voiture  de  la  poste  est  arrêtée  à Pont-Château , 
la  diligence  au  Temple.  Les  séditieux  brûlent  tons  les 
papiers  qu’ils  trouvent , forcent  les  habitants  ’i  les  suivre, 
et  sur  leur  refus  brûlent  leurs  maisons,  » 

4 

A part  les  exagérations  do  ce  rapport,  on  voit  quelle 
force  imposante  se  dressait  contre  la  révolution,  et  com- 
bien , si  elle  eût  été  conduite  avec  habileté,  cette  force 
pouvait  susciter  d’embarras  au  pouvoir  exécutif.  La  ville 
de  Vannes,  toujours  menacée,  fait  demander  du  secours 
à la  ville  de  Lorient,  qui  en  réclame  pour  elle-même.  Du- 
feigna,  administrateur  du  département , est  chargé  parle 
comité  central  de  diriger  surVannes  les  troupes  de  Lorient 
et  de  se  porter  avec  quelques  bataillons  sur  Pontivy.  Des 
mesures  de  salut  public  sont  ordonnées.  On  arrête,  on 
massacre  sans  distinction  des  femmes  et  des  vieillards.  On 
a de  gross'ères  insultes  et  dos  menaces  ridiculement  civi- 
ques h prodiguer  aux  victimes  de  ces  premiers  troubles  et 
aux  villageois  qui,  dans  la  simplicité  de  leurs  cœurs,  par- 
lent de  tirer  vengeance  de  tout  ce  sang  inutilement  versé. 
Ce  fut  un  moment  d’horreur  et  d’anxiété  à passer.  On  se 
réunit  par  bandes,  on  s’exagère  les  dangers,  pois  on 
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commence  à croire  dans  chaque  chaumière  qu’il  vaut 
mieux  mourir  sur  un  champ  de  bataille  qu’au  milieu  des 
tourments.  Mais  déjà  les  paysans  avaient  compris  qu’il 
fallait  s’emparer  des  passages  de  communication,  afin 
d’empêcher  l’agglomération  des  patriotes.  Us  marchent 
donc  vers  la  Roche-Bernard,  poste  pour  eux  d’une  haute 
importance  ; car  c’est  le  point  de  jonction  du  Comté 
nantais  et  du  Morbihan.  La  Roche-Bernard  avait  pour 
sa  défense  une  garnison  composée  de  quelques  détache- 
ments du  109*  de  ligne,  sa  garde  nationale  et  les  douaniers 
de  tous  les  cantons  voisins.  Le  vendredi  i5  mars  1793, 
les  paysans,  armés  de  sabres,  de  pistolets,  de  faux  et  de 
bâtons , se  présentent  devant  la  ville  ; ils  la  somment  de 
se  rendre  ; elle  obéit.  Les  insurgés  et  les  habitants  frater- 
nisaient ensemble  lorsque  Bodinet,  qui  a fait  soulever  les 
districts  de  Pont-Château  et  de  la  Roche-Bernard,  tombe 
mort  au  milieu  des  siens,  frappé  à la  tête  par  une  balle.  A 
celte  vue  la  scène  change;  les  esprits  s’exaltent;  le  feu 
commence  sur  les  citoyens.  Une  horrible  mêlée  s’engage  ; 
mais  bientôt  vainqueurs  les  paysans  pénètrent  en  dés- 
ordre dans  la  ville.  On  s’égorge  au  milieu  des  rues  ; on 
pille  les  maisons  ; on  livre  aux  flammes  tous  les  papiers 
du  directoire , les  registres  de  la  municipalité  et  les  dos- 
siers du  greffe.  Au  milieu  de  ce  sac  d’une  ville  prise  sans 
assaut  et  abandonnée  à la  fureur  d’une  population  dont  le 
chef  vient  de  succomber  dans  un  guet-apens,  on  commit 
des  excès  de  plus  d’un  genre.  Nous  n’avons  ni  à les  excuser 
ni  à les  condamner;  mais  il  en  est  un  qui  eut  un  profond 
retentissement  en  Bretagne  ; celui-là  peut  servir  à expli- 
quer tous  les  autres.  , 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VEKDÉIi  MILITAIRE.  IO9 

Joseph  Sauvcnr  présidait  le  district  de  la  Roche-Ber- 
nard; c’était  un  homme  de  vingt-sept  ans.  Ardent  révolu- 
tionnaire, il  avait  plus  d’une  fois  h Rennes  ou  à la  Roche- 
Bernard  excité  par  scs  discours  le  peuple  des  villes  contre 
la  population  des  campagnes  ; il  s’était  fait  le  persécuteur 
des  ecclésiastiques  ; p’us  d’une  fois  même  on  l’avait  vu 
poursuivre  avec  une  gr  nde  intempérance  de  zèle  les  pay- 
sans que  ses  paroles  n’avaient  p s convaincus.  Joseph 
Sauveur,  bon,  aimable  dans  les  relations  ordinaires  de 
la  vie,  portait  dans  ses  inimitiés  politiques  cette  fatale 
exaspération  que  nos  troubles  civils  ont  rendue  si  com- 
mune. A peine  maîtres  du  directoire,  les  paysans  décla- 
rent prisonniers  de  guerre  Joseph  Sauveur  et  Le  Floch, 
procureur-syndic.  La  rumeur  publique  les  accuse  d’avoir 
tiré  le  coup  de  fusil  qui  a tué  Bodinel  ; Sauveur  et  Le 
Floch  protestent  de  leur  innocence.  Leur  protestation  mé- 
ritait peut-être  confiance,  car  Sauveur  et  Le  Floch,  au 
dire  des  patriotes,  avaient  trop  d’honneur  pour  racheter 
leur  vie  par  un  mensonge;  mais  il  fallait  des  victimes  h ce 
peuple  si  longtemps  opprimé  par  la  liberté.  Le  lendemain 
J G mars,  le  président  et  le  procureur-syndic  sont  traînés 
par  la  ville  aux  cris  de  : « Vive  la  bonne  religion  ! vive  le 
roi!  » retentissant  autour  d’eux. Le  Floch  veut  haranguer 
la  foule,  un  coup  de  feu  le  renverse;  il  se  relève,  un  se- 
cond coup  de  feu  l’étend  mort.  Sauveur  dans  ce  fatal  ins- 
tant ne  perd  rien  de  son  énergie;  on  le  frappe,  on  le 
blesse,  on  le  mutile,  on  lui  ordonne  décrier  vive  le  roi! 
le  cri  de  vive  la  république!  expire  sur  scs  lèvres;  et 
après  avoir  été  ainsi  promené,  ainsi  déchiré,  il  succombe 
sous  les  coups  qui  lui  sont  assénés  de  tons  les  côtés  à la  fois. 
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Ce  meurtre,  commis  avec  tant  d’horribles  circonstances, 
répand  l’effroi  dans  l’âme  des  patriotes;  ils  comprennent 
enfin  que  la  révolution  a eu  tort  de  se  livrer  la  première 
à l’effervescence  de  ses  passions  mauvaises,  et  que  tôt  ou 
lard  le  sang  doit  être  expié  par  le  sang;  mais  la  tempête 
éclatait,  il  n’était  plus  temps  d’avoir  recours  aux  voies  de 
la  persuasion.  Le  meme  jour,  îGmars  au  malin,  les  bandes 
se  grossissent  de  nouveaux  insurgés,  et  elles  se  dirigent 
vers  llochcfort,  Redon  elGuérande.  Le  tocsin  sonne  dans 
toutes  les  paroisses  ; il  appelle  aux  armes  les  paysans.  Le 
chevalier  de  Silz  les  commande  ; ils  se  présentent  devant 
Rochefort. 

Ce  gentilhomme,  ayant  sous  ses  ordres  Mont-Méjan, 
Chevalier,  La  Rivière,  Laroque  et  le  gendarme  Guérin, 
fait  couronner  par  ses  volontaires  les  hauteurs  de  Saint- 
Fiacre.  La  géuéraie^bat  dans  les  rues  de  Rochefort  : les 
patriotes  sont  sourds  à ses  appels;  ils  refusent  de  mar- 
cher au  secours  de  la  patrie  en  danger.  Ils  n’avaient  pas 
de  soldats  pour  les  soutenir,  et  ils  n’étaient  pas  jaloux  de 
s’exposer  seuls  en  rase  campagne  contre  des  paysans  ar- 
més de  fusils  de  chasse,  de  bâtons  et  de  haches.  Témoins 
de  celte  lâcheté,  le  procureur-syndic  Duperron  et  les  ad- 
ministrateurs du  district  Dénouai  et  Duquero  se  présen- 
tent aux  royalistes,  qui,  guidés  par  un  drapeau  blanc, 
campaient  déjà  aux  portes  de  la  ville.  Ces  administrateurs 
proposent  de  rendre  Rochefort,  de  livrer  les  armes  et  les 
munitions,  à condition  qu’aucun  excès  ne  sera  commis. 
Les  paysans  acceptent:  iis  sont  maîtres  de  Rochelort  ; 
mais  de  nouveaux  insurgés  que  l’on  a persécutés  sur  un 
point  opposé  entrent  au  même  instant  dans  la  ville  ; sans 
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tenir  compte  de  la  capitulation  consentie,  iis  massacrent 
trois  administrateurs  du  district  qu’ils  accusent  d’être  les 
auteurs  de  leurs  maux.  Le  chevalier  de  Silz  proscrit  ces 
réactions  individuelles,  et  il  épargne  les  habitants  qui 
tremblent  devant  cette  terrible  justice.  Le  16  mars  en- 
core Ploërmcl  est  menacé;  des  rassemblements  se  for- 
maient h Plandren.  Pelegrin,  commissaire  des  classes,  qui 
parcourt  le  littoral  pour  effectuer  la  levée  extraordinaire 
des  marins,  se  voit  assailli  par  plus  de  quatre  mille  paysans 
qui  lui  disent  : « Nous  ne  reconnaissons  pas  votre  répu- 
blique, nous  ne  voulons  pas  la  servir.  » Et  témoin  impar- 
tial de  ces  armements,  il  écrivait  le  îG  mars  au  pouvoir 
exécutif: 


« Ma  mission  est  terminée  avant  même  d'avoir  pu  être 
commencée.  Il  n’y  a pas  un  homme  de  bonne  volonté  h 
prendre  dans  ces  campagnes  ; je  regarde  comme  bien  dif- 
ficile de  les  contraindre  à l’obéissance.  Il  y a quelques 
années  c’était  une  fêle  ponr  tous  les  habitants  du  littoral 
que  la  levée  des  marins;  les  jeunes  gens  partaient  heureux 
du  choix  que  l’on  faisait  d’eux  : aujourd’hui  ils  refusent 
tons  le  service;  ils  ne  sont  pas  encore  armés,  mais  pour 
anéantir  le  pou  de  troupes  que  la  nation  peut  leur  oppo- 
ser ils  n’ont  qu’à  vouloir  : Dieu  fasse  qu’ils  no  veulent 
pas  de  sitôt  ! car  il  ne  resterait  pas  un  patriote  de  la  ci- 
devant  province  de  Bretagne.  La  nation  a perdu  là  d’in- 
trépides marins  et  de  bons  soldats;  je  ne  sais  comment  les 
remplacer.  » 


Ces  insurrections  locales  éclataient  les  i5  et  16  mars 
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1793;  h la  mêm1!  tlalo.  Du  Bernard,  un  gentilhomme  qui 
s’est  mis  à la  tête  des  nouvelles  Laudes,  s’empare  de  Port- 
IVaralo,  d’Amboo  et  de  Penerf.  Dans  la  paroisse  de  Plu- 
méliau  la  garde  nationale  de  Pontivy,  envoyée  pour  pro- 
téger le  recrutement,  traîne  îi  sa  suite  une  pièce  de  cam- 
pagne. Les  paysans  se  portent  à sa  rencontre;  ils  culbutent 
les  gardes  nationaux,  qui  n’ont  pas  même  le  temps  de  sc 
rcconnaitre  ; un  grand  nombre  expire  dans  cet  engage- 
ment; puis,  en  chassant  devant  eux  les  citoyens  de  Pon- 
livy,  ils  arrivent  jusque  sous  les  murs  delà  ville;  ils  l’in 
vestissent  do  tous  les  côtés;  ils  en  commencent  le  siège. 
Pi  ndant  cinq  heures  les  assaillants  soutinrent  le  feu  dirigé 
contre  eux,  pendant  cinq  heures  ils  combattirent  avec 
un  acharnement  inouï.  On  voyait  des  masses,  jusqu’alors 
sans  intelligence  de  la  guerre,  prendre  d’elles-mêmes  les 
positions  les  plus  avantageuses,  se  distribuer  en  corps  de 
réserve  ou  marcher  au  combat  avec  une  exaltation  qui 
n’excluait  pas  la  prudence.  Les  paysans  furent  d’abord 
repoussés;  mais  ils  revinrent  à la  charge;  puis,  sans  te- 
nir compte  des  morts  et  des  blessés  qui  tombaient  autour 
d’eux,  ils  allaient  se  rendre  maîtres  de  la  ville,  lorsque 
de  nombreux  bataillons  détachés  de  Josselin,  de  Loudéac 
et  de  Guémcné,  placèrent  les  assiégeants  entre  deux  feux. 
Ceux-ci  se  retirèrent  en  bon  ordre,  et  se  réunirent  aussi- 
tôt pour  tenter  de  nouvelles  expéditions. 

Cependant  les  autorités  constituées  s’avouaient  dans  le 
secret  de  leurs  terreurs  que  pour  triompher  de  toutes  ces 
révoltes  il  leur  fallait  d’autres  défenseurs  que  des  patriotes 
ou  des  gardes  nationaux.  Elles  implorèrent  le  concours 
des  troupes  et  des  généraux  cantonnés  dans  les  départe- 
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menls  voisins.  On  confessait  ainsi  la  faiblesse  numérique 
et  morale  de  la  révolution  ; elles  l’avouèrent. 

Aussitôt  trois  mille  soldats,  aux  ordres  de  Manssion  et 
de  Varrin,  partent  de  Châteaubriant  le  17  mars.  Les  gé- 
néraux Beysser  et  Bourdonnais  sont  le  18  à Rennes  avec 
des  troupes  nombreuses.  Le  général  Chevigné,  qui  com- 
mande le  département  d’Ille-et-Vilaine,  appelle  autour  do 
lui  les  garnisons  du  département  de  la  Manche;  puis, 
Beysser,  Bourdonnais,  du  Petit  Bois  etCanclaux,  se  met- 
tent en  marche.  Ce  fut  dans  ce  moment,  où  la  révolution 
voyait  des  traîtres  dans  chaque  gentilhomme  resté  au  ser- 
vice, que  le  bruit  se  répandit  que  Des  Dorides,  colonel  du 
10*  régiment  de  ligne,  avait  voulu  livrer  aux  Anglais  la 
place  de  Bclle-Islc,  dont  il  était  le  commandant.  On  assu- 
rait qu’un  complot  semblable  existait  à Saint-Malo.  C’é- 
tait une  tactique  révolutionnaire  pour  chasser  des  régi- 
ments les  officiers  dont  on  enviait  la  position  et  le  grade. 
Elle  réussit  ici  comme  ailleurs;  Des  Dorides  fut  mis  aux 
fers  : on  lui  donna  plusieurs  complices  à Brest  et  h Lo- 
rient, qui  furent  arrêtés  eux  aussi;  puis  on  attendit  bien 
paisiblement  les  Anglais  qui  ne  devaient  pas  venir,  et  qui 
alors,  comme  nous  l’avons  vu  pour  La  Rouerie,  aimaient 
mieux,  dans  leur  intérêt,  servir  la  cause  de  la  révolution 
que  celle  de  la  monarchie.  La  révolution  n’affaiblissait- 
clle  pas  la  France  en  la  divisant? 

. J / ’J  ■ • 

Le  mouvement  a vite  gagné  les  campagnes.  Sur  la  rive 
gauche  delà  Vilaine,  presque  jusqu’aux  portes  de  Nantes, 
elles  sont  en  pleine  insurrection.  Le  drapeau  blanc  est  ar- 
boré partout;  partout  les  voyageurs  so  voient  contraints 
de  prendre  la  couleur  blanche.  Tandis  que  les  bandes  in- 
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quièlcnt  la  ville  de  Rennes,  d’autres  se  portent  sur  Fou- 
gères, l’un  des  foyers  de  la  révolution;  Aimé  Piquet 
du  Boisguy  les  dirige.  À Saint -Aubin-d’Aubigné,  à Saint- 
Aubin -du -Cormier,  trois  combats  sanglants  ont  lieu 
coup  sur  coup  ; les  Bretons,  malheureux  dans  toutes  leurs 
premières  affaires,  ont  b peu  près  réussi  dans  celles-ci  ; 
ils  ont  résisté  avec  une  opiniâtreté  de  courage  qui  a fait 
reculer  les  troupes  et  la  garde  nationale.  La  ville  de  Mont- 
fort  est,  le  17  mars  1793,  le  théâtre  d’un  autre  combat 
que  du  Bobcril  soutient.  A Bain,  b Redon,  b Vitré,  la 
guerre  est  déclarée  entre  les  partis,  guerre  affreuse  où 
l’on  ne  fait  grâce  d’aucun  côté.  Le  Finistère  retentit,  lui 
aussi,  de  ce  cri  d’ alarme  qui  se  répand  partout.  Il  agile. 
Lesnevenet  Morlaix  ; il  va  frapper  jusqu’aux  flots  qui  bai- 
gnent les  remparts  de  Brest.  Dinan  et  Lamballe,  dans  les 
Côtes-du-Nord,  ne  peuvent  comprimer  l’élan  qui  est  donné 
par  le  chevalier  de  Bois-Hardy.  Le  17  mars  une  lutte  des 
plus  vives  s’engage  b Pacé  entre  les  paysans  et  la  garde 
nationale  ; le  19  la  lande  de  Pierre-Droite,  près  de  Plélan, 
est  témoin  d’une  autre  rencontre  aussi  meurtrière.  Les  19 
et  20  du  même  mois  de  mars  les  paroisses  deFleurigné  et 
de  Parcé  opèrent  leur  soulèvement;  le  2Ô  c’est  le  district 
deBécherel  qui  suit  cet  exemple,  et,  par  un  étrange  inter- 
vertissement de  rôle,  partout  on  voit  les  curés  jureurs  sc 
mettre  b la  tête  des  gardes  nationaux;  ils  les  excitent  b 
écraser  les  paysans.  Ils  n’ont  pour  ces  hommes  religieux 
sacrifiant  leur  vie  avec  tant  de  dévouement  que  des  paroles 
de  malédiction  ; ces  paroles  ne  tombent  pas  sur  une  terre 
stérile.  La  révolution  fait  un  crime  aux  prêtres  insermen- 
tés de  pousser  sous  main  les  populations  b la  guerre,  et 
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cette  même  révolution  accepte  et  glorifie  le  concours  que 
lui  prêtent  les  intrus.  Avec  le  caractère  breton  cette 
comparaison,  faisant  si  tristement  ressortir  l'injustice  des 
révolutionnaires,  ne  devait  pas  être  perdue;  ils  la  gardè- 
rent dans  leurs  souvenirs  comme  témoignage  de  l’inéga- 
lité des  conditions  que  la  république  prétendait  leur  faire. 

Les  prêtres  eux-mêmes,  qui  jusqu’alors  étaient  restés 
spectateurs  de  toutes  les  révoltes,  se  crurent  obligés  d’y 
prendre  plus  ostensiblement  part,  afin  de  contrebalan- 
cer l'influence  du  clergé  constitutionnel. 

Le  19  mars  1790,  les  opérations  du  recrutement  avaient 
lieu  dans  les  districts  de  Brest  et  de  Lcsneven.  Les  jeunes 
gens  de  Plabennec  se  décident  h ne  pas  sc  présenter 
au  tirage;  on  les  menace;  ils  se  précipitent  sur  les  pré- 
posés au  recrutement  et  sur  les  troupes  dont  ces  derniers 
f sc  sont  entourés.  Les  jeunes  gens  tuent  Corbet  de  Lam- 
bczcllec,  qui  commande  le  détachement,  et  mettent  en 
/ fuite  les  soldats.  Les  patriotes  et  la  garnison  de  Lanni- 
lis  ne  peuvent  comprimer  l'insurrection.  Dans  les  envi- 
rons de  Landernau  le  tocsin  sonnait  ; il  appelait  les 
paysans,  qui,  sans  but  encore  arrêté,  se  portaient  en  masse 
pour  repousser  la  garde  nationale.  En  apprenant  ce  nou- 
veau soulèvement  le  général  Caudaux  prend  sous  ses 
ordres  les  volontaires  de  Brest,  un  bataillon  du  Calvados 
et  plusieurs  pièces  d’artillerie;  puis,  dans  l’espérance  que 
ce  déploiement  inattendu  de  forces  contiendra  les  re- 
belles, il  s’avance  dans  le  pays  de  Léon  que  les  mande- 
ments de  l’évêque  ont  agité  dès  les  premiers  jours  de  1 790. 
Canclaux,  afin  de  frapper  d'intimidation  les  esprits,  vient 
camper  au  milieu  de  la  ville  même  de  Saint-Pol.  De  nom- 
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breuses  patrouilles  circulent  à chaque  instant  dans  les 
rues;  des  canons  sont  braqués  sur  le  front  de  la  vieille 
cathédrale:  toutes  ces  démonstrations  militaires  sont  inu- 
tiles. Les  mères  des  jeunes  réquisitionnâmes  s’attachent 
aux  pas  de  leurs  enfants;  une  sombre  inquiétude  se  peint 
sur  leurs  traits.  On  voit  de  ces  pauvres  femmes  qui  pleu- 
rent. D’autres,  l’oeil  en  feu,  expriment  des  sentiments 
d'indignation  ; elles  adjurent  leurs  fils  de  mourir  plutôt 
que  de  se  laisser  enrôler  sous  le  drapeau  de  la  républi- 
que. Dans  toutes  les  maisons  on  aperçoit  des  hommes  ar- 
més qui,  pâles,  mais  résolus,  semblent  attendre  avec  im- 
patience le  signal  qui  doit  les  lancer  sur  les  révolution- 
naires. 

Les  soldats  de  Canclaux  se  plaignaient  de  n’avo’r  pas 
assez  de  munitions  ; ils  vont  en  demander  h l’IIôtel-de 
Ville.  Prud’homme-Langon,  maire  de  Saint-Pol,  et  ancien 
membre  de  l'assemblée  constituante,  n’en  avait  point  h leur 
donner;  sur  son  refus  les  soldats  le  poursuivent  jusqu’à  la 
place  ; là  iis  l’égorgent  sans  pitié.  Prud’homme-Langon 
n’était  pas  royaliste  ; mais  ses  opinions  consciencieuses  et 
l’aménité  de  ses  mœurs  le  faisaient  chérir  de  tous  ses 
administrés  : ils  accourent  le  venger.  Les  abords  de  la 
calhédr  le  sont  envahis  par  les  paysans,  qui,  après  s’être 
emparés  de  l'artillerie  dont  ils  ne  savent  pas  même  manier 
les  pièces,  se  ruent  sur  les  soldats.  Ces  derniers  veulent 
se  déployer  en  bataille  devant  la  cathédrale;  de  toutes 
les  croisées  il  pleut  sur  eux  une  grêle  incessante  de  balles 
qui  décime  le  bataillon  du  Calvados.  Canclaux  a vu  de 
sang-froid  ce  premier  échec  ; il  espère  le  réparer  en  met- 
tant à profit  la  confusion  qui  règne  parmi  les  insurgés 
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vainqueurs  : il  les  fait  charger  h la  baïonnette,  il  les  dis- 
perse et  les  pousse  hors  de  la  ville.  Alors  ils  s’embusquent 
daus  les  fossés  et  derrière  les  taillis  qui  bordent  la  roule, 
puis,  dans  un  dernier  effort,  ils  s’essaient  à cette  guerre 
de  buissons  que  leur  adresse  dans  le  maniement  du  fusil 
rendra  plus  tard  si  funeste  aux  républicains.  Toujours 
poursuivis,  mais  toujours  combattant,  les  Bretons  arrivent 
au  pont  de  Kcrguidu,  h deux  lieues  de  Saint-Pol.  La  nou- 
velle du  combat  s’élait  déjà  répandue  dans  les  paroisses 
de  Plougat,  de  Breven,  de  Plouzévédé  et  dans  tous  les 
environs  ; les  paysans  étaient  accourus  à Kerguidu  pour 
défendre  le  pont  ou  marcher  au  secours  de  leurs  frères. 
Ce  renfort  offre  un  point  d’appui  à ceux  qui  combattent 
depuis  le  matin.  En  un  instant  le  pont  est  coupé.  Ils  se 
remettent  en  ligne,  et  s’avancent  bravement  à l’ennemi. 
Canclaux  veut  prendre  une  position  plus  avantageuse;  il 
est  tourné;  il  va  être  complètement  défait.  Tout  à coup 
une  colonne  de  dix-huit  cents  hommes,  commandée  par 
Prat,  administrateur  du  district  de  LesneVcn,  se  montre  sur 
ce  champ  do  bataille  improvisé.  Les  paysans  tinrent  bon 
en  face  des  six  mille  hommes  de  Canclaux;  mais  la  disci- 
pline et  la  tactique  devaient  encore  à Kerguidu  l’empor- 
ter sur  le  désespoir.  Cependant  la  résistance  avait  été  si 
terrible  que  Canclaux  n’osa  pas  profiter  de  sa  victoire. 
Les  deux  partis  évacuèrent  en  même  temps  le  champ  do 
bataille. 

La  ville  de  Roscofl’fut  enlevée  quelques  jours  après  par 
les  paysans,  puis  reprise  par  Canclaux,  qui  donna  ordre 
d’occuper  militairement  les  paroisses  de  Clédcr , de  Plou- 
goulm,  de  Sibiril,  de  Plouguerncau,  de  Guisseny,  de  Plou- 
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néventer,  de  Kerlonan  et  de  Ploudamcl.  Cette  occupa- 
tion ruinait  les  projets  d’insurrection  qui  avaient  été  tracés 
par  La  Rouerie,  car  de  semblables  mouvements  n’étaient 
jamais  entrés  dans  les  prévisions  de  ce  chef.  Ses  confi- 
dents ne  voulurent  pas  abandonner  aux  persécutions  des 
garnisaires  les  paroisses  qui  venaient  si  inopportunément 
de  leur  donner  une  preuve  de  leur  ardeur.  On  décida 
les  paysans  de  ces  contrées  h traiter  avec  Canclanx,  et 
une  contribution  de  guerre  fut  frappée  sur  eux. 

Mais  la  paix  obtenue  sur  un  point  no  décidait  pas  les 
autres  à se  soumettre.  Les  représentants  Billaud-Varenncs 
et  Sevestre  étaient  partis  de  Paris  avec  mission  do  faire 
tous  les  sacrifices  pour  conquérir  au  moins  la  neutralité 
de  la  Bretagne  : la  convention  ne  se  croyait  pas  assez 
puissante  pour  soutenir  en  même  temps  la  guerre  sur  les 
frontières  et  h l’intérieur.  Billaud-Yarennes  et  Sevestre 
avaient  mission  de  séduire  ou  d’endormir  avec  des  pro- 
messes secrètes  les  gentilshommes  et  les  paysans  insur- 
gés. Le  26  mars,  les  deux  conventionnels,  conduisant 
eux-mêmes  les  troupes  deBeysser,  attaquaient  les  Bretons 
qui,  abrités  dans  les  postes  d’Ancquefcrt  et  de  Saint- 
Péreux,  allaient  s’emparer  de  Redon.  On  les  somme  de 
se  rendre  sous  trois  heures.  Au  lieu  de  répondre  h la 
sommation,  les  paysans,  qui  étaient  commandés  par  Pierre 
de  Caradeuc,  sont  lespremiers  à ouvrir  le  feu.  Beysser  se 
précipite  dans  les  retranchements  quâ  son  artillerie  bat 
en  brèche  d’un  autre  côté.  Les  assiégés  se  défendent  avec 
vigueur;  mais  bientôt  ils  n’ont  plus  de  munitions.  Ils 
abandonnent  ces  postes,  et  ne  laissent  li  l’ennemi  que  deux 
cadavres.  C’est  de  là  que,  le  27  mars  1793,  Billaud-Va- 
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rennes  et  Sevcstre  adressent  aux  amis  de  l'égalité  com- 
posant le  club  de  Rennes  udc  lettre  dans  laquelle  on  lit  : 

« Sans  doute,  frères  et  amis,  il  est  douloureux  de  por- 
ter le  foret  le  feu  sur  le  territoire  de  sa  patrie;  mais  quand 
il  s’agit  de  la  sauver  elle- même,  quand  les  circonstances 
sont  telles  qu’il  faut  vaincre  promptement  ou  tout  perdre  ; 
quand  le  drapeau  blanc  flotte  partout  autour  de  nous  ; 
quand  la  malveillance  a mis  tout  en  jeu  pour  faire  man- 
quer cette  expédition  si  instante  et  si  nécessaire;  quand 
enfla  an  moment  même  de  partir  des  êtres  pusillanimes 
sont  venus  répandre  la  défiance  et  la  crainte  parmi  les 
soldats  de  la  liberté,  en  nous  reprochant  de  conduire  in- 
failliblement vos  concitoyens  à la  boucherie,  certes  vous 
concevrez  que  ce  n’est  pas  le  moment  de  mollir,  et  qu’il 
faut  à la  fois  rassurer  les  faibles  par  des  actes  de  vigueur 
et  épouvanter  les  contre-révolutionnaires  par  des  exem- 
ples éclatants.  » 

Billaud-Varennes  et  la  convention  peut-être  elle-même 
n’étaient  pas  encore  arrivés  au  paroxisme  do  sanglante  fu- 
reur qui  plus  tard  épouvanta  la  France.  Ils  calculaient 
leurs  chances  plus  ou  moins  favorables,  et,  en  présence 
de  la  double  guerre  éclatant  simultanément  dans  les 
provinces  de  l’Ouest,  ils  sentaient  qu’il  fallait  pardessus 
tout  sc  montrer  indulgents  d’un  côté  afin  de  pouvoir  sévir 
impunément  de  l’autre.  Les  événements  de  la  Vendée 
étaient  connus.  En  quelques  jours  la  Vendée  s’était  donné 
une  armée  et  des  généraux  ; elle  avait  triomphé  partout  où 
elle  avait  combattu.  Il  n’était  donc  plus  possible  de  sus 
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pendre  son  mouvement;  mais  la  Bretagne  n’avait  pu 
procéder  avec  autant  de  régularité.  Ses  insurrections  par- 
tielles n’avaient  encore  produit  aucun  homme  exception- 
nel, aucun  de  ces  chefs  dont  le  nom,  le  courage  et  les 
vertus  sont  un  drapeau.  Canclaux,  ce  général  qui,  par 
son  humanité  politique,  contraste  d’une  manière  si  tran- 
chée avec  les  cruautés  nationales,  fut  le  premier  qui 
conçut  la  pensée  de  pacifier  momentanément  la  Bre- 
tagne, afin  de  porter  tontes  les  armées  de  la  république 
sur  l’Anjou  et  sur  le  Poitou.  La  lettre  que,  le  3 avril  1 790, 
il  adressa  aux  représentants  du  peuple  Sevestre  et  Billaud- 
Varcnnes,  explique  parfaitemeut  la  conduite  que  les  deux 
conventionnels  vont  tenir. 

« Vous  savez,  citoyens,  leur  dit- il,  quelle  est  ma  façon 
d'envisager  les  malheurs  dont  nous  sommes  entourés. 
Vous  l’avez  vu  par  vos  yeux  vous  •mêmes  : la  partie  11’est 
pas  tenable.  Plus  de  deux  cent  mille  hommes  se  sont  le- 
vés en  Bretagne  dans  la  dernière  quinzaine  de  mars.  Leur 
rébellion  contre  la  loi  nait  de  beaucoup  de  causes  sou- 
vent indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  qui  se  ratta- 
chent toutes  & deux  principes  : la  religion  et  la  royauté. 
De  l’autre  côté  de  la  Loire  les  mêmes  principes  ont  mis 
en  jeu  d’autres  populations.  Elles  ont  pris  toutes  pour 
prétexte  la  loi  du  24  février  sur  le  recrutement.  Celte  loi 
était  nécessaire  sans  doute;  mais  elle  a été  mal  appliquée. 
Les  peuples  que  nous  avons  à combattre  ne  sont  pas  aussi 
faciles  h gouverner  que  les  habitants  du  centre  de  la 
France.  11  y a ici  une  individualité  et  un  amour  du  chez 
soi  que  la  liberté  n'a  pu  vaincre , car  la  liberté  a 
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trouvé  des  leviers  opposés  aux  miracles  qu’elle  enfante 
ailleurs  ; mais  la  Vendée  se  présente  plus  menaçante  : elle 
a déjà  livré  des  batailles  en  règle,  mis  en  fuite  des  géné- 
raux et  elle  a trouvé  des  officiers  habiles.  Il  faut  donc  que 
la  nation  accepte  la  gageure  que  soutiennent  les  rebelles: 
c’est  mon  opinion  ; mais  tout  en  l'acceptant,  il  faut  calcu- 
ler qu’avec  la  guerre  h l’étranger,  qu’avec  nos  divisions 
intestines,  il  est  impossible  de  fournir  à toutes  ces  pro- 
vinces. La  Vendée  a eu  des  succès  : elle  est  en  avant; 
nous  devons  nous  occuper  d’elle  jusqu’à  la  mort.  Par 
bonheur  en  Bretagne  les  choses  n’ont  pas  tourné  si  mal. 
Le  caractère  des  insurgés  n’est  pas  aussi  docile  dans  les 
campagnes  bretonnes  que  dans  le  Bocage  de  l’Anjou  et  du 
Haut-Poitou.  Ici  ils  n’obéissent  point  aussi  facilement,  et 
ils  n’ont  peut-être  pas  aussi  le  même  entrainement  que 
leurs  associés  d’au-delà  la  Loire. 

« Je  crois  donc  que  des  mesures  instantes  doivent  être 
prises  pour  ne  pas  mettre  sur  les  bras  de  la  république 
deux  embarras  à la  fois.  J’ai  parcouru  toutes  les  campa- 
gnes insurgées  ; j’ai  vu  leurs  prêtres  et  leurs  hommes 
d’action.  Ce  n’est  pas  d’après  le  plan  de  la  conspiration 
de  La  Rouerie  qu’ils  se  sont  soulevés.  Le  plan  de  La 
Rouerie  teodait  à faire  de  la  Bretagne  ce  que  le  hasard  a 
fait  de  la  Vendée.  Après  la  mort  de  ce  conspirateur  M.  de 
Malseigne,  qui  devait  suivre  scs  projets,  n’a  pu  se  rendre 
dans  la  province  : ils  sont  abandonnés.  La  révolte  qui 
vient  d’éclater  tient  à deux  causes  : à la  persécution 
contre  les  prêtres  et  au  refus  des  paysans  de  prendre  fait 
et  cause  pour  la  république;  ils  veulent  rester  catholiques 
et  ne  pas  servir.  C’est  à vous  de  voir  maintenant  si  vous 
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pouvez  leur  accorder  en  silence  et  presque  en  cachette 
l’objet  de  leurs  vœux.  Ces  insurrections  n’ont  eulrc  elles 
aucun  accord.  11  est  facile  de  s’entendre  avec  les  prêtres, 
de  leur  dire  de  retourner  dans  leurs  paroisses  où  ils  ne  se- 
ront plus  persécutés,  et  de  persuader  aux  jeunes  gens  qu’ils 
ne  partiront  pour  la  frontière  que  lorsqu’ils  en  témoigne- 
ront le  désir.  Les  patriotes  exaltés  se  plaindront  peut- 
être  de  cette  tolérance  : ils  sont  dangereux  et  lâches  pour 
la  plupart,  n’allant  jamais  au  combat  qu’à  contre-cœur 
et  s’enivrant  autant  de  sang  que  d’eau-de-vie.  Les 
clubs  nous  traiteront  de  républicains  tièdes;  mais  soyez 
bien  convaincus  que  tout  cela  s’en  ira  en  fumée.  Propo- 
scz-leur  de  marcher  seuls  en  Vendée  ou  contre  les  re- 
belles de  ce  pays:  ils  reculeront,  je  les  connais.  Par  leurs 
manières  d’agir,  ils  ont  compromis  la  cause  nationale. 
Si  on  n’eût  pas  laissé  tous  ces  hurleurs  de  patriotisme 
faire  de  la  liberté  en  vexant  les  consciences  et  en  persécu- 
tant les  nobles  et  les  hommes  paisibles,  la  nation  ne  serait 
pas  obligée  de  songer  à une  guerre  civile,  toujours  af- 
freuse quels  qu’en  soient  les  résultats.  Il  n’y  a plus  à reve- 
nir là-dessus.  Il  faut  triompher  de  l'insurrection  ou  périr; 
mais  pour  assurer  ce  triomphe,  vous  devez  faire  en  sorte 
d’isoler  ces  deux  provinces  l’une  de  l’autre.  Empêchez  les 
communications  par  terre  et  par  mer.  Étouffez  l’une  par 
la  douceur  afin  de  pouvoir  étouffer  l’autre  par  les  armes. 
Si  vous  leur  laissez  le  lomps  de  combiner  leurs  tenta- 
tives, si  un  homme  comme  La  Rouerie  apparaît,  il  y a 
danger  pour  la  république. 

« Je  ne  vous  tache  pas  mon  sentiment  : c’est  celui  des 
généraux  Verteuil,  Marcé  et  Bourdonnais.  Beysser  est 
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trop  jeune  et  n’a  pas  assez  d’expérience  pour  comprendre 
ces  choses;  il  ne  demande  qu’à  se  battre.  Donnez-lui  un 
commandement  dans  le  Haut-Poitou,  et,  par  des  détours 
de  conciliation  auxquels  la  Bretagne  sera  reconnaissante, 
faites-lui  tomber  les  armes  des  mains.  « 

La  dépêche  de  Canclaux  s’accordait  parfaitement  avec 
les  idées  des  patriotes  les  plus  éclairés.  Elle  fut  pour  les 
représentants  un  trait  de  lumière;  ils  en  saisirent  la  por- 
tée, et  se  mirent  secrètement  à l’œuvre.  Les  paysans  s’é- 
taient révoltés  pour  ne  point  obéir  à la  loi  qui  les  faisait 
soldats  de  la  république;  iis  tenaient  aussi  à conserver 
dans  leurs  paroisses  les  prêtres  qui  avaient  refusé  le  ser- 
ment à la  constitution  civile  du  clergé.  Billaud-Varenne» 
et  Sevestre,  qu’effrayaient  les  succès  toujours  croissants 
des  Vendéens,  so  décidèrent  à suivre  le  cooseil  du  général 
Canclaux.  Alors,  tout  en  affichant  dans  les  sociétés  popu- 
laires l’exaltation  la  plus  démagogique,  ils  surent  si  à propos 
user  d’indulgence  ou  fermer  les  yeux  sur  certaines  infrac- 
tions aux  lois  révolutionnaires  que  bientôt  le  calme  com- 
mença à renaître  dans  les  esprits.  Par  des  marches  et  dos 
conlrc-mardies  habiles  ils  dirigèrent  les  gardes  nationales 
sur  les  lignes  où  il  étaità  peu  près  impossible  de  rencontrer 
une  bande;  ils  les  fatiguèrent  sans  profit  pour  leur  soif  do 
persécution;  puis  peu  à peu, en  faisant  annoncer  sous  main 
auxecclésiasliques  insermentésqu’ils  pouvaientsanscrainte 
rentrer  dans  leurs  paroisses,  ils  amenèrent  un  grand  nom- 
bre de  femmes  à ne  plus  se  montrer  si  hostiles  à la  révolu- 
tion. Les  jeunes  gens,  qui  ne  trouvaient  pas  d’ennemis  hcom- 
battre,  et  qui,  pour  assurer  leur  liberté,  n’avaient  plus  be- 
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soin  de  fuir  ou  de  se  cacher  sans  cesse,  profitèrent  h leur 
tour  de  la  tolérance  qu’on  leur  accordait;  ils  ne  songè- 
rent pas  h servir  la  cause  révolutionnaire;  mais  on  les  vit 
les  uns  après  les  autres  déposer  los  armes,  et  ajourner 
leurs  projets  de  révolte  jusqu’au  moment  oti  l’on  vien- 
drait encore  troubler  leur  repos. 

Pour  la  convention  cet  ajournement  fut  un  coup  de 
partie;  pour  la  Vendée  ce  devait  être  une  source  de  dé- 
sastres plus  ou  moins  rapprochés;  mais  la  Bretagne  ne 
connaissait  que  très  indirectement  les  événements  qui  s’ac- 
complissaient sur  l’autre  rive  de  la  Loire;  elle  n’avait 
reçu  aucune  communication  des  espérances  et  des  succès 
de  ses  frères  du  Bocage.  Elle  crut  que  la  paix  tacite  qu’on 
lui  laissait  n’était  due  qu’à  ses  démonstrations  armées  : 
elle  en  resta  là.  Billaud- Varennes  et  Sevestre,  auxquels 
la  convention  venait  d’adjoindre  les  représentants  Guer- 
meur  et  Maillard,  ne  pouvaient  pas  mettre  dans  le  secret 
de  leur  politique  tous  les  enthousiastes  de  la  guillotine 
qui,  à la  tribune  de  leurs  clubs,  demandaient  sans  cesse 
de  nouvelles  mesures  d’oppression.  Pourtant  il  fallait 
donner  quelque  satisfaction  à leurs  désirs , qui  souvent 
étaient  des  ordres.  Le  23  mars,  Boysser,  après  avoir  re- 
pris La  Roche-Bernard,  venait  de  faire  saisir  dans  les  en- 
virons un  paysan  que  les  républicains  soupçonnaient 
pouvoir  être  le  meurtrier  de  Joseph  Sauveur;  Beysser  l'a- 
vait condamné  à mort,  et,  sous  scs  yeux,  il  lui  faisait 
trancher  la  tête  sur  la  place  des  halles,  en  présence  des 
habitants  que,  malgré  la  nuit,  il  avait  fait  rassembler  à son 
de  trompe.  Des  tribunaux  et  des  commissions  militaires 
jugeaient  sans  désemparer.  En  vertu  d’un  arrêté  pris  à 
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Vannes  le  1"  avril  1793  par  Maillard  et  Guermeur,  on 
devait,  sans  antre  forme  de  procès,  procéder  h l’empri- 
sonnement des  pères,  mères,  frères,  sœurs  et  enfants  d’é- 
migrés, ainsi  qu’à  l’arrestation  des  religieuses  non  sorties 
volontairement  des  monastères , et  des  domestiques  qui 
auraient  servi  quelques  prêtres  insermentés. 

Il  faut  le  dire,  ces  mesures  ne  s’appliquaient  en  Breta- 
gne qu’avec  réserve  et  presque  à contre  cœur.  Le  système 
de  Caudaux  réussissait,  et,  pour  satisfaire  des  haines  par- 
ticulières ou  consacrer  par  le  sang  des  vengeances  de 
parti,  les  conventionnels  n’étaient  pas  jaloux  de  s’en  dé- 
partir. Des  exécutions  pourtant  eurent  lieu  dans  certaines 
villes;  mais  on  eut  bien  soin  de  resserrer  le  plus  possible 
le  cadre  dans  lequel  elles  pouvaient  s’étendre.  On  jeta  au 
peuple  des  sans-culottes  deux  ou  trois  têtes  de  gentils- 
hommes qui,  comme  les  du  Bernard  et  Caradeuc,  avaient 
pris  une  part  trop  prononcée  h l’insurrection  ; puis,  à l’é- 
gard des  prêtres  et  des  paysans,  on  amortit  peu  à peu  le 
zèle  delà  visite  domiciliaire  et  de  l’arrestation  préventive. 
On  vendit  au  nom  de  la  nation  quelques  propriétés  par- 
ticulières ; on  en  confisqua  d’autres.  L’incendie  révolu- 
tionnaire dévora  plusieurs  châteaux;  mais  on  épargna  les 
chaumières.  Les  paysans,  abusés  par  cette  espèce  d'am- 
nistie tacite,  se  laissèrent  prendre  aux  sentiments  de  fra- 
ternité qu’on  se  montrait  heureux  de  leur  témoigner. 

Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu’au  moment  où  la  con- 
vention put  envoyer  assez  de  troupes  en  Bretagne  pour 
étouffer  au  besoin  les  premiers  ferments  d’une  nouvelle 
guerre.  Lorsque  les  autorités  républicaines  se  virent 
appuyées  par  de  nombreux  bataillons,  elles  oublièrent 
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leurs  terreurs  du  mois  de  mars,  et,  convaincues  que  la 
jeunesse  de  Bretagne  ne  tenterait  plus  d’autres  soulève- 
ments, elles  se  laissèrent  aller  à la  passion  qui  les  domi- 
nait : elles  persécutèrent.  On  rechercha  ceux  qui  se  trou- 
vaient compromis  par  suite  des  troubles  précédents  ; on 
inquiéta  les  recteurs  rentrés  dons  leurs  paroisses;  on  in- 
troduisit les  assignats  de  la  nation  dans  ce  pays  qui  refu- 
sait même  de  se  servir  de  la  monnaie  d’or  et  d’argent 
frappée  au  coin  de  la  république  ; on  essaya  surtout  de 
faire  partir  pour  les  armées  les  innombrables  réfractaires 
qui  n’avaient  pas  obéi  h la  loi  du  recrutement.  Les  Bre- 
tons ne  se  plaignirent  pas  des  vexations  auxquelles  ils 
étaient  de  nouveau  en  butte;  mais  dès  la  fin  de  mai  ils 
commencèrent  h se  grouper  dans  chaque  localité.  La  ré- 
publique s’opposa  à ces  rassemblements;  elle  tenta  de  dis- 
soudre par  la  violence  ces  petits  corps  disséminés  qui  proté- 
geaient leurs  prêtres,  et  qui,  sans  le  savoir,  se  plaçaient  en 
état  de  révolte,  tout  en  n’ayant  d’abord  d’autre  but  que  de 
résister  aux  agressions  individuelles  dont  ils  étaient  l’objet. 

Entreprenants  et  rusés,  ils  savaient  se  soustraire  h la 
poursuite  des  forces  supérieures  envoyées  contre  eux;  ils 
s’informaient  de  leurs  mouvements  militaires,  ils  les  tour- 
naient avec  adresse;  puis  on  voyait  ces  noyaux  débandés 
s’attaquer  aux  brigades  de  gendarmerie,  quelquefois  même 
aux  gardes  nationales,  qui  ont  toujours  été  pour  eux  des 
ennemis  très  peu  redoutables.  Lorsqu’ils  avaient  h entre- 
prendre une  expédition  de  quelque  importance,  ils  se  réu- 
nissaient éventuellement;  puis,  avec  la  connaissance  du 
pays  depuis  longtemps  acquise,  ils  apprenaient  dans  ces  ex- 
péditions émettre  de  l’ensemble  et  surtout  à se  discipliner. 
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Cette  guerre  sourde  que  commençaient  de  pauvres  vil- 
lageois sans  chefs  ne  mérita  dans  son  origine  aucune  at- 
tention; les  regards,  les  vœux  et  les  espérances  se  por- 
taient ailleurs.  Relégués  au  fond  de  leurs  forêts,  ces 
paysans  n’attaquaient  que  des  détachements  isolés  et  des 
convois;  quand  les  voitures  publiques  étaient  chargées 
des  fonds  du  gouvernement  ils  s’en  emparaient.  Mais  la 
révolution  ne  connaissait  au  juste  ni  leurnombreni  leurs 
intentions  politiques;  elle  ignorait  le  nom  de  leurs  officiers, 
les  retraites  qu’ils  se  choisissaient,  et  dans  l’impossibilité 
de  leur  attribuer  un  signalement  elle  les  laissa  ainsi  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps  s’organiser  sous  le  voile  de 
l’anonyme.  Le  hasard  leur  donna  le  nom  de  Chouans. 

Dans  la  paroisse  de  Saint-Ouen-des- Toits,  à deux  lieues 
de  Laval,  département  de  la  Mayenne,  vivaient  sur  la 
closerie  des  Poiriers  quatre  frères,  (ils  de  Pierre  Cotlereau, 
bûcheron, et  de  Jeanne Moyné.  Celte  famille  était  connue 
dans  tout  le  pays  sous  le  nom  de  Chouan,  qui  avait  été 
donné  h son  aïeul  pareeque,  dans  toutes  les  réunions  de 
village,  il  se  tenait  à l’écart;  on  l’accusait  d’imiter  l’isole- 
ment du  chat-huant,  et  par  corruption  de  langage  ses  voisins 
étaient  arrivés  à lesurnommer  ainsi.  Jean  Cottereau,  ou  plu- 
tôt Jean  Chouan,  le  second  des  fils  de  Pierre  Cottereau, 
naquit  dans  Ta  paroisse  de  Saint  Berthevin,  le  3o  octobre 
1757;  il  fut  faux  saunier  presque  dès  son  enfance,  c’est  il 
dire  h la  limite  de  la  Bretagne,  pays  de  franchise,  non 
soumis  è l’impôt  de  la  gabelle,  il  ne  put  jamais  s’expliquer 
pourquoi  le  paysan  breton  ne  payait  qu’un  sou  la  livre 
de  sel,  tandis  que  le  paysan  du  Bas-Maine  devait  la  payer 
treize.  Les  Manceaux  avaient  fait  de  la  contrebande  un 
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état;  Jean  Chouan  les  imita  ; il  guerroya  contre  les  gale- 
leurs.  On  le  vit  longtemps  faire  avec  eux  assaut  de  ruses 
cl  de  bravoure;  mais  un  jour  il  tomba  dans  le  piège  qu’ils 
lui  avaient  tendu.  Après  en  avoir  blessé  plusieurs,  il  fut 
obligé  de  se  rendre  : il  n’y  avait  pas  de  merci  à espérer. 

Sa  mère,  qui  était  veuve,  laisse  à la  garde  do  Dieu  ses 
cinq  autres  orphelins,  puis,  seule,  à pied,  sans  argent, 
elle  se  jette  sur  le  chemin  de  Versailles.  Elle  fait  soixante- 
dix  lieues  en  cinq  jours,  et  elle  se  présente  h la  grille  dorée 
du  château.  Un  gentilhomme,  louché  de  sa  douleur,  la 
place  sur  le  chemin  du  roi,  et  lui  indique  de  quelle  ma- 
nière il  faudra  remettre  le  place!  qu’il  a rédigé  pour  elle. 
Jeanne  Chouan  aperçoit  le  roi  ; sa  leçon  est  oubliée,  et  la 
pauvre  veuve  embrasse  les  genoux  de  Louis  XVI  : « Grâce, 
s’écric-t-elle  ; sire,  grâce  pour  mon  enfant  ! il  est  faux 
saunier,  mais  c’est  pour  donner  un  peu  de  pain  à sa  mère 
et  h ses  frères.  » Le  roi  fut  atlendri  et  la  grâce  immédia- 
tement accordée.  Le  roi  sauva  ce  jeune  homme;  ce  jeune 
homme  plus  tard  défendit  la  cause  du  roi,  et  le  i5  août 
1792  Jean  Chouan  le  premier  dans  le  Bas-Maine  poussait 
son  cri  d’insurrection  contre  le  principe  révolutionnaire. 

Ce  jour -là  les  administrateurs  du  département  de  la 
Mayenne,  entourés  de  gendarmes  et  de  gardes  nationaux, 
étaient  à Saint-Ouen  ; ils  menaçaient  de  la  prison  et  de  la 
mort  les  jeunes  gens  qui  ne  se  laisseraient  pas  improviser 
volontaires.  Quelques  paysans  tremblaient  sous  ces  me- 
naces; tout  h coup  une  voix  s’élève;  c’est  celle  du  faux 
saunier  auquel  Louis  XVI  a fait  grâce  : « Non,  non,  point 
de  volontaires,  crie-t  elle.  Si  c’est  le  roi  qui  nous  appelle, 
nos  bras,  nos  cœurs  sont  à lui;  nous  marcherons  tous,  je 
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réponds  pour  t?us;  mais  s’il  faut  partir  pour  protéger  ce 
quo  vous  dites  êlro  la  liberté  cl  l’égalité,  parlez  vous- 
mêmes.  Nous,  nous  sommes  tous  au  roi  ol  rien  qu’au 
roi.  » Aces  paroles  électriques  de  Jean  Chouan  la  foule  ré- 
pond : « Oui,  tous  au  roi  et  rien  qu’au  roi.  » Jean  Chouan 
s’élance  sur  les  autorités.  Quelques  minutes  après,  magis- 
trats, gendarmes,  gardes  nationaux  fuyaient  devant  ces 
paysans  qui  tout  h l’heure  pâlissaient  d’effroi. 

De  ce  jour-là  Jean  Chouan  fut  leur  chef.  Personne  ne 
le  choisit  ; on  regarda  comme  chose  toute  naturelle  de  lui 
obéir.  Lui  prit  le  commandement  comme  s’il  eût  su  ce 
qu’il  allait  entreprendre. 

Scs  premières  expéditions,  où  il  y a tant  de  bravoure 
cl  d’humanité  perdues  même  dans  la  mémoire  de  scs 
compatriotes,  furent  consacrées  ù sauver  ou  à affranchir 
les  prêtres  et  les  gentilshommes  du  joug  qui  pesait  sur 
eux.  Les  compagnons  de  cet  homme  qui  se  levait  contre 
la  révolution  furent  tout  h la  fois  des  soldats  chrétiens  et 
des  royalistes  exaltés.  Jean  Chouan  avait  servi  pendant 
quelques  années  dans  le  régiment  de  Turenne  ; il  connais- 
sait les  avantages  de  la  discipline  et  ceux  d’une  guerre 
régulière,  mais  il  ne  songea  pas  à y astreindre  les  insurgés, 
qui,  comme  leurs  frères  de  Bretagne,  conservèrent  le  cos- 
tume des  paysans.  Leur  aspect  avait  quelque  chose  de 
sauvage;  ils  n’avaient  pour  arme  qu’un  fusil  ou  qu’un 
bâton  que  dans  le  pays  on  appelle  une  ferle.  On  s’en  sert 
habituellement  pour  franchir  les  haies;  les  faux-sauniers 
en  avaient  fait  depuis  longtemps  une  arme  redoutable  : 
dans  la  main  des  insurgés  elle  ne  dégénéra  pas.  Ils  étaient 
coiffés  d’un  bonnet  de  laine  brune  ou  d'un  chapeau  à 
T.  ni.  o 
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larges  bords,  ayant  peine  h couvrir  les  longs  cheveux  plais 
qui  tombaient  en  désordre  sur  leurs  épaules;  car  les  Man- 
ceaux de  nos  jours,  les  vieux  Aulerci  Ccnomani,  sont  en- 
core comme  du  temps  de  César  promisso  cnpillo.  Des  cu- 
lottes courtes  et  qui  ne  serraient  pas  le  genou  laissaient 
au  jarret  nu  toute  sa  liberté.  Dans  le  Maine  comme  en 
Basse-Bretagne,  ces  larges  culottes  s’appellent  braies,  et 
le  poète  Martial  les  a dépeintes  en  ces  vers  : 

Tarn  taxa  est 

Quàui  veteros  brava:  IkUonnü  pauperis. 

Afin  de  se  protéger  contre  la  pluie  ou  le  froid,  ils  avaient, 
ainsi  que  tous  les  Bretons,  une  casaque  de  peau  de  cjaèvrc 
garnie  de  ses  longs  poils.  Pour  signe  de  ralliement  les  uns 
portaient  sur  la  poitrine  un  scapulaire  et  un  chapelet,  les 
autres  un  cœur  de  Jésus  Christ,  marque  distinctive  d’une 
confrérie  qui  s’astreignait  chaque  jour  à une  prière  com 
mupe. 

I)e  son  ancien  métier  Jean  Chouan  avait  retenu  fidèle- 
ment un  mot  : quand  celui  que  les  contrebandiers  sur- 
nommaient en  riant  le  Grand-Menteur,  pareeque  pour  son 
courage  tout  semblait  facile,  avait  dit  : « Il  n’y  a pas  de 
danger  ! » ils  se  jetaient  au  milieu  des  périls  et  rien  ne 
pouvait  les  arrêter.  Ces  paysans  croyaient  h la  parole  de 
leur  compagnon  ; ils  le  voyaient  si  ardent  au  feu,  si  ha- 
bile dans  la  retraite,  si  dévoué  pour  ses  amis  qu'ils  avaient 
tous  en  lui  une  foi  aveugle.  Le  premier  combat  qu’il  livra 
fut  contre  les  gardes  nationales  de  la  Brulatte,  de  Saint  - 
Germain-d’Andonillé  et  de  la  Baconnière,  qui,  après  avoir 
dévasté  les  paroisses  de  Launey-Villiers  et  du  Bourgneuf, 
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allaient  mettre  le  feu  au  château  de  Frénay.  Jean  Chouan 
les  assaillit;  ses  soldats  n'avaient  encore  pour  armes 
que  des  fourches  ou  des  ferles,  et  pourtant  les  patriotes 
reculèrent.  On  les  poussa  plus  vivement;  on  en  tua 
quelques-uns,  on  en  blessa  beaucoup;  ils  prirent  la  fuite. 
Leur  panique  fut  si  grande  qu'ils  abandonnèrent  sur  le  ter  • 
raîn  tout  le  butin  dont  le  vol  les  avait  enrichis.  Le  nom 
de  Jean  Chouan  avait  retenti  aux  oreilles  des  autorités 
révolutionnaires;  H fut  décrété  de  prise  de  corps  et  con- 
damné h mort;  mais,  après  avoir  essuyé  un  échec  sur  la 
chaussée  de  l'étang  de  la  Chaîne,  il  voulut  donner  b ses 
blessés  le  temps  de  se  guérir  : il  passa  en  Bretagne,  et  se 
mit  b la  disposition  des  royalistes. 

La  guerre  éclatait  partout.  Jean  Chouan,  qui  avait  suivi 
le  prince  deTalmont  dans  ses  courses  aventureuses,  re- 
vint b son  village,  où  H savait  bien  qu’il  trouverait  des  sol- 
dats, puis  avec  son  frère  François  et  deux  autres  paysans 
ils  se  retirèrent,  vers  le  milieu  du  mois  d’avril  1795,  dans 
le  bois  de  Misdon,  non  loin  de  la  forêt  du  Pcrtre  ; c’est  de 
celte  époque  que  peut  dater  lu  chouannerie.  Les  patriotes 
frappés  de  la  singularité  de  cette  dénomination  qui  lais- 
sait dans  les  esprits  un  vague  sentiment  de  superstition  ou 
de  crainte,  l'étendirent  b tous  les  insurgés  bretons  : ils  fu- 
rent Chouans  comme  les  Vendéens  étaient  Brigands.  L’é- 
lan était  donné  ; il  n’y  eut  pas  une  paroisse  qui  refusât  son 
concours;  elles  vinrent  toutes  protester  les  armes  b la 
main  contre  l’anarchie  et  contre  le  système  républicain. 
La  Sarthe  et  la  Mayenne  n’eurent  plus  bientôt  dans 
leurs  fertiles  campagnes  que  des  insurgés.  Ce  fut  la  guerre 
avec  toutes  ses  horreurs  que  cette  fatale  année  de  1793 
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apporta  dans  ces  provinces,  mais  une  guerre  qni  grandit 
les  hommes  et  donna  aux  royalistes  la  mesure  de  ce  qu’ils 
pouvaient  entreprendre.  La  république  se  glorifiait  de  ses 
enfants  qu’elle  jetait  demi-nus,  sans  chaussures,  presque 
sans  armes,  sur  les  puissances  de  l’Europe.  Les  royalistes 
de  l’Ouest  offrirent  le  spectacle  d’un  pareil  dévouement, 
et  ceux-là  n’allaient  pas  combattre  des  ennemis  inconnus, 
des  étrangers  dont  ils  ne  comprenaient  ni  les  mœurs  ni  le 
langage  ils  s’adressaient  à leurs  compatriotes,  qui,  après 
leur  avoir  mis  le  pied  sur  la  gorge,  les  contraignaient  à 
se  dire  libres.  C’était  la  guerre  du  foyer  domestique  et 
de  la  famille;  cette  génération  de  paysans  royalistes  la  fit 
avec  une  de  ccs  audaces  que  l'histoire  doit  immortaliser, 
car  jamais  plus  noble  pensée  d’indépendance  nationale  ne 
germera  dans  des  têtes  françaises.  Il  y eut  des  villages  qui 
marchèrent  tous  jusqu’au  dernier  enfant  à l’assaut  de  la 
révolution;  celui  d’Anvers-le-Hamon,  à une  demi -lieue 
de  Sablé,  donna  l’exemple,  et  il  resta  comme  les  antres 
jusqu’à  la  fin  sur  la  brèche  qu’il  avait  ouverte. 

Mais  la  forêt  du  Pertre  n'abritait  pas  seule  des  mécon- 
tents; celle  de  Lorges  servait  de  retraite,  à Bernard  de  Vil- 
leneuve, un  des  conjurés  de  La  Rouerie  ; il  avait  autour 
de  lui  quelques  centaines  de  paysans,  dont  le  nombre  gros- 
sissait ordinairement  selon  les  besoins  du  moment  ou  les 
vexations  dont  les  habitants  des  Côtes-du  Nord  étaient  les 
victimes.  La  forêt  de  Fougères  était  dans  le  département 
d’Ille-et-Vilaine  le  refuge  d’Aimé  do  Boisguy,  qui,  jeune, 
téméraire  et  plein  de  bravoure,  avait  su  mériter  la  con- 
fiance des  insurgés  de  ce  pays.  Un  autre  ami  de  La  Roue- 
rie, Charles  de  Bois-Hardy,  ancien  officier  au  régiment 
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de  Royal-Marine,  avait,  entre  Lamballe  et  Moncontour, 
formé  des  bandes  redoutables;  la  confiance  qu’il  inspirait 
aux  paysans  était  si  grande  que  tous,  avec  leur  crédulité 
native,  le  nommaient  le  Sorcier;  maisc’étaitcncore  dans  le 
Morbihan  que  l’insurrection  trouvait  les  cœurs  les  plus 
chauds  et  les  soldats  les  plus  entreprenants.  Issus  de  cette 
race  de  Yénètes  qui,  comme  les  gars  du  pays  do  Mauges , 
surent  toujours  résister  à César  et  conserver  leur  vieille 
liberté,  les  Morbihannais  ont  plus  d’un  point  de  contact 
avec  les  Vendéens. 

Doux  et  hospitaliers  comme  eux,  ils  sont  encore  ainsi 
qu’eux  braves  et  infatigables.  C’est  dans  leurs  bois  ou 
dans  leu's  villages  qu’on  vit  les  premiers  mouvements 
contre-révolutionnaires  s’organiser;  les  prêtres  purent  y 
exercer  sans  interruption  leur  saint  ministère,  et  plus 
d’une  fois  pendant  les  offices  on  entendit  les  jeunes  gens, 
qui  s’étaient  constitués  les  gardiens  des  ecclésiastiques, 
faire  le  coup  de  feu  h la  porte  des  églises  qu’ils  défen- 
daient, tandis  que  Jours  mères,  h genoux  sur  les  larges 
dalles  du  sanctuaire,  priaient  pour  eux  et  pour  la  France. 
La  Rouerie  avait  fait  du  Morbihan  le  centre  de  ses  opé- 
rations; c’était  un  honneur  dont  ce  département  ne  vou- 
lait pas  déchoir;  il  était  devenu  le  privilégié  de  l’oppres- 
sion civique;  mais  celte  oppression  même  n’avait  servi 
qu’à  développer  son  énergie.  11  fut  le  premier  à courir 
aux  armes  lors  des  soulèvements  du  mois  de  mars;  il  les 
abandonna  le  dernier,  encore  ne  fut-ce  que  pour  mettre 
plus  d’ensemble  dans  scs  mouvements.  Le  Morbihan,  tou- 
jours prêt  à se  révolter  contre  la  révolution,  avait  déjà 
des  chefs  plus  influents  que  les  antres  parties  de  la  lire- 
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tagne.  Le  comte  de  la  Bourdonnaye-Coëtcandec,  le  eho- 
valicr  de  Silz  et  le  comte  do  Boulainvillers,  étalent  on 
évidence j mais  La  Rouerie  lui  avait  donué  une  forte  or- 
ganisation par  canton,  et  en  réalité  c’étaient  les  officiers 
de  ces  divers  canlonsquicxerçaient  la  plus  juste  influence. 
Parmi  eux  on  comptait  déjà  l’intrépide  Guillemot,  les 
deux  Lanlivy,  Jean-Jean,  de  Troussier  et  quelques  autres 
noms  que  la  suite  des  événements  ramonera  sous  notre 
plume. 

Entre  ces  diverses  fractions  de  l’unité  bretonne,  il  n’y 
avait  encore  aucun  accord  patent;  tous  agissaient  d’après 
leur  propre  impulsion  ; mais  dans  le  principe,  cette  divi- 
sion de  forces  permit  à chaque  bande  d’opérer  sur  une 
petite  échelle;  eu  même  temps  elle  écarta  une  surveillance 
trop  active  qui  aurait  nui  à leurs  progrès.  La  république, 
qui  chaque  jour  rencontrait  en  Vendée  une  armée  à com- 
battre, méprisa  d’abord  ces  Chouans  qu’il  lui  était  impos- 
sible d’entraîner  en  rase  campagne,  et  qu’elle  n’apprenait 
à connaître  que  par  le  mal  qu'ils  lui  faisaient  dans  le  fond 
de  leur  bois  ; ils  vivaient  donc  à peu  près  paisibles,  atten- 
dant un  général  qui  pût  tous  les  réunir  sous  sa  main.  Les 
plus  audacieux  avaient  suivi  l’exemple  de  Georges  Cadou- 
dal cl  de  Lemercier,  son  ami;  ils  s'étaientrendus  en  Ven- 
dée pour  s’initier  aux  fatigues  cl  aux  dangers  de  la  gut  rre  ; 
mais  les  masses  n’avaientpas  voulu  abandonner  leur  pays; 
elles  se  contentèrent  de  pousser  des  partis  sur  les  routes 
les  plus  fréquentées,  d'inquiéter  tour  h tour  Rennes,  Vi- 
tré, Vannes,  Lorient,  Quimper,  Ploërmcl,  les  villes  les 
plus  républicaines  et  le  littoral;  puis  on  les  vit  assister 
sans  y prendre  part  à la  grande  lutte  des  Montagnards  et 
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des  Girondins  qui,  après  être  décidée  à Paris,  se  renou- 
vela en  Bretagne  et  en  Normandie. 

11  était  d’un  minime  intérêt  pour  les  royalistes  bretons 
de  savoir  5 laquelle  des  deux  factions  conventionnelles  le 
pouvoir  devait  rester.  Que  l’éloquent  et  faible  Vergniaud 
triomphât  de  ï incorruptible  Robespierre,  ou  que  les  doc- 
trines de  Marat  l’emportassent  sur  les  théories  de  Condor- 
cet, peu  importait  en  effet  à la  Bretagne  monarchique  : 
les  Girondins  ne  montraient  pas  plus  de  justice  à son 
égard  que  les  exaltés  de  la  Montagne.  Elle  laissa  passer  sur 
sa  tête  tous  les  orages  que  suscita  autour  d’elle  eetle 
guerre  intestine  entre  les  régicides  ; elle  écouta  les  pa- 
triotes , qui  chaque  jour  maudissaient  les  trembles  civils 
fomentés  par  les  royalistes,  s’appeler  eux-mêmes  aux 
armes;  elle  lea  vit  se  réunir  dans  deux  camps  opposés,  se 
combattre  avec  acharnement  ; puis,  quand  cette  dernière 
expérience  Ini  fut  acquise,  la  Bretagne,  bien  convaincue, 
même  par  l’exemple  des  républicains,  que  la  guerre  ci- 
vile n’est  une  mauvaise  action  que  pour  les  partis  dont 
elle  froisse  les  intérêts  ou  dérange  les  plans  d’asservisse- 
ment général,  la  Bretagne  s’apprêta  à mettre  en  pratique 
la  leçon  que  ses  principales  cités  avaient  recueillie.  Les 
unes  s’étaient  dévouées  à la  cause  de  la  Gironde,  les 
autres  avaient  marché  pour  la  Montagne.  La  Gironde, 
vaincue  à la  tribune  de  la  Convention  et  dans  les  rues  de 
Paris,  en  avait  appelé  de  sa  défaite  aux  provinces  fédéra- 
listes, elle  avait  encore  succombé;  mais  le  principe  était 
posé.  La  guerre  civile  était  par  les  patriotes  eux-mê- 
mes reconnue  légitime  et  de  droit  naturel;  il  ne  restait 
plus  au  royalistes  qu’à  en  tirer  les  conséquences. 
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Et  afin  qu’on  ne  puisse  pas  nous  accuser  tic  torturer 
les  faits  pour  ou  contre  un  parti  quel  qu’il  soit,  nous  allons, 
sans  entrer  dans  l’histoire  des  dissensions  intestines  de  la 
Montagne  et  de  la  Gironde,  c’est  h dire  des  exaltés  et  des 
modérés  de  la  révolution,  publier  un  manifeste  qui  a reçu 
l’approbation  de  tous  les  conventionnels  proscrits  an 
3i  mai  1793.  C’est  Barbaroux,  député  de  Marseille  h la 
Convention  nationale,  et,  ainsi  qu’il  signe  lui  même,  « ex- 
pulsé par  la  force  du  poste  où  l’avait  placé  la  volonté 
du  peuple,  «qui  s’adresse  ainsi  h ses  compatriotes  et  h ses 
concitoyens  : 

« Au  milieu  do  nouvelles  persécutions  dont  je  m’ho- 
nore d’être  victime,  je  n'ai  pu  répondre  aux  témoignages 
d’estime  que  vous  m’avez  donnés.  Ma  réponse  est  dans 
mes  actions.  C’est  en  combattant  la  nouvelle  tyrannie  qui 
s’est  élevée  dans  Paris  ; c’est  en  portant  dans  les  départe  • 
ments  où  j’ai  pu  pénétrer,  la  statue  brisée  de  la  liberté; 
c’est  en  ralliant  les  Français  autour  d’elle  pour  la  relever; 
c’est  en  la  couvrant  de  mon  corps  et  en  mourant  pour 
elle,  que  je  suis,  que  je  serai  digne  de  vous. 

« Mais  pour  qui  donc  les  trahisons  des  dominateurs  de 
Paris  sont-elles  encore  un  doute?  Pour  qui  leurs  calomnies 
envers  nous  ne  sont- elles  pas  usées?  Accapareurs  de 
toutes  les  places,  pour  eux  et  pour  leurs  parents,  ils  nous 
appelaient  intrigants!  nous  qni  avions  fait  décréter  que 
les  représentants  du  peuple  seraient  exclus  de  tontes 
les  places  pendant  six  ans!  Gorgés  d’or,  et  dans  leurs  su- 
perbes voitures,  ils  nous  accusent  de  corruption,  nous  qui 
vivions  du  pain  des  pauvres  et  parcourions  les  rues  en  vrais 
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apôtres  de  la  liberté!  Fabre  d’Eglantine,  dont  le  frère, 
vendeur  d’orviétan  à Commerci,  est  aujourd’hui  colonel  à 
Commerci;  Fabre  d’Eglantine  avouait  b Marat,  dans  le 
comité  de  salut  public,  douze  mille  livres  de  rentes  ac- 
quises dans  une  seule  année,  et  Brissot  restait  trente-six 
heures  h Paris  sous  le  couteau  des  assassins,  faute  d’argent 
pour  son  voyage.  Danton  se  mariait,  et  constituait  à sa 
femme  quatorze  cent  mille  livres  de  dot,  le  jour  oii  je  re- 
cevais pour  sortir  de  Paris  un  secours  d’argent,  au  nom 
de  Marseille  et  de  la  main  de  ses  commissaires.  — Mar- 
seillais! voudriez-vous  courber  votre  tête  sous  la  verge  de 
ces  vils  dominateurs?  César,  Cromwell , furent  des  tyrans 
exécrables,  mais  ceux-là  sont  mille  fois  plus  exécrables 
encore  qui  n’ont  d’antres  victoires  à citer  que  les  assassi- 
nats du  si  septembre;  d’autres  trophées  que  les  dépouilles 
des  malheureux  Belges,  et  d’autres  titres  à la  reconnais- 
sance des  peuples  que  des  crimes,  et  puis  encore  des 
crimes. 

« Français,  levez-vous,  et  marchez  b Paris. 

« Marchez  b Paris,  non  pour  combattre  les  Parisiens 
qui  vous  tendentles  bras,  mais  pour  fraterniser  avec  eux; 
mais  pour  les  délivrer  de  l’oppression  de  leurs  tyrans; 
mais  pour  jurer  avec  eux,  avec  les  hommes  du  Nord,  l’u- 
nité et  l’indivisibilité  do  la  république.  Bretons,  Marseil- 
lais, vous  avezle  10  août,  sur  la  place  du  Carrousel,  vaincu 
la  tyrannie  des  rois  : c’est  lb  que  le  rendez-vous  est  donné 
pour  vaincre  encore  la  tyrannie  des  dictateurs. 

« Marchez  b Paris,  non  pour  soustraire  les  députés 
proscrits  au  glaive  de  la  loi,  mais  pour  exiger  au  contraire 
qu’il  soient  jugés  par  un  tribunal  national;  mais  pour 
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faire  juger  aussi  lous  les  représentants  du  peuple,  tous  les 
ministres,  tons  les  administrateurs  de  Paris.  Il  faut  que 
tous  les  hommes  dont  la  fortune  s’est  accrue  dans  les 
fonctions  publiques  restituent  ce  qu'ils  ont  volé.  11  faut 
qnc  les  assassins  soient  punis,  et  les  dictateurs  précipités 
de  la  roche  Tarpéicnne. 

« Pardon  pour  les  hommes  égarés  ; justice  contre  les 
brigands. 

« On  m’accusera  de  vouloir  vous  soulever  ! Oui,  je  vous 
soulève  ; je  sonlevcraila  France  entière  contre  les  brigands. 
Rappelez-vous  les  jonrs  mémorables  de  notre  première 
insurrection  en  1789,  quatre  mois  avant  la  prise  de  la 
Bastille.  Tel  que  je  fus  alors,  tel  vous  me  verrez  encore 
an  poste  de  l'honneur.  Décrets  d’accusation,  poignards, 
échafauds,  je  braverai  tout;  deux  sentiments  seuls  em- 
brasent et  consument  mon  cœur  ; c’est  l’amour  de  la  li- 
berté et  la  haine  de  la  tyrannie.  > 

A la  même  date  l’assemblée  centrale  de  résistance  à 
l’oppression  des  départements  réunis,  séant  à Caen, 
adressait  aux  citoyen s,  frères  et  amis,  administrateurs  du 
département  de  la  Seine  Inférieure , un  appel  encore  plus 
explicite.  Les  Rouinnais  raisonnaient  leur  fédéralisme,  et 
se  montraient  peu  soucieux  de  se  jeter  dans  les  hasards 
d’une  guerre  civile  pour  rendre  aux  Girondins  la  puis- 
sance que  leur  éloquente  faiblesse  avait  compromise.  Celte 
assemblée  centrale,  que  présidait  L.  J.  Roujoux,  et  dont 
Le  Graverend  était  le  secrétaire,  s’exprimait  ainsi  pour 
relever  les  courages  abattus  : 
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«Vous  craignez  la  guerre  civile»  dites-vous!  et  ne 
voyez-vous  pas  que  co  sont  vos  indécisions  qui  nous  la 
donneraient,  s’il  était  possible  qu’une  cause  aussi  sainte 
pût  trouver  assez  de  contradicteurs  pour  engager  un 
combat?  Que  tout  républicain  sente  comme  nous  l'injure 
faite  au  peuple;  qu’il  marche,  et  les  brigands  disparaî- 
tront comme  l’ombre.  Non,  la  vertu  n’est  pas  en  minorité 
sur  la  terre.  Ce  n’est  pas  un  acte  de  guerre  civile  que  le 
coup  qui  frappe  un  assassin  sur  l’échafaud.  Celui  qui  de- 
mande que  force  reste  à la  loi  ne  proclame  pas  la  guerre; 
ceux-  là  seuls  peuvent  l’occasionner  qui , au  lieu  de  se- 
courir de  leurs  armes  celui  qui  fait  entendre  ce  cri  res- 
pectable, le  laisseraient  aux  prises  avec  les  brigands. 

« Vous  craignez  la  guerre  civile  ! Eh  bien  ! c’est  pour 
cela  même,  citoyens,  qu’il  faut  vous  joindre  à nous;  car, 
ne  vous  y trompez  pas,  rien  ne  peut  nous  détourner  de 
notre  objet.  La  résistance  à l’oppression  est  le  plus  saint 
des  devoirs.  Vainement  une  poignée  d’esclaves,  une  ma- 
jorité même , égarée  ou  lâche , voudrait  ratifier  les  vio- 
lences exercées  contre  nos  représentants,  c’est  à dire 
contre  nous.  Dans  ce  cas , la  résistance  d'un  seul  citoyen 
serait  légitime;  rien  ne  peut  légaliser  la  tyrannie.  Si  des 
Français  nous  combattent  c’est  qu’ils  ne  seront  pas  dignes 
d’être  libres  ; ils  ne  seront  plus  nos  frères.  Si  nous  suc- 
combons bous  mourrons  ; nous  avons  juré  de  ne  pas  sur- 
vivre à la  perte  de  la  liberté. 

« Nous  ne  voulons  point  de  transactions;  on  ne  transige 
point  avec  les  principes.  La  liberté  n’est  pas  susceptible 
de  plus  ou  de  moins.  Nous  vouTons  des  lois  faites  par  l'in- 
tégrité du  corps  représentatif;  nous  voulons  la  punition 
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éclatante  des  coupables  , quels  qu’ils  soient;  nous  voulons 
que  les  trésors  volés  à la  nation  soient  restitués  ; nous 
voulons  que  la  vertu  seule  préside  à la  délibération  d’une 
constitution  qui  doit,  par  l’exercice  de  toutes  les  vertus, 
assurer  le  bonheur  aux  Français;  nous  voulons  que  le 
crime  disparaisse  du  milieu  de  nous  : nous  l’obtiendrons 
ou  nous  mourrons. 

« Nous  ne  voulons  point  de  médiation  : pour  des  répu 
blicains  il  n’y  a de  médiateurs  que  la  loi.  Ainsi  que  vous 
nous  craignons  de  verser  le  sang  de  nos  frères;  mais  les 
conspirateurs  du  2 septembre,  du  10  mars,  du  a juin, 
mais  les  brigands  du  25  février  et  du  1"  juillet  ne  sont 
pas  nos  frères;  les  triumvirs,  les  ccntumvirs,  les  dicta- 
teurs sont  les  ennemis  des  Français;  les  attaquer,  les 
vaincre,  les  envoyer  à l’échafaud,  c’est  ôter  h Pitt  et  Co' 
bourg  leurs  plus  fidèles  auxiliaires. 

« Vous  craignez  la  guerre  civile  ! et  que  ferez-vous  si 
elle  éclate?  Resterez-vous  neutres,  ou  marcherez-vous 
contre  nous?  Dans  l’un  et  l’autre  cas  vous  ne  seriez  plus 
nos  frères  ; car  notre  cause  est*jusle  ; elle  est  celle  de  la 
liberté,  qui  ne  sait  se  plier  à aucune  considération,  qui 
veut  le  règne  des  lois  avant  tout.  Ralliez-vous  donc  aux 
principes  dès  à présent,  puisqu’il  vous  est  impossible  de 
vous  en  écarter  jamais.  Prévenez  tout  événement  funeste, 
en  présentant  avec  nous  une  masse  de  républicains  in- 
flexibles qui  veulent  la  liberté  ou  la  mort. 

« Citoyens , le  mouvement  spontané  que  vous  attendez 
de  vos  administrés  est  impossible  : ne  pas  le  provoquer 
c’est  l’empécher.  El  qui  donc  peut  les  éclairer  si  ce  n’est 
vous  ? qui  peut  les  interroger  si  ce  n’est  vous  ? qui  peut 
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porter  dans  les  cœur<s  ce  brûlant  amour  de  la  liberté, 
celte  indignation  profonde  pour  le  crime  et  la  tyrannie? 
Qui  peut  peindre  avec  énergie  celle  flétrissure  que  des 
dominateurs  scélérats  viennent  d’imprimer  au  nom  fran- 
çais, si  ce  n’est  vous?  Brutus  attendait  il  que  le  peuple 
romain  lui  commandât  de  poignarder  le  tyran?  La  .Suisse 
serait-elle  libre  aujourd  hui  si  Guillaume  Tell  n’eut  pro- 
voqué l'insurrection  sainte  de  ses  concitoyens?  Frères  et 
amis,  comme  Brutus  encore  on  peut  succomber  dans  une 
si  belle  cause  ; mais  il  est  beau  de  mourir  pour  son  pays.  » 

Tel  était  le  langage  des  Girondins  cl  de  leurs  adhérents. 
Si  Barbaroux,  pour  le  fait  de  ses  opinions  mises  hors 
la  loi,  avait  le  droit  d’en  appeler  à la  guerre  civile  ; si  les 
républicains  pouvaient,  quand  l’étranger  menaçait  nos 
frontières,  faire  de  leurs  persécutions  individuelles  une 
cause  de  soulèvement  contre  un  pouvoir  qu'ils  avaient 
contribué  à éleveret  dont  ils  avaient  partagé  les  sanglantes 
orgies,  est  ce  que  les  Vendéens  et  les  Bretons,  qui  n’a- 
vaient jamais  accepté  la  république,  jamais  reconnu  scs 
lois,  n'étaient  pas  dans  une  condition  plus  favorable, 
plus  nationale  pour  s’insurger? 

Le  3 juillet  1793,  la  Gironde  publiait  ces  manifestes 
qui  à quelques  termes  révolutionnaires  près,  ont  tous  les 
caractères  d’une  déclaration  royaliste  de  celle  même 
époque.  Quarante  jours  après , un  chef  se  présen- 
tait pour  réunir  sous  son  commandement  toutes  les 
bandes  dispersées  de  la  Bretagne.  Ce  chef  était  le  comte 
Joseph  de  Puisayc,  né  à Morlague,  dans  la  province  du 
Perche,  le  »6  mars  1755. 
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Avant  la  révolution  il  avait  porté  les  armes  comme  tous 
les  gentilshommes.  Membre  de  l'assemblée  constituante, 
il  se  rangea  dans  cette  fraction  constitutionnelle  dont 
Lally-Tollendal,  Mounier  et  Clermont-Tonnerre  étaient 
les  plus  fidèles  représentants.  Trompé  dans  scs  vues  par 
les  passions  des  avocats  du  tiers  qui  essayaient  de  créer 
une  république  h leur  ambition,  afin  de  revenir  à la  mo- 
narchie lorsqu'ils  se  seraient  élevés  seuls  sur  les  ruines 
qu’ils  amoncelaient  autour  d'eux,  Puisaye  sentit  qu’il  ne 
lui  re.-tait  plus  à opter  qu’entre  l’insurrection  ou  l’émigra- 
tion. C’était  un  homme  d’une  stature  colossale;  riche  par 
son  alliance  avec  la  fille  du  marquis  de  Menilles,  il  devait 
être  prodigue  au  besoin  ; doué  de  grandes  facultés  intellec- 
tuelles, d’une  activité  prodigieuse,  beau,  éloquent  et  per- 
suasif; il  réunissait  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  im- 
poser aux  partis  et  pour  les  diriger.  Jamais  on  n’avait  vti  un 
type  plus  heureux  d’ambassadeur  ou  de  ministre  d'nne  mo- 
narchie constitutionnelle;  maisla  nature  ne  lui  avait  pas  ac- 
cordé ce  qui  consacre  par  la  victoire  la  suprématie  des  géné- 
raux d’une  révolte  militaire.  Diplomate  partout,  Puisaye 
ne  pouvait  point  aspirer  h devenir  un  grand  capitaine.  Avec 
des  populations  aussi  belliqueuses  que  colles  dont  il  va 
prendre  le  commandement,  sa  haute  instruction,  son  af  • 
fabilité  et  ses  projets  qui  ont  toujours  un  côté  politique, 
même  lorsqu’on  les  croit  nés  de  l’entrainement  des  cir- 
constances, ne  peuvent  donc  le  mettre  hors  ligne  en  Bre- 
tagne comme  La  Rochejaquelein,  Bonchamp  et  Charette 
se  sont  placés  en  Vendée.  Par  le  fait  seul  de  ce  manque 
de  talents  militaires  auquel  le  courage  ne  peut  jamais  sup- 
pléer, Puisaye,  ambitieux  et  plein  d’énergie,  se  voyait  tou- 
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jours  rejeté  au  second  plan,  sans  cesse  dominé  par  les 
hommes  d’action.  Sa  manière  de  comprendre  et  de  faire 
la  guerre  civile  fut  dès  lors  arrêtée  dans  sa  tête;  il  Intenta, 
il  l’entretint  jusqu’au  bout  par  les  négociations;  il  fut 
l’Ulysse  d’une  insurrection  oh  l’on  ne  demandait  que  des 
Achilles. 

Puisaye  avait  des  principes  sincèrement  monarchiques, 
mais  H savait  en  faire  fléchir  la  rigueur  devant  les  exigences 
de  l’époque;  ce  n’était  pas  un  de  ces  soldats  de  fer  que  la 
plus  légère  concession  au  parti  opposé  doit  effrayer,  et  qui, 
afin  de  mourir  toujours  et  partout  fidèles,  n’aspirent  h se 
rencontrer  avec  la  révolution  que  sur  les  champs  de  bataille. 
Dans  sa  politique  à lui,  tous  les  chemins  pouvaient  con- 
duire au  but,  et  il  estimait  qu’une  capitulation  de  cons- 
cience, faite  à propos,  valait  mieux  que  la  plus  belle  des 
victoires.  Ce  système,  qui  lient  au  tempérament,  aux 
études  et  aux  mœurs  de  l’homme,  ne  constitue  pas  les 
traîtres  ; il  développe  une  antre  nature , il  porte  la  poli- 
tique sur  un  autre  terrain  ; mais  souvent  il  raisonne  au 
lieu  d’agir.  Les  royalistes  sont  avant  tout  des  gens  d'en- 
traînement; ils  cèdent  plutôt  à une  surexcitation  de  sen- 
sibilité chevaleresque  qu’à  des  pensées  de  tortueuse  con- 
ciliation ou  d’alliance  dont  chaque  mot  tombé  de  leurs 
bouches  flétrit  l’immoralité  ; iis  s’isolent  dans  leur  dé- 
vouement, puis,  incapables  de  trahir  leur  parti,  ils  se  lais- 
sent quelquefois  tromper  par  d’habiles  ennemis  ou  par 
des  spéculateurs  avides  qui  savent  saisir  leur  côté  faible 
elles  bercer  d’espérances.  Puisaye  n’en  serait  jamais  venu 
|à;  mais  il  a été  souvent  en  butte  aux  défiances  des  siens; 
ces  défiances  ont  pu  paralyser  les  grandes  choses  que  son 
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imagination  concevait,  cl  que  son  adresse  parvenait  sou- 
vent à conduire  à bien. 

A peine  la  république  eut-elle  été  proclamée  en  France 
quePuisaye,  retiré  àEvreux,  dont  le  commandement  de  la 
garde  nationale  lui  a été  confié,  cherche  h tirer  parti  des 
divisions  qui  éclatent  cuire  les  Girondins  et  les  Monta- 
gnards. Les  Girondins  exerçaient  une  grande  influencesur 
les  fédérés  de  Normandie  et  de  Bretagne;  en  cas  de  dé- 
faite c’était  dans  ces  provinces  qu’ils  devaient  se  réfugier. 
Paisâye  se  met  h la  tête  des  patriotes  effrayés  par  l’exal- 
tation des  Jacobins;  une  armée  est  levée  dans  les  dépar- 
tements de  l’Eure,  du  Calvados,  delà  Manche  et  de  l’Orne. 
Il  en  fait  donner  le  commandement  au  général  Félix  do 
Wimphen,  qui,  par  sa  belle  défense  de  Thionville,  a su 
s’attirer  l’estime  des  républicains  ; on  le  désigne  lui-même 
comme  chef  d’état-major  de  celte  armée.  Quand  la  jour- 
née du  5.  mai  eut  douué  la  victoire  aux  Montagnards, 
Pnisaye,  pour  détrôner  l'anarchie,  se  jette  h corps  perdu 
dans  le  fédéralisme  et  dans  le  parti  de  la  Gironde.  Les 
combats  de  Vernon  et  de  Lizieux,  où  le  nouveau  chef  d’é- 
tat-major révéla  son  incapacité  militaire,  anéantirent  les 
dernières  espérances  des  Girondins,  et  ils  méritaient  bien 
ce  sort,  car  lorsque  les  populations  s’armaient  pour  eux 
ils  dépensaient  5 Caen,  dans  l’hôtel  d’Harconrt,  en 
belles  théories,  en  érudition  de  boudoir,  en  souvenirs  ga- 
lants ou  philosophiques,  les  seules  heures  qui  leur  étaient 
laissées  pour  vaincre  ou  pour  mourir  dignement. 

Poursuivi  comme  fédéraliste  par  la  convention,  Pnisaye, 
qui  depuis  longtemps  entretenait  une  correspondance  ac- 
tive avec  le  gouvernement  anglais,  n’abandonne  pas  ainsi 
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lu  partie  qu’il  a liée.  Vers  la  fin  de  juillet  179Ô,  il  pénètre 
en  Bretagne  accompagné  de  Focard,  son  médecin,  et  du 
colonel  fédéraliste  Leroy.  Tantôt  demandant  l’hospilalilé 
h un  château,  tantôt  heurtant  à la  porto  des  chaumières 
toujours  ouvertes  aux  proscrits,  il  erre  au  milieu  de  ce 
peuple  dont  il  ne  connaît  pas  l'idiouie,  dont  il  n'a  jamais 
été  à meme  d’apprécier  le  caractère  ; caché  sous  le  grossier 
costume  de  toile  des  Bretons,  il  s’identifie  peu  à peu  à 
leurs  passions;  il  se  conforme  à leur  vie,  il  entre  dans 
leur  intimité,  il  étudie  leur  instinct  ; au  milieu  de  tous  les 
dangers  et  de  toutes  les  misères  dont  il  est  assailli,  il  con- 
çoit le  projet  d’organiser  la  guerre  civile  et  de  réunir  sous 
une  même  direction  toutes  les  bandes  dont  le  pays  est 
couvert. 

La  haute  intelligence  de  celui  qu’ils  appelaient  dans 
leurs  landes  M.  le  comte  Joseph,  son  respect  pour  les 
prêtres , qu’il  allait  consulter  dans  les  antres  où  ils  ca- 
chaient leur  vie,  sa  parole  toujours  facile,  toujours  pré- 
venante, toutes  les  brillantes  qualités  dont  il  était  doué 
lui  donnèrent  bientôt  un  immense  pouvoir  sur  ces  popu- 
lations dont  il  partageait  la  frugalité  et  qu’il  soutenait  de 
ses  conseils.  Puisaye  était  devenu  pour  ces  pauvres  Bre- 
tons un  oracle  dont  ils  acceptaient  les  décisions  avec  une 
obéissance  d’entraînement.  Ce  lut  alors  qu’il  choisit  le 
village  de  Princé  pour  centre  de  ses  opérations.  Etranger 
au  pays,  il  avait  plus  fait  à lui  seul  par  lu  force  de  sa  vo 
Jouté  que  tous  les  chefs  partiels  qui  dirigeaient  la  Breta 
gne;  il  était  parvenu  h convaincre  les  paysans  de  la  né- 
cessité d’une  coalition  de  forces;  il  s’était  entendu  avec 
les  insurgés  qui  vivaient  dans  les  forêts  du  Perlro  et  dç 
T.  III.  10 
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Fougères;  il  allait  même  avec  eux  commencer  mie  gnerre 
en  règle,  lorsqu'il  apprit  que  la  grande  armée  vendéenne, 
après  avoir  passé  la  Loire,  se  portait  sur  la  Mayenne.  Ces 
opérations  inattendues  changeaient  la  nature  de  ses  plans, 
et,  selon  le  Succès  ou  la  défaite,  devaient  modifier  tout 
ce  que  jusqu’alors  il  avait  préparé  dans  le  secret  de  sa 
retraite.  En  celte  occasion  Puisaye  se  montra  un  véritable 
homme  de  parti  : on  le  vit  renoncer  h scs  idées  et  devan- 
cer le  mouvement  d’enthousiasme  que  produisait  en  Bre- 
tagne l’apparition  de  la  grande  armée.  Il  se  mil  b la 
disposition  de  La  Rochejaquelein , généralissime  de  ces 
troupes,  et  il  lui  écrivit  même  pour  l’engager  à se  porter 
sur  Rennes  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  l’Avranchin. 

Les  chefs  de  la  Vendée  venaient  de  remporter  la  grande 
victoire  de  Laval.  Ils  ne  connaissaient  lâ  Bretagne  que 
par  des  rapports  inexacts  ou  par  des  récits  infidèles;  ils 
croyaient  bien  sans  doute  à quelques  révoltes  partielles , 
mais,  ignorant  jusqu’au  nom  du  comte  Joseph  de  Puisaye, 
ils  ne  crurent  pas  devoir  céder  à des  avis  dont  l’exagéra- 
tion leur  paraissait  démontrée.  Malgré  ce  refus,  Puïsâÿc 
ne  renonce  pas  à son  idée  de  jonction  : la  Vendée  ne  croît 
pas  pouvoir  venir  b lui,  il  se  décide  b se  joindre  b elle; 
aussitôt  il  se  met  en  route  avec  deux  frères  du  nom  de 
La  Massue  et  La  Héchois , ancien  officier  de  la  marine 
royale,  qui  lui  sert  d’éclaireur  et  de  guide;  à travers  mille 
dangers  ils  arrivent  b une  demi-lieue  de  Laval  : l’armée 
venait  d’en  partir  se  dirigeant  sur  Granville,  et  les  Bleus 
occupaient  tontes  les  routes  pour  l’accabler  dans  cette 
langue  de  terre.  Puisaye,  contraint  de  revenir  sur  ses  pas, 
rentre  dans  la  forêt  du  Pertre,  où,  de  concert  avec  de 


Digitized  by  Google 


DB  LA  VENDÉE  MILITA  IBB.  \[fl 

^egge,  capitaine  <1  infanterie  dont  La  Rouerie  avait  fait 
l’un  de  ses  conjurés  les  plus  actifs,  il  fonde,  dans  un  sou- 
terrain devenu  leur  refuge , le  conseil  des  royalistes  de 
Bretagne.  C’est  dans  ce  souterrain  que  Prigent,  tout  h la 
fois  l’émissaire  des  princes,  le  confident  du  cabinet  an- 
glais, l’espion  du  comité  de  salut  public  et  le  courrier 
des  Vendéens,  l'initie  aux  projets  de  la  Grande-Bretagne. 

Pnisaye  professait  pour  le  gouvernement  de  ce  royaume 
une  admiration  peu  raisonnée,  mais  que  l’engouement  de 
l’époque  doit  expliquer.  Il  pensait  que  sans  le  concours 
actif  du  cabinet  de  Saint-James  il  était  impossible  à la 
Vendée,  et  aux  autres  provinces  soulevées  ou  prêtes  à se 
soulever,  de  vaincre  la  révolution.  Cette  idée,  que  Prigent 
encouragea, et  que  le  comte  Joseph  avait  déjà  développée 
aux  Girondins,  qui  la  repoussèrent,  l’engagea  à se  mettre 
en  communication  directe  avec  les  Anglais.  Au  nom  des 
royalistes  de  l’Ouest,  il  promit,  il  fit  ce  qui  n’avait  jamais 
été  dans  leur  intention  de  promettre  ou  de  faire.  Lorsqu’il 
eut  ainsi  lié  les  mains  de  tons  les  insurgés  pour  lesquels 
il  se  portait  caution,  il  essaya  de  réunir  autour  de  lui  les 
débris  de  la  grande  armée,  les  bandes  qui  l’avaient  suivi 
et  celles  qui,  pendant  cette  campagne,  étaient  restées 
dans  le  pays. 

Afin  d’amener  des  résultats  qui  affermissaient  son  au- 
torité et  lui  donnaient  la  puissance  qu’il  avait  longtemps 
ambitionnée,  Puisaye  ne  recula  devant  aucun  sacrifice; 
il  répandit  l’or  à profusion;  il  se  ruina;  il  affronta  tous 
les  périls  qui  l’entouraient.  Il  passa  à Jersey,  où  cam- 
paient un  grand  nombre  d’émigrés  toujours  prêts  à se  je- 
ter en  Vendée  ou  en  Bretagne  ; il  se  rendit  à Londres 
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pour  prendre  les  instructions  des  princes  et  faire  sanc- 
tionner les  pouvoirs  qu’il  s’était  conférés.  Après  avoir 
obtenu  l’assentiment  des  Bourbons  et  les  promesses  de 
l’Angleterre,  il  revint  dans  la  forêt  du  Perlrc , son 
quartier-général. 

La  convention  apprenait  par  ses  délégués  que  le  Mor- 
bihan et  les  départements  voisins  s’étaient  émus  des 
grandes  batailles  de  Laval  et  de  Dol  livrées  aux  Bleus  par 
les  Vendéens  : on  lui  annonçait  qu’afin  de  se  montrer 
dignes  de  leurs  frères  du  Bocage,  les  Bretons,  sous  la  con- 
duite de  Puisayc,  allaient  tenter  de  vastes  opérations  et 
s’emparer  des  principales  villes  de  la  province.  Le  général 
Beaufort,  qui  commandait  l’armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg, reçut  ordre  de  quitter  son  camp  baraqué  de  Mor- 
tain.  Avec  six  mille  hommes  et  plusieurs  pièces  d’artillerie, 
il  vint  se  mettre  à la  disposition  de  Jean-Bon-Saint-André, 
qui  l’attendait  à Fougères.  Jean-Bon-Saint-André  avait 
pris  des  moyens  de  répression  tout  révolutionnaires.  Les 
paroisses  deParigné,  do  Dompierre,  d’Hulré,  do  La  Cha- 
pelle, de  Parcé,  de  Laignet,  de  Janson  et  de  Landéan 
étaient  soupçonnées  de  donner  asile  aux  royalistes  et  à 
des  prêtres,  qui,  par  leurs  prédications,  qui,  par  leur 
exemple  surtout,  les  maintenaient  dans  la  révolte.  Ces 
provinces  sont  livrées  à des  exécutions  militaires.  L’adju- 
dant-général Fontaine  surprend  le  cantonnement  de  la 
Guerche  ; les  Chouans  de  Vitré  et  du  Pertre  sont  encore 
plus  sérieusement  menacés;  un  espion  même  révèle  h 
Beaufort  les  souterrains  où  Puisaye, caché  è tous  les  yeux, 
combine  ses  plans  et  prépare  une  insurrection  générale. 
A la  pointe  du  jour,  le  28  novembre  179$,  huit  cents  ré- 
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publicaîns  sont  en  vue  de  ce  lieu  inaccessible.  L’avanl- 
garde  l'ait  feu  ; La  Déchois  et  les  deux  La  Massue  s’élan- 
cent les  premiers  du  souterrain  : on  les  cerne,  on  les 
attaque.  Puisaye,  Leroy  et  Focard  sortent  à leur  tour  : 
«En  avant!  » s’écrie  Focard  d’une  voix  retentissante. 
Puisaye  et  ses  compagnons  se  fout  jour  à travers  l’avant- 
garde,  qui,  surprise  de  voir  ainsi  quelques  hommes  s’en- 
gager dans  une  lutte  inégale,  se  croit  cernée  î»  son  tour,  et 
se  disperse  en  faisant  feu  de  loin.  La  déchois  et  le  jeune 
La  Massue  tombent  criblés  de  balles;  Focard  est  renversé; 
mais  le  général  n’a  pas  été  atteint.  Avec  quelques-uns  des 
siens,  il  se  retire  en  protégeant  les  blessés  et  en  repous- 
sant l’ennemi,  qui,  de  peur  de  tomber  dans  une  embus- 
cade, n’ose  pénétrer  au  milieu  de  la  forêt. 

Cette  expédition  avait  donné  aux  révolutionnaires  la 
clef  des  projets  de  Puisaye,  car  ses  correspondances  et  ses 
réglements  avaient  été  saisis;  mais  cette  perte  et  les  souf- 
frances qu’il  endura  dans  les  bois  n’ébranlèrent  pas  sa  ré- 
solution. On  enveloppa  par  une  chaîne  de  cantonuemenls 
la  forêt  du  Pertre.  De  nombreux  détachements,  soutenus 
par  des  escadrons  de  cavalerie,  la  parcoururent  en  tous 
sens,  la  fouillèrent  dans  ses  taillis  les  plus  épais,  et  ils  ne 
purent  jamais  découvrir  l’asile  où  se  tenaient  cachés 
les  Chouans.  L’adjudant-général  Coustard  abandonne  le 
poste  de  Cessé , où  il  devait  rester  en  cantonnement;  les 
insurgés  en  sont  avertis;  ils  se  précipitent  à travers  les 
colonnes  qui  battent  la  forêt,  gagnent  ce  poste  déserté, 
et  se  retirent  dans  une  autre  direction. 

Chaque  jour  de  pareilles  surprises  se  renouvelaient  ; ù 
chaque  heure  un  engagement  avait  lieu  sur  un  point  ou 
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sur  un  autre;  et,  en  étudiant  cet  ensemble  de  combats 
presque  corps  h corps,  où  il  n’y  avait  de  grâce  à espérer 
d’aucun  côté,  on  ne  sait  ce  que  l’on  doit  le  plus  admirer 
de  l’opiniâtreté  bretonne  ou  de  la  ténacité  républicaine. 
Les  révolutionnaires  ne  faisaient  pas  de  prisonniers.  Dès 
le  commencement  des  hostilités  les  représentants  avaient 
ordonné  de  tout  mettre  à feu  et  à sang;  jamais  ordre  n’a- 
vait été  aussi  bien  compris,  aussi  bien  exécuté.  Les  Bre- 
tons avaient  des  armes;  mais  comme  en  Vendée  ils  ne 
voulurent  pas  les  premiers  s’en  servir  contre  les  vaincus, 
ils  se  contentèrent  de  les  tondre.  Celte  humanité  leur  fai- 
sait de  nouveaux  ennemis;  le  lendemain  ils  les  voyaient 
dans  les  rangs  républicains.  Alors  ils  se  vengèrent  par  des 
excès  de  tous  les  excès  par  lesquels  on  cherchait  à désoler 
leur  patience.  Dans  cette  lutte,  où  la  mort  était  toujours 
présente , mais  une  mort  sans  gloire,  une  mort  aussi  ob- 
scure que  les  souffrances  et  les  périls,  il  se  rencontre  à 
chaque  pas  des  traits  de  courage,  des  sublimités  de  dé- 
vouement et  des  forfaits  encore  inconnus  dans  l’histoire. 

La  révolution  croyait  avoir  dompté  la  Vendée;  elle 
cherchait  à exaspérer  la  Bretagne,  pour  faire  d’elle,  ainsi 
que  du  Bocage,  un  grand  cimetière  nationaL  En  Breta- 
gne les  Jacobins  avaient  plus  d’une  sorte  d’ennemis  qu’ils 
égorgeaient  sans  pitié,  les  royalistes  d’abord  , puis  le»  pa- 
triotes enragés  de  modération,  pour  aous  servir  du  terme 
nationalement  adopté  : ces  derniers  eurent  aussi  leurs 
mauvais  jours.  La  soif  du  sang  fut  si  ardente  parmi  les 
anarchistes  (pic  le  représentant  Bréard  lui-même  fut  ac- 
cusé d’être  trop  bon.  Afin  de  se  disculper  auprès  du  co- 
mité de  salut  public,  il  écrivait  de  Brest  : 
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< Cependant  i’ai  organisé  trois  commissions  ambu- 
lantes qui  parcourent  actuellement  tous  les  districts  ; les 
membres  de  ces  commissions  m’ont  été  fournis  par  la 
société  populaire  de  Brest;  mais  je  ne  suis  pas  peu 
embarrassé  de  trouver  dans  celte  ville  des  citoyens  pro- 
pres b former  un  tribunal,  car  dans  ce  pays  les  têtes 
vraiment  révolutionnaires  sont  malheureusement  rares.  » 

Dans  les  clubs  il  y avait  donc  parti  pris  de  pousser  à 
bout  les  Bretons;  on  leur  faisait  depuis  quatre  ans  subir 
toutes  les  tortures.  Le  jdür  vint  où  l’on  voulut  tracer  un 
cercle  infranchissable  entre  les  Chouans  et  les  principes 
républicains;  ce  jour-là  fut  le  12  décembre  1793.  C’est 
à Quimper  une  fête  populaire  que  les  paysans  de  la  Cor- 
nouailles célèbrent  avec  une  de  ces  affections  supersti- 
tieuses qui  louchent  de  si  près  aux  mystères  de  la  foi  ; la 
Saint-Corenlin  est  pour  eux  et  pour  la  Bretagne  entière 
nne  solennité.  On  voulait  braver  une  population  encore 
paisible;  ce  fut  ce  jour -là  même  qui  fut  choisi  par  la 
révolution  pour  éclairer  le  sae  de  la  cathédrale.  Da- 
gorn  et  Hérault,  l’un,  inspecteur  de  l’enregistrement,  et 
l’autre,  secrétaire  du  conventionnel  Bréard,  sont  chargés, 
an  nom  de  la  nation , de  procéder  à cet  attentat.  Les 
croyances  du  peuple  étaient  comptées  pour  si  peu  par  ces 
hommes,  qui  se  disaient  appelés  à le  régénérer,  que,  sans 
tenir  compte  des  justes  observations  qu’on  lui  soumet, 
Bréard  réunit  à l’heure  des  offices  la  garde  nationale  et 
le  bataillon  de  Loir-et-Cher  en  garnison  à Quimper.  Des 
artilleurs  entourent,  mèches  allumées,  leurs  canons  qu'ils 
ont  traînés  sur  la  place  où  les  jeunes  gens,  domestiques 
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de  la  veille,  sont  rangés,  une  baguette  blanche  b la  main  en 
signe  d'affranchissement,  et  où  ils  se  proposent  pour  être 
engagés  dans  une  nouvelle  condition.  Dagorn  et  Hérault 
pénètrent  dans  le  temple  dont  la  nef  retentissait  de  chants 
pieux;  ils  sont  accompagnés  de  soldats,  et,  le  bonnet 
rouge  sur  la  tête,  il  se  présentent  b la  porte  du  sanctuaire. 
Hérault  écarte  brutalement  les  prêtres  ; Dagorn  escalade 
l’autel,  fait  un  signe;  aussitôt  les  crosses  de  fusil  des  vo- 
lontaires battent  en  brèche  ce  marbre,  vénéré  depuis  des 
siècles;  il  porto  en  même  temps  la  main  sur  le  tabernacle; 
il  l’ébranle,  il  le  brise;  puis,  après  en  avoir  tiré  le  saint-ci- 
boire, il  remplit  d’urine  le  vase  de  vermeil  plein  d’hosties 
consacrées,  et  le  peuple  frémissant  voit  répandre  sur  les 
degrés  de  l’autel  le  corps  de  son  Dieu,  que  Dagorn  a cou- 
vert d’ordures.  Un  quart-d’heure  après  il  ne  restait  plus 
de  cette  antique  cathédrale  que  les  murailles  souillées  de 
boue. 

Cette  orgie  de  profanations  eut  un  triste  retentissement; 
elle  arma  contre  la  révolution  tous  les  hommes  qui  ne 
voulaient  pas  laisser  déshonorer  ainsi  les  objets  de  leur 
colle  ; elle  coula  plus  de  sang  aux  révolutionnaires  qu’une 
bataille  rangée.  C’était  ainsi  pourtant  que  la  république 
procédait.  A quelques  jours  de  Ih  elle  apprit,  par  les  ca- 
davres épars  des  soldats  du  bataillon  de  Loir-et-Cher,  que  > 
les  Bretons  savaient  venger  une  injure. 

On  était  loin  déjb  de  In  tolérance  secrète  dont,  b la  fin 
de  mars  1793,  Billaud-Yarennes  croyait  devoir  user  en- 
vers la  Bretagne.  Carrier,  Pochole,  Jcan-Bon-Sainl-Audré, 
Prieur  de  la  Marne,  Bréard,  Le  Charpentier  et  d’autres 
représentants  monlaguards  avaient  été  envoyés  en  mission 
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dans  cetle  province.  Jullien  (de  Paris),  le  confident  intime 
de  Robespierre,  y avait  paru  à son  tour.  Chaque  délégué 
de  la  Convention,  par  des  motions  incendiaires,  avait 
tâché  de  réveiller  dans  les  cœurs  l'amour  du  pillage  et  la 
soif  du  sang;  mais  il  s’était  glissé  dans  les  clubs  quelques 
patriotes  honnêtes  qui,  au  péril  de  leur  vie,  se  faisaient 
un  devoir  d’opposer  une  raison  toujours  froide  aux  en- 
traînements des  Jacobins.  Les  représentants,  à peine 
arrivés  dans  ces  villes  sans  cesse  menacées  de  la  guerre 
civile,  prennent  à tâche  de  réorganiser  les  sociétés  po- 
pulaires , d’épurer  les  clubs  et  de  créer  de  nouveaux  co- 
mités de  surveillance.  On  arrête  d’abord  les  citoyens 
soupçonnés  de  modérantisme  ; puis , pour  terrifier  les 
masses,  ainsi  que  le  disait  Carrier,  on  forme  de  nouvelles 
administrations  qui , secondées  par  les  hommes  les  plus 
pervers  de  chaque  localité , se  mettent  h l’œuvre  de  régé- 
nération. Regénérer  c’est  pour  eux  dénoncer,  jeter  dans 
les  cachots , livrer  aux  tribunaux  révolutionnaires  et  h la 
mort  sur  l’échafaud  tous  ceux  qu’ils  déclarent  suspects. 

Ce  système  s’étend  sur  tous  les  départements  de  la 
Bretagne  ; il  frappe  dans  le  sein  des  villes  comme  au  fond 
des  demeures  les  plus  agrestes,  et  les  registres  des  admi- 
nistrations révolutionnaires  témoignent  encore  avec  quelle 
persévérance  il  fut  suivi.  On  emprisonne  sous  tous  les 
prétextes  ; on  tue  même  sans  avoir  besoin  d’en  invoquer. 
C’est  l’arbitraire  dans  toute  son  horreur,  l’arbitraire  ap- 
pliqué de  main  de  maître  par  des  hommes  qui  se  disent 
libres  et  frères.  C’est  dans  leurs  registres  qu’il  faut 
étudier  la  révolution  ; c’est  là  qu’elle  apparaît  dans  toute 
la  nudité  de  son  despotisme , et  pour  s’en  convaincre  il 
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n’y  4 qu’à  citer  textuellement.  Ainsi  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  Marie-Anne  Saliou,  femme  de  Cresolles,  est  pré- 
venue « de  n’avoir  jamais  manifesté  en  public  aucune 
opinion  sur  les  événements  de  la  révolution  ; » (J  abri  elle 
de  Kergrist,  « d’avoir  décidé  l’émigration  de  son  mari,  et 
d’être  aussi  spirituelle  qu’il  est  simple  ; » Joseph  Jehan , 
« d’aVoir  prêté  le  serment  civique  avec  des  restrictions 
mentales  ; » la  femme  de  Henri  Hingant,  « d’être  en  cor- 
respondance avçc  son  mari  émigré  ; » Rabiou  de  Tréguin- 
dj , « d’être  ambitieux  de  gloire  et  de  distinction.  » Il  y a 
des  écrous  encore  plus  laconiques , encore  moins  expli- 
catifs que  ceux-ci.  Vingt-trois  citoyens  sont  incarcérés, 
jugés  et  condamnés  comme  coupables  de  « montrer  parfois 
une  indifférente  froideur  pour  la  liberté , l’égalité  et  la 
révolution,  * Un  laboureur  de  Ploubazlanec,  nommé  René 
Nouel , est  accusé  « d’avoir  préféré  la  perte  de  aon  bien  à 
l’observance  des  lois  révolutionnaires  ; » Joseph  Sillard 
est  convaincu  « d’être  égoïste  et  ennemi  du  nouvel  ordre 
de  choses,  pareequ’ou  le  soupçonne  d’avoir  voulu  tromper 
la  surveillance  des  autorités  constituées  en  leur  déclarant 
HOe  route  opposée  à celle  qu’avait  prise  un  émigré  ; > Ro- 
land Tremelin  % est  ennemi  de  la  liberté  et  de  l’égalité  au 
point  qu’il  liait  sa  femme,  parcequ’elle  a donné  des  marques 
do  patriotisme.  * Dans  le  département  d’Ilfe-et-Vilaine, 
les,  uns  sont  condamnés  « pour  leurs  relations  avec  les 
riches  et  les  nobles;  » les  autres  < pour  l’absence  d’un 
(Us  ou  d’uu  neveu  supposés  émigrés.  » En  roici  qui  meu- 
rent « pour  être  de  caractère  et  de  relations  inconnus  ; » 
tm  voilà  qui  languissent  dans  les  cachots  « pour  n’avoir  pas 
affiché  leurs  opinions  présumées  secrètes.  » Quelques-uns 
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sont  accusés  « pour  avqir  vécu  avec  des  parents  qui  no 
sont  pas  dans  les  bous  principes;  » la  plupart  < pour  avoir 
montré  de  l’incivisme  et  du  goût  pour  les  rebelles.  » 
Dans  le  Morbihan  les  comités  et  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires ont  encore  quelque  chose  de  plus  tyrannique. 
La  loi  du  17  septembre  1 79?  proscrivait  les  prêtres  et  les 
nobles;  elle  ordonnait  même  de  rechercher  leurs  agents. 
On  refuse  aujourd’hui  aux  notaires  un  certificat  de  ci- 
visme ; au  nom  de  la  loi  on  les  arrête  le  lendemain  sous 
prétexte  qu’ils  n’en  ont  pas.  Hervieux,  notaire  de  Vannes, 
a sa  carte  civique  ; mais  il  peut  être  agent  des  émigrés: 
il  est  incarcéré.  On  prouve  au  citoyen  Léridan . vieillard 
de  soixante-douze  ans,  « qu’il  a pu  s’occuper  des  affaires 
de  quelques  familles  suspectes  ; > il  l’est  devenu  seule- 
ment par  ce  soupçon.  Françoise  et  AnneSymon,  deux 
jeune  filles,  sont  mises  en  détention  parceque  leur  grand’ 
mère,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans,  a été  femme  de 
charge  d’une  maison  noble,  et  % que  plus  tard  ces  jeunes 
filles  pourraient  continuer  les  soins  que  la  vieille  a donnés 
autrefois  à cette  famille.  » Désirée  Lescouhle  est  con- 
damnée à Ploërmel  % parceque  sa  naèrc  est  supposée  émi- 
grée.  » Cette  mère  a perdu  son  mari  lorsque  Désirée  n’avait 
que  six  mois  ; elle  a laissé  sa  fille  en  Bretagne  , puis  elle 
est  passée  à l’ile  Bourbon,  où  elle  a contracté  mariage.  Le 
comité  de  Josselin,  ayant  à sa  tête  Pierre  Dano  et  François 
Le  Bot,  se  présente  avec  la  force  armée  chez  le  citoyen 
Voissey.  « Nous  déclarons,  disent  ils  dans  leur  procès- 
verbal  , avoir  trouvé  dans  un  grenier  au  fusil  dont  Voissey 
n’a  pas  fait  la  déclaration;  plus,  dans  une  armoire,  diffé- 
rentes pièces  très  aristocratiques  dans  lesquelles  on  injurie 
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le  club,  les  municipalités,  l’évêque  constitutionnel  de 
Vannes  et  les  dragons  nationaux  de  Lorient  ; différents 
autres  ouvrages  aristo-fanatiques,  tels  qu’une  exhortation 
aux  vrais  catholiques,  un  extrait  des  registres  de  l’assem- 
blée du  Manège  et  de  celle  des  Jacobins,  le  Pourquoi  du 
peuple  et  de  ses  représentants , etc.  » Yoissey  démontre 
que  le  fusil  est  hors  d’état  de  servir,  que  la  liberté  de  la 
presse  et  les  droits  de  l’homme  lui  accordent  la  laculté 
d’avoir  en  sa  possession  les  anciens  journaux  ; qu’importe 
tout  cela  au  comité?  Voissey  est  suspect  ; en  conséquence 
on  le  livre  à l’accusateur  public.  Un  cultivateur  nommé 
Garaudière  a du  blé  dans  les  greniers  de  sa  ferme  : on 
l’écroue  « parcequc,  dit  l’accusation,  il  les  emmagasine,  et 
les  distribue  pour  des  écus  à des  gens  pensant  et  agissant 
comme  lui.  • 

Sur  ces  tables  de  proscription  où  viennent  se  confondre 
dans  une  terrible  égalité  de  souffrances  ou  de  mort  tant 
de  noms  inconnus,  il  en  est  un  qui  devait  inspirer  même 
aux  patriotes  un  sentiment  de  respect.  C’est  celui  de  du 
Couëdic  dont  la  Bretagne  n’a  jamais  oublié  l’illustration. 
Toute  cette  famille,  qu’entourait  encore  l’auréole  de  gloire 
de  la  Surveillante,  fut  déclarée  suspecte  depuis  les  vieil- 
lards jusqu’aux  enfants  âgés  de  cinq  ans  : la  nation  les  lit 
arrêter,  la  nation  confisqua  leurs  biens,  et  dans  les  ca- 
chots de  la  république  la  nation  les  laissa  vivre  des  au- 
mônes que  les  pauvres  leur  apportaient. 

La  probité,  la  richesse,  l’indigence,  la  gloire,  l’enfance 
elle-même,  tout  était  donc  mis  en  suspicion  : de  la  suspi- 
cion à la  mort  il  n’y  avait  pas  loin.  Les  rangs  des  insurgés 
se  grossirent  de  toutes  les  terreurs  et  de  tous  les  mécon- 
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tentemenls  qu’une  pareille  situation  faisait  naître,  et  la  (in 
de  1793  fut  marquée  en  Bretagne  par  une  multitude  de 
petits  engagements  auxquels  donnaient  lieu  presque  tou- 
jours les  excès  commis  par  les  soldats  de  la  révolution. 
On  pille  les  villages,  on  dévaste  les  fermes  et  les  maisons, 
on  en  massacre  tous  les  habitants.  Le  Morbihan  surtout  est 
le  théâtre  de  bien  des  crimes  ; n’en  citons  qu’un  seul  cuire 
mille.  Un  paysan  nommé  Collier  avait  acheté  nationale- 
ment la  maison  presbylérialc  du  bourg  de  Melrand,  et  il 
en  faisait  sa  demeure.  Les  Chouans  s’emparent  de  ce  vil- 
lage, qui  est  bientôt  repris  par  les  Bleus.  Le  procès-verbal 
des  officiers  municipaux  constate  que  les  insurgés  respec- 
tèrent les  propriétés  et  la  vie  des  citoyens;  mais  après  la 
défaite  des  royalistes,  que  la  nation  appelait  des  rebelles, 
il  n’en  fut  plus  ainsi.  Le  deuxième  bataillon  du  Jura  pé- 
nètre dans  Melrand.  Les  portes  des  maisons  sont  brisées  : 
on  viole  les  femmes,  on  massacre  les  enfants,  et  enfin  les 
soldats  se  présentent  au  presbytère.  Trois  vieillards  de 
plus  de  soixante-dix  ans  s’y  étaient  réfugiés;  on  les  égorge 
sous  les  yeux  même  des  officiers  du  bataillon  qui  enfon- 
cent les  armoires,  qui  volent  l’argent  et  le  linge  dont  elles 
étaient  remplies. 

La  convention  voulait  évoquer  une  guerre  à outrance  ; 
cette  guerre  arriva. 

Dans  les  villes  les  représentants  en  mission  prenaient 
chaque  jour  leur  bain  de  sang.  La  guillotine  frap- 
paiL  sans  relâche;  souvent  on  en  voyait  trois  ou  quatre 
dressées  sur  la  même  place,  et,  pour  donner  encore  plus 
d’élan  aux  commissions  militaires,  Pochole,  l’émule  de 
Carrier,  leur  écrivait  de  Rennes,  le  24  brumaire  an  11  ; 
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« Aucune  considération  politique  ne  peut  tous  empê- 
cher d’exécuter  la  loi  du  19  mars  1793.  Des  républicains 
révolutionnaires  ne  doivent  pas  connaître  le  pardon.  Les 
traîtres  ont  trop  souvent  abusé  de  votre  indulgence.  L’ar- 
mée vous  observe,  et  sans  doute  elle  n’attend  pas  qne  le 
glaive  de  la  loi  épargne  ceux  qu’elle  n’eût  pas  épargnés  sur 
le  champ  de  bataille.  Ces  décisions,  citoyens,  qui  coûtent 
à l’humanité,  sont  dictées  par  l’intérêt  de  la  patrie,  qui 
doit  l’emporter  sur  tout  autre  sentiment.  » 

Ensachant  mettre  à profit  tontes  ces  scènes  de  carnage 
qui  poussaient  les  hommes  les  plus  inoffensifs  à prendre 
les  armes,  Puissaye,  qui  devait  plutôt  compter  sur  les 
malheurs  et  le  dévouement  du  pays  que  sur  les  promesses 
de  l’Angleterre,  pouvait  donner  une  grande  force  morale 
à toutes  ces  résistances  isolées  ; îl  avait  sous  les  yeux 
l’exemplé  de  la  "Vendée,  et  il  ne  sut  pas  en  profiter.  Avant 
de  frapper  quelques  coups  décisifs  il  espérait  concentrer 
en  ses  mains  seules  la  direction  des  affaires,  et  négocier 
avec  le  cabinet  de  Saint-James,  dont  l’intervention  lui  pa- 
raissait plus  indispensable  que  jamais.  Ce  fut  une  pre- 
mière erreur;  elle  sert  de  base  à toutes  les  fautes  poli- 
tiques qui  seront  commises  plus  tard.  Une  province  qui 
se  soulève  contre  l’oppression  a le  droit  toujours  acquis, 
toujours  incontestable,  de  s’appuyer  sur  les  puissances 
étrangères  qui  servent  la  'cause  pour  laquelle  cette  pro- 
vince a couru  aux  armes  ; mais  elle  ne  doit  pas  faire  de 
ces  puissances  l’arc-boutant  de  son  insurrection.  Puisaye 
ne  comprit  point  ainsi  Ce  préjugé  de  susceptibilité  natio- 
nale plus  vivace  en  France  que  partout  ailleurs;  il  se  laissa 
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aller  à sa  confiance  en  la  loyanlé  du  cabinet  britannique, 
puis,  tandis  qu’il  dressait  des  plans  de  campagne  et  tâchait 
de  les  faire  coïncider  avec  les  desseins  de  l’Angleterre,  la 
plus  belle  occasion  de  réunir  en  armée  toutes  les  bandes 
éparses  de  la  Bretagne  et  du  Bas-Maine  lui  échappait. 
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CHAPITRE  IV. 


Jean  Chouan.  — Ses  premières  expéditions  dans  le  Bas-Maine.  — 
Jambe-d’Argent.  — Ses  succès.  — Mœurs  des  Chouans.  — Leur 
manière  de  combattre.  — Les  généraux  Rossignol,  Chabot,  Kléber 
et  Vachot.  — Les  deux  soeurs  de  Jean  Chouan  condamnées  et 
exécutées.  — Exploits  de  Jean  Chouan.  — Sa  mort.  — Georges 
Cadoudal.  — Ses  premières  tentatives  dans  le  Morbihan.  — Fores- 
tier en  Bretagne.  — Puisaye  fait  diversion  en  faveur  des  Anglais 
attaqués  par  l’escadre  républicaine.  — Condamnation  des  vingt- 
six  administrateurs  du  Finistère.  — Victoire  de  Puisaye  et  de  Fo- 
restier. — Combat  de  Baignon.  — Défaite  de  Puisaye  à Liffré.  — 
De  Scepeaux,  Dieusie  et  Sarrarin  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  — 
Proclamation  des  chefs  royalistes.  — Cormatin,  major-général  de 
l’armée.  — Puisaye  part  pour  l’Angleterre.  — Situation  du  pays. 
— Lettre  des  conventionnels  Faure  et  Bollct, 


Les  causes  de  tous  les  mouvements  armés  dont  la  Bre- 
tagne et  le  Bas-Maine  étaient  le  théâtre  ont  été  briève- 
ment indiquées  par  nous.  Le  lecteur  sait  h quoi  s’en  tenir 
maintenant  sur  les  brutales  agressions  des  révolutionnaires 
et  sur  la  résistance  légitime  que  ces  agressions  faisaient 
naître.  Nous  allons  suivre  le  développement  de  ces  di- 
verses insurrections. 
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Jean  Collcre.au  et  s°s  camarades,  retirés  dans  le  bois 
de  Misdon,  s’étaient  creusé  sons  terre  un  camp  oti  plutôt 
un  terrier  qu’ils  recouvraient  de  feuilles  mortes,  de  mousse 
et  de  fougère.  Ils  ne  sortaient  de  cet  asile  que  pour  com- 
battre les  Bleus.  Une  pareille  existence  avait  ses  dangers 
de  chaque  heure,  scs  misères  de  tous  les  jours,  car  sou- 
vent les  soldats  envoyés  è la  poursuite  des  Chouans  pas- 
saient cl  repassaient  sur  ces  terriers.  On  les  poursuivait 
pendant  la  nuit  comme  des  bêtes  féroces  ; pendant  le  jour 
on  les  faisait  espionner  par  des  femmes'  enceintes,  dans 
l’espérance  qu’ils  ne  séviraient  pas  contre  elles  avec,  toute 
la  rigueur  des  lois  militaires  ou  que  s'ils  leur  appliquaient 
ces  lois  on  pourrait  les  accuser,  preuves  en  main,  d’une 
de  ces  inhumanités  dont  la  révolution  n’avait  jamais  su 
se  préserver  elle-même.  Condamnés  h tontes  les  tortures 
de  la  faim,  à tontes  les  intempéries  des  saisons,  les  pay- 
sans, libres  de  prier  Dieu  h leur  manière,  heureux  de  ne 
pas  grossir  le  nombre  des  soldats  de  la  république,  souf- 
fraient sans  se  plaindre  tous  les  maux  auxquels  ils  s’étaient 
dévoués  ; et  si  vous  interrogez  encore  les  survivants  de  cette 
époque,  anciens  frères  d’armes  des  Chouans,  ils  vous  expli- 
quent avec  une  naïveté  sublime  les  moyens  employés  par 
leur  chef  pour  occuper  les  loisirs  etapaiser  la  faim  de  ses 
soldats  : « Il  nous  faisait  chapcletter  tout  le  jour  durant, 
vous  disent-ils,  et  cela  nous  ôtait  les  mauvaises  pensées.  » 

Chaque  nuit  amenait  son  combat;  mais  le  s5  octobre 
1793,  au  moment  où  en  commun  ils  achevaient  la  prière 
du  soir,  l’un  de  ces  Chouans  dit  : « Je  croîs  entendre  le 
tonnerre.  — Le  tonnerre  1 interrompt  Jean  Cottereau  ; 
écoutons.  » Il  applique  son  oreille  contre  terre;  bientôt 
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il  se  relève  et  s’écrie  : « Ce  tonnerre  c’est  le  canon,  le 
canon  de  la  Vendée;  l'armée  royale  a passé  la  Loire.  Mes 
amis,  en  roule  pour  Laval!  » 

lin  cri  de  < vive  le  roi  ! vive  la  Vendée  ! » retentit  dans 
le  bois  de  Misdon.  Les  Chouans  saisissent  leurs  armes; 
ils  vont  se  mettre  en  marche  lorsque  Jean  Coltereau  les 
arrête  : « lin  moment  encore,  mes  amis,  reprend-il,  et 
avant  tout  remercions  le  bon  Dieu  ,qui  nous  accorde  celte 
heureuse  chance.  » Tous  tombeu  à genoux,  et  leur  voix 
mâle  recommence  le  chapelet,  car  le  chapelet  c’était  la 
seule  prière  qu’ils  sussent;  c’était  leur  hymne  d'actions 
de  grâces  dans  la  victoire,  leur  cri  de  détresse  dans  le 
malheur;  puis  ils  partent,  recrutant  sur  la  route  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

L’élan  que  Jean  Cotlereau  avait  donné  fut  suivi  : cinq- 
mille  paysans  manceaux  se  réunirent  à L’armée  do  La 
Rochejaquelein  ; les  gentilshommes  y vinrent  à leur  tour, 
et  parmi  eux  on  cite  des  hommes  qui  se  montrèrent 
dignes  de  combattre  avec  les  Vendéens  : de  Berset,  Bes- 
nier  de  Chainbray,  les  deux  frères  du  Donël,  lloisnard- 
Malonnière,  Olivier  de  La  Ruitrie  et  le  jeune  Louis  de 
Hercé,  aujourd’hui  évêque  de  Nantes,  ne  tardèrent  pas  h 
se  faire  distinguer  par  leur  valeur.  Besnier  de  Chainbray 
fut  désigné  pour  prendre  le  commandement  de  ce  corps, 
qu’on  surnomma  la  Petite-Vendée.  Devant  l’inlérèl  gé- 
néral Jean  Cotlereau  le  premier  fait  taire  les  prétentions 
qu’il  peut  élever;  mais  ses  soldats  refusent  de  servir  sons 
un  autre,  t C’est  Jean  Chouan  qui  nous  amenés,  disent- 
ils,  nous  ne  connaissons  que  lui,  nous  obéissons  d’amitié  ; 
il  nous  conduira,  ou  nous  partons.  » 
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De  telles  paroles  démontrent  beaucoup  mieux  qoe  toutes 
les  explications  les  difficultés  rencontrées  à chaque  pus 
par  les  généraux.  Les  paysans  de  Vendée,  de  Bretagne  et 
du  Maine  obéissaient  d'amitié  ; volontaires,  ils  se  choisis- 
saient leurs  chefs,  et  ne  voulaient  plus  s’en  séparer.  Jean 
Chouan  prit  le  commandement  de  ses  gars,  et  depuis 
la  bataille  de  Laval  jusqu'à  la  déroute  du  Mans  on  le  re- 
trouva partout  où  le  feu  était  le  plus  vif,  partout  où  il  y 
avait  le  plus  de  dangers  à affronter  et  de  gloire  à conquérir. 
Sa  mère  péril  dans  les  murs  du  Mans, loin  de  ce  fils  qu’elle 
adorait;  puis  Jean  revint  au  bois  de  Misdon,  et  en  se  sé- 
parant de  ses  soldats  il  leur  dit  ; < Dès  que  nous  aurons 
repris  des  forces  nous  retrouverons  du  courage;  alors  il 
y aura  quelque  chose  de  mieux  à faire  que  de  se  ca- 
cher. » 

René  et  Pierre  Cotterean,  ses  frères,  n’avaient  pas  en- 
core pris  part  aux  excursions  ; pourtant  ils  furent  incar- 
cérés. Le  hasard  les  fit  sortir  de  prison.  René,  d’un 
caractère  violent  et  irascible,  revient  à la  closerie  des 
Poiriers,  où  il  avait  laissé  sa  femme  enceinte.  La  closerie 
avait  été  pillée  par  les  Bleus;  René  contemple  pendant 
quelques  minutes  ce  spectacle  de  désolation  ; puis,  entraî- 
nant sa  femme  sur  ses  pas,  il  se  rend  près  des  Chouans  et 
leur  dit  : « Je  ne  voulais  pas  me  mêler  à toutes  vos  que- 
relles d’opinion  ; les  républicains  ne  me  l’ont  pas  permis  : 
à présent  malheur  à ceux  qui  se  trouveront  sur  mon  che- 
min 1 Ils  ne  m’ont  pas  épargné,  je  ne  les  épargnerai  pas.  » 
René  ne  manqua  jamais  à son  serment,  et  malgré  son 
frère,  qui  souvent  menaça  de  le  faire  fusiller,  il  se  montra 
cruel  pour  ceux  qui  étaient  sans  pitié. 
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Dans  les  premiers  jours  de  janvier  179/1,  Ie®  Chouans 
furent  obligés  de  se  retirer  sur  la  lisière  de  Bretagne,  vers 
la  paroisse  de  Saint-Mervhé.  Le  bois  de  Misdon  n’était 
plus  pour  eux  un  asile  sûr,  et  en  se  rapprochant  du  centre 
de  l’insurrection  ils  espéraient  donner  une  direction  plus 
utile  à leurs  efforts.  Les  communications  entre  Ernée,  Fou- 
gères et  Vitré  furent  ouvertes  au  prix  de  leur  sang;  mais 
avec  une  adresse  depuis  longtemps  acquise  dans  l'exer- 
cice de  la  contrebande  ils  savaient  choisir  le  moment  fa- 
vorable pour  l’attaque.  Aussi  bientôt  les  Bleus,  sans  cesse 
inquiétés,  demandèrent  ils  des  renforts.  Leur  nombre  di- 
minuait d’une  manière  considérable  ; sans  batailles  ran- 
gées, sans  même  d’engagements  sérieux,  ils  perdaient 
chaque  nuit  les  postes  avancés, les  patrouilles  de  service, 
et  le  lendemain  ils  rencontraient  leurs  cadavres  tous  frap- 
pés au  cœur  ou  à la  tête.  La  trace  même  des  Chouans 
était  impossible  à découvrir,  car  Jean  avait  dit  ; < Nous 
pouvons  bien  abattre  un  sans-culotte  à quatre-vingts  pas 
quand  tous  les  jours  leur  révolution  nous  guillotine.  > 
Dans  ces  mots  se  trouve  la  tactique  des  représailles  qu’ils 
employaient  tout  en  s’exposant  à des  surprises.  Se  blottir 
derrière  un  buisson  et  tirer  sur  un  Bleu  c’était  agir,  mais 
avec  un  danger  plus  certain,  comme  le  soldat  qui,  caché 
derrière  des  remparts,  ajuste  son  ennemi  dans  la  plaine. 
Les  républicains  n’ignoraient  pas  que  chaque  arbre,  que 
chaque  haie  recélait  un  ennemi;  ils  devaient  donc  mar- 
cher contre  les  Chouans  avec  les  précautions  que  l’on 
prend  pour  s’avancer  contre  une  place  forte.  Mais  quand 
l’occasion  se  présentait  les  royalistes  savaient  se  battre  en 
rase  campagne,  même  h forces  inégales  ; plus  d’une  fois 
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même  ils  sortirent  vainqueurs  de  ces  luttes  sanglantes. 

Le  général  BcaufortfntenvoyéparRossignolpoor  les  sou- 
mettre. Ce  général  avait  des  qualités  militaires  et  quelque- 
fois des  éclairs  d’humanité  qui,  dans  ce  temps-là, étaient 
beaucoup  plus  rares  que  la  bravoure  parmi  les  patriotes. 
Ainsi,  ouïe  jours  auparavant,  on  l’avait  vu  désobéir 
officiellement  aux  représentants  du  peuple, qui  lui  avaient 
ordonné  d’incendier  le  château  de  Thorigny.  Ce  château, 
que  la  liberté  avait  transformé  en  prison,  renfermait  plus 
de  six  cents  individus  soupçonnés  d’intelligence  avec  les 
Chouans;  en  le  brûlant  on  se  défaisait  d’un  seul  coup  de 
tons  ces  suspects.  Mais  Beaufort  ne  consentit  pas  à assu- 
mer la  responsabilité  d’un  tel  crime;  il  écrivit  aux  con- 
ventionnels, à la  date  du  18  janvier  1794  : 

« J’ai  reçu,  citoyens  représentants,  l’ordre  verbal  que 
vous  m’avez  fait  donner.  Le  ci-devant  château  de  Thori- 
guy  contient  beaucoup  de  prisonniers;  dans  toutes  les 
guerres  ils  doivent  être  sacrés  pOur  les  soldats'.  Je  crois 
donc  devoir  votts  prévenir  que  je  n’ai  pas  obtempéré  à 
cet  ordre.  Il  y a des  tribunaux  institués  pour  juger  tout 
ce  mondc-ià  : qu’ils  passent  en -jugement;  mais  en  me  dé- 
vouant an  service  de  la  patrie  je  n’ai  pas  pris  la  oharge 
de  bourreau,  et  nies  soldats  pensent  comme  moi.  • 

Jean  Chouan  avait  connaissance  de  ce  trait  d'huma- 
nité; aussi  s'empressa-t-il  de  recommander  à tous  les  siens 
de  ne  jamais  diriger  leur  feu  sur  le  général.  Il  avait  fait  la 
même  injonction  pour  le  bataillon  des  jeunes  gens  de 
Rouen,  qui  s’appelaient  le  bataillon  de  la  Montagne,  afin 
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de  cacher  sous  la  férocité  de  leur  nom  les  sentiments  de 
modération  dont  ils  étaient  animés.  Le  25  janvier  1794» 
les  insurgés  apprennent  qu’un  parti  de  républicains  sorti 
d’Ernée  s’est  porté  sur  la  paroisse  de  Bourgon , et  qu’il 
met  hors  de  la  loi  tous  les  paysans  qui  ont  refusé  de  faire  de 
larges  brèches  aux  haies  de  leurs  propriétés.  Les  brèches, 
dans  la  pensée  des  révolutionnaires,  étaient  destinées  à 
ouvrir  un  passage  à la  cavalerie.  Jean  Chouan  court  àla 
rencontre  des  républicains.  Il  les  aperçoit  près  deRouge- 
ieu  ; il  tombe  sur  eux  avec  impétuosité.  Les  soldats  étaient 
supérieurs  en  nombre,  ils  résistent  au  premier  choc;  mais 
les  Chouans  reviennent  h la  charge;  plusieurs  Bleus  re- 
çoivent la  mort,  les  autres  prennent  la  fuite,  abandon- 
nant les  prisonniers  et  le  butin  qu’ils  ont  fait  ; puis  Jean 
Chouan  ramène  à Bourgon  tous  ces  paysans  délivrés  par 
lui.  Deux  jours  après  le  même  village  était  encore  envahi 
par  de  nouvelles  troupes.  Jean  ne  veut  pas  l’abandonner 
ainsi  à la  colère  des  républicains  ; il  s’y  présente  encore. 
Les  soldats  étaient  en  tournée,  mais  à l’inspectien  des  ba- 
gages il  reconnaît  que  c’est  le  bataillon  de  la  Montagne 
qui  occupe  Bourgon;  aussitôt  il  s’écrie  : «Nous  ne  com- 
battons pas  les  honnêtes  gens  ! Retournons  sur  nos  pas.  » 
Les  insurgés  étaient  déjà  en  roule  lorsqu  ils  aperçoivent 
le  bataillon  de  la  Montaguc  qui  revenait  par  un  autre  che- 
naim  Ce  bataillon  s’avançait  sans  défiance,  car  les  brous- 
sailles elles  baies  vives  dérobaient  l’ennemi  à sa  vue  ; tout 
à coup  un  Chouan  voit  un  des  soldats  de  ce  bataillon  qui, 
après  avoir  pris  de  force  une  jeune  fille,  1 entraînait  à 1 é- 
cart  et  cherchait  h étouffer  ses  cris.  Le  Chouan  indigné 
couche  en  joue  le  soldat;  il  fait  feu.  Le  Montagnard,  frappé 
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au  cœur,  tombe  mort  aux  pieds  de  la  jeune  fille  stupé- 
faite. Jean  Chouan  s’élance  sur  le  royaliste,  il  va  le  punir 
do  sa  désobéissance;  mais  arec  un  sang-froid  plein  de 
raison  : « Tu  nous  a fait  promettre,  réplique  le  paysan, 
d’épargner  ces  Bleus  là  parcequ’ils  sont  honnêtes,  nous 
obéissons  ; mais  celui-là  ne  l’était  pas.  Il  est  mort,  tu  n’as 
rien  à dire.  > 

La  communication  que  Jean  Chouan  avait  désiré  réta- 
blir entre  Vitré,  Fougères  et  Ernée,  était  réalisée;  il  re- 
vint dans  ses  quartiers  de  Misdon.  A son  retour,  il  apprit 
que  son  frère  François  avait  succombé  à ses  nombreuses 
blessures  ; cette  mort  l'affligea  vivement,  car  elle  lui  enle- 
vait un  ami  et  le  plus  téméraire  ainsi  que  le  plus  intelli- 
gent de  ses  soldats;  mais  cette  douleur  de  famille  ne  pou- 
vait entraver  les  opérations  d’un  partisan  aussi  déterminé. 
Jean  recommence  ses  expéditions  contre  les  Bleus;  il 
désarme  toutes  les  gardes  nationales  des  environs,  il  réunit 
autour  de  lui  tons  ceux  qui  ont  déjà  pris  part  à la  guerre, 
puis,  après  quelques  engagements  heureux,  il  s’aperçoit 
que  les  munitions  commencent  à lui  manquer  ; il  n’avait 
plus  de  poudre  et  pas  de  moyens  pour  s’en  procurer.  On 
lui  apprend  que  les  Bleus  viennent  d'en  établir  un  dépôt 
à Laval,  mais  que  ce  dépôt  est  nuitet  jour  gardé  par  de  vi- 
gilantes sentinelles;  il  conçoit  à l’instant  même  la  pensée 
de  partir  pour  Laval.  Cn  Chouan,  nommé  Goupil,  est 
seul  mis  dans  sa  confidence;  Goupil  l’accompague,  et  tous 
deux  prennent  la  route  do  cette  ville. 

Ils  pénètrent  pendant  la  nuit  dans  le  faubourg  Saiul- 
Marlin;  ils  quittent  leurs  souliers  ferrés  afin  que  le  bruit 
de  leurs  pas  ne  les  trahisse  point  ; puis,  parvenu  en  face 
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du  dépôt,  Jean  tourne  les  sentinelles,  monte  sur  les 
épaules  de  Goupil,  escalade  le  mur,  pénètre  par  les  toits 
dans  la  maison,  se  charge  de  pondre,  la  fait  passer  à son 
compagnon,  et  recommence  dix  fois  ce  périlleux  voyage. 
Lorsqu’il  a fait  sa  provision,  tous  deux  s’éloignent  au 
risque  de  tomber,  ainsi  chargés,  au  milieu  des  patrouilles 
volantes  qui  sillonnaient  le  pays. 

Une  semblable  audace  devait  être  punie.  La  garnison  de 
Laval,  les  troupes  et  les  gardes  nationales  du  voisinage, 
au  nombre  de  six  mille  hommes,  se  rassemblent  sous  les 
ordres  du  général  Beaufort  ; elles  se  portent  sur  le  bois 
de  Misdon,  bien  décidées  à le  fouiller  dans  tous  les  sens, 
et  à ne  faire  quartier  h aucun  Chouan.  Une  femme  du 
village  de  Lorière  accourt  en  toute  hâte  apporter  cette 
nouvelle  à la  Place  Royale ; c’est  ainsi  que  Jean  Cotterau 
désignait  les  terriers  qu’il  avait  pratiqués  et  les  huttes  de 
branchages  recouvertes  de  mousse,  qu'il  avait  construites 
dans  le  fourré  le  plus  épais  pour  cacher  son  état-major 
et  son  armée.  11  n’avait  pas  cent  hommes  autour  de  lui; 
cependant  à la  vue  du  danger  qui  menace,  il  ne  vint  à 
personne  l’idée  bien  naturelle  de  chercher  par  une  prompte 
fuite  à mettre  sa  vie  en  sûreté.  Jean  avait  dit  qu’il  fallait 
employer  la  poudre  si  heureusement  conquise,  et  dont  on 
avait  déjà  fait  des  cartouches  ; il  avait  murmuré  son  re- 
frain des  jours  heureux  : « Il  n’y  a pas  de  danger,  mes  en- 
fants;» et  les  insurgés  avaient  foi  dans  le  Grand-Menteur. 
Les  précautions  les  plus  minutieuses  sont  prises.  Jean 
donne  ses  ordres  avec  une  présence  d’esprit  admirable  ; 
puis,  après  avoir  achevé  le  chapelet  du  matin,  les  Chouans 
attendent  de  pied  ferme  l’ennemi. 
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Au  lever  du  soleil  les  six  raille  républicains  entourent 
le  bois  de  Misdon.  llue  décharge  générale  se  fait  enten- 
dre; le  tambour  bat,  et  quatre  détachements,  la  baïonnette 
en  avant,  pénètrent  dans  le  bois  par  quatre  côtés  diflé- 
rcnls.  Parvenus  au  carrefour  de  la  Belle-Etoile,  ils  l’ont 
une  nouvelle  décharge  ; mais  les  Chouans,  embusqués  par 
petits  pelotons  dans  les  brousailles,  ont  épié  leur  conte- 
nance, suivi  de  l'œil  la  marche  des  colonnes,  et  ils  ont  vu 
les  républicains  transis  de  frayeur  oser  h , peine  jeter  un 
regard  furtif  autour  d'eux.  Chaque  détachement  reprend 
le  chemin  couvert  qu’il  a suivi,  ethien  persuadé  après  cette 
battue  qu’il  n’existe  pas  de  Chouans  dans  le  bois  de  Mis- 
dou,  le  général  Beaufort  ordonne  la  retraite;  avec  trois 
ou  quatre  cents  hommes,  il  va  prendre  position  au  bourg 
d’Olivet. 

Après  une  alerte  aussi  chaude,  Jean  Chouan  avait 
conduit  ses  soldats  au  village  de  Larue-dc-Bau  pour  leur 
procurer  quelques  vivres.  On  le  prévient  que  les  Bleus 
entrent  par  l’allée  du  Mail  et  qu'ils  se  reudeut  à Olivet. 
« Allons,  mes  gars,  ils  sont  quatre  contre  un,  s’écrie 
Cottereau;  mais  il  n’y  a pas  de  danger,  en  avant  1 G est 
h notre  tour  ii  battre  la  charge.  » Les  républicains  sont 
assaillis  avec  une  telle  impétuosité  qu’ils  n’ont  le  temps 
ni  de  se  reconnaître,  ni  de  so  mettre  en  ligne.  Ils  pren- 
nent la  fuite,  abandonnant  leurs  morts  et  leurs  blessés  ; 
mais  les  Chouans  s’attachent  à les  poursuivre,  et  ils  ne  se 
retirent  qu’après  avoir  dispersé  ou  anéanti  ce  détachement. 

A la  suite  de  ces  expéditions  le  général  Rossignol  écri- 
vait au  min  st^-e  : 
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t Beau  fort , homme  très  instruit , vient  de  faire  arec 
succès  la  guerre  aux  Chouans  qui  s’étaient  retranchés 
dans  la  forêt  du  Pertre.  Il  les  a débusqués  de  leurs  re- 
paires et  fait  huit  cents  prisonniers.  La  commission  mili- 
taire va  bientôt,  je  pense,  les  avoir  expédiés.  Les  chefs 
seront  traduits  à Rennes,  le  reste  sera  raccourci  sur  les 
lieux.  * 

» • ••  A J *1 

Il  n’y  avait  que  cela  de  réel  dans  ces  correspondances 
pleines  de  forfanterie  révolutionnaire.  Trois  jours  après, 
le  a4  février,  le  même  Rossignol  écrivait  encore  au  co- 
mité dê  salut  public  : 

t Autant  ou  m’amène  de  Chouans  brigands,  autant 
j’en  envoie  au  Père  éternel.  Us  sont  plus  utiles  dans  ce 
lieu  là  qu'ici.  » 

La  république  alors  avait  le  malheur  de  voir  ce  Rossi- 
gnol à la  tête  de  ses  armées  dans  l’Ouest;  mais  les  Chouans 
lie  se  laissaient  pas  prendre  en  aussi  grand  nombre  que 
le  veut  bien  dire  le  général  révolutionnaire. 

Jean  Coltereau  raisonnait  ses  témérités  : il  savait  que 
les  Bleus  reviéhdraien't  plus  forts 'que  jamais  ibquiéler  les 
environs  de  Sa  Place-Roy&le.  SéWn  son  habitude,  il  éva- 
cua le  bois  de  Misdon  et  se  rendit  auprès  de  Janibe- 
d’Argent. 

Jean-Louis  Trelon,  dit  Jatnbe- d’ Argent,  pareequ’il 
boitait  depuis  son  enfance,  était  né  sur  la  paroisse  d’As- 
tillé  dans  la  closerie  des  Petils-Aulnais.  Son  père  avait  pour 
tonte  fortune  douze  enfants.  Dans  l’impossibilité  de  les 
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nourrir  tons,  il  les  laissa  mendier  leur  pain.  Jean-Louis, 
avec  sa  ligure  pâle  et  son  air  souffreteux,  fut  longtemps 
réduit  à cette  misère  de  toutes  les  heures.  Vers  le  com- 
mencement de  janvier  1 794,  il  reparut  après  une  longue 
absence  dans  les  villages  des  environs  de  Quélaines  et 
d’Astillé.  Le  soir,  il  se  traînait  à la  porte  des  fermes  : sa 
contenance  était  plus  assurée,  sa  voix  plus  mâle,  et  il  di- 
sait aux  paysans  : « Je  suis  Louis  Treton  que  votre  cha- 
rité a nourri  dans  son  enfance;  je  veux  vous  être  en  aide 
à mon  tour.  J’ai  été  soldat  dans  l’armée  de  la  Vendée,  et 
je  vous  dis  qu’il  ne  faut  pas  nous  laisser  tuer  comme  des 
lâches.  » Puis,  sans  ajouter  un  mot,  sans  attendre  une 
réponse,  le  jeune  homme  s’éloignait.  Quelques  jours 
après  il  avait  autour  de  lui  des  volontaires  qui  recon- 
naissaient pour  chef  le  pauvre  petit  mendiant.  A peine 
âgé  de  vingt-  trois  ans,  Louis  Treton,  par  cette  éloquence 
naturelle  qui  inspire  du  courage  aux  plus  timides,  avait 
déjà  pris  un  véritable  ascendant  sur  ces  hommes  qu’il 
avait  servis  et  qui  avaient  été  les  témoins  de  sa  pauvreté. 

Pour  éviter  des  persécutions  à leurs  familles,  tous  les 
Chouans  cachaient  leurs  noms  sous  des  dénominations 
d’emprunt.  Les  uns  s’appelaient  Cœur-de-Boi,  Moustache, 
Le  Tort,  Bénédicité,  Court- aux -Bleus , Brin-d'  Amour, 
F rancœur , Chante- en  Hiver,  Frappe-à-Mort,  Bellevigne, 
Sabre-tout  et  Branche-  d' Or  ; les  autres  Sans -Quartier, 
Cœur-de-Lion,  Vif-Argent , Fend-t'Air,  la  Giberne,  le 
V engeur,  F leur- d' Epine,  Petit-Profit  et  Brise-Bleu.  Jean- 
Louis  Treton  futsurnomméJambe-d’ Argent.  Ce  nom,  que 
le  jeune  mendiant  honora  par  une  bravoure,  par  une 
loyauté  et  par  un  désintéressement  à toute  épreuve,  est 
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encore  en  vénération  dam  le  paysqu’il  commanda.  Jambe- 
d’Argent  avait  fait  comme  Cottereau  la  campagne  d’Oulrc- 
Loirc.  Comme  lui,  il  s’était  battu  avec  bravoure;  comme 
lui  encore  il  revenait,  après  les  grandes  batailles,  entre- 
prendre celte  guerre  de  partisans  qui  devait  enfanter 
tant  d’actes  d'héroïsme. 

Louis  Treton  avait  des  Chouans  sous  ses  ordres;  mais 
Jean  et  lui  agissaient  souvent  en  commun.  Ils  se  ren- 
daient des  services  mutuels,  car  ces  deux  hommes,  sortis 
de  si  bas,  avaient  le  cœor  trop  haut  placé  pour  éprouver 
un  sentiment  do  jalousie.  Treton  reçut  son  ami  à bras 
ouverts  ; puis  tous  deux  mirent  leur  jonction  à profit  pour 
délivrer  les  cantons  voisins  de  la  présence  des  soldats. 

La  chouannerie  était  devenue  un  mal  endémique , an 
rapport  du  général  Chabot,  qui,  le  11  mars  179L  fut  ad- 
joint à Beaufort.  Le  premier  soin  de  Chabot  est  de  sol- 
liciter du  comité  de  salut  public  l’envoi  de  troupes  nou- 
velles. 

« J’ai  besoin  de  quelques  milliers  d’hommes,  lui  mande- 
t-il  le  16  du  même  mois.  Celte  misérable  guerre  de 
Chouans  n’est  pas  tenable.  On  nous  tue,  et  nous  ne  voyons 
pas  même  un  canon  de  fusil.  L’adjudanl-général  Savary, 
auquel  j’ai  fait  demander  des  renforts,  m’écrivait  le  même 
jour  pour  en  solliciter  de  moi.  Il  est  impossible  de  faire 
marcher  la  garde  nationale.  Ces  gaillards -là  ne  sont 
bons  qu’à  des  repas  civiques.  Les  Chouans  ont  le  fana- 
tisme de  la  noblesse  et  du  clergé  ; la  garde  nationale  n’a 
pas  même  celui  de  sa  défense.  Que  voulez-vous  que  nous 
fassions  ? » 


, BISTOIIB 

A ce  cri  de  détresse,  le  mmisig}  de  la  guerre  ordonnait 
au  général  en  chef  Rossignol  de  tirer  Kléher  de  l’exil  où 
les  victoires  dn  Mans  etde  Savenay  Pavaient  relégué  à.Chà- 
tcauliriant.  On  lui  donnait  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes; on  le  dirigeait  sur  Laval,  et  le  »6  avril  1794,  Klé- 
ber, qui  avec  sa  haute  intelligence  militaire  avait  étudié 
la  Chouannerie,  écrivait  à Rossignol  : 

« Lo  pays  offre  aujourd’hui  le  même  aspect  que  la 
"Vendée  : les  villages  sont  déserts,  quoique  remplis  de 
subsistances;  les  maisons  sont  fermées,  et  les  mêmes 
hommes  qui,  comme  je  l’ai  dit,  semblent  travailler  le  jour 
au  labourage,  se  réunissent  la  nuit  aux  brigands, 

« Au  surplus,  partout  les  autorités  constituées,  mal- 
veillantes ou  faibles,  laissent  prendre  à la  révolte  un  ca- 
ractère alarmant;  partout)  le  fenatismc . poussé  à sa» 
comble,  lui  donue  à ta  fois  l’énergie  qui  se  bat  et  l'entê- 
tement qui  ne  se  corrige  jamais.  On  sent  assez  que  des 
nobles  et  des  prêtres  dirigent  eux  seuls  tous  ces  mou- 
vements. 

« D’après  cela  il  est  évident  qu’on  ne  terminera  pas 
celte  guerre  sans  de  vastes  mesures  sagement  combiné»*. 
Ce  ne  serait  pas  aux  moyens  d’incendie  qu’il  faudrait  re- 
courir, pareeque  le  spectacle  des  villages  on  cendres  æ 
pourrait  qu’ajouter  i»  l’aigreur  des  esprits  déjà  violanameat 
agités,  et  que  d’ailleurs  ce  serait,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  une  perte  réelle  pour  la  république  que  celle  de  la 
récolte  d’un  aussi  vaste  pays. 

. Quant  aux  dispositions  qui  tiennent  à la  guerre  et 
qui  sont  dn  ressort  des  généraux,  des  cantonnements  dia- 
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Iribnés  avec  art  et  intelligence,  une  force  sans  cesse  agis- 
sante, des  patrouilles  fréquentes  et  nombreuses,  un  dé- 
sarmement complet,  des  communications  h établir,  des 
perquisitions  simultanées,  des  attaques  dirigées  avec  un 
grand  ensemble,  sont  celles  que  j’ai  employées  jusqu’ici 
avec  succès,  et  qui  peuvent  seules  finir  une  malheureuse 
guerre  pour  laquelle  il  n’y  a pas  un  moment  à perdre, 
tant  à cause  de  l’accroissement  qu’elle  peut  prendre  et  de 
l’importance  qu’elle  peut  acquérir,  que  de  la  difficulté 
qu’elle  présenterait,  si  les  blés  devenaient  assez  élevés 
pour  ajouter  h l’aspérité  du  pays  et  pour  y multiplier  les 
abris  h l’appui  desquels  les  brigands  se  défendent  et  at- 
taquent. » 

Kléber  sentait  le  besoin  d’être  fort,  mais  il  désirait 
aussi  être  juste;  il  consentait  bien  à faire  cette  guerre  de 
buissons  que  Rossignol  semblait  mépriser,  et  qui,  avec 
des  hommes  comme  Jean  Chouan,  Louis  Trelon,  Jo- 
seph Coquereau,  Taillefer  et  leurs  compagnons,  se  chan- 
geait si  souvent  en  une  guerre  réglée;  mais  il  fallait  met- 
tre de  l’ordre  dans  toutes  les  opérations  militaires.  Afin 
do  parvenir  h ce  résultat,  il  commença  par  établir  des 
cantonnements,  et  par  leur  recommander  une  justice  qui 
touchait  presque  aux  limites  de  l’humanité.  Il  plaça  le 
général  Chabot  h Mayenno,  h Laval  et  à Craon.  Le  géné- 
rs.l  Bernard  fut  cantonné  h Fougères;  Bouland  h Ernée  et 
Decaen  h La  Gravelle.  Les  généraux  Bouchotle,  Vérine  et 
Trahour  se  portèrent  au  Cormier,  à Vitré  et  à LaGuerche. 

Les  Chouans  étaient  de  petits  fermiers  ou  des  closiers, 
pour  employer  l’expression  du  pays;  ils  se  posaient  en 
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hostilité  contre  la  société  ; ils  viraient  de  meurtres  et  de 
pillage.  C’est  ainsi  que  la  révolution  les  a toujours  quali- 
fiés; et  cependant  voici  le  général  Bouland  qui,  sans  le 
vouloir,  fait  de  leur  probité  l’éloge  le  moins  suspect  : 

« Les  propriétaires,  dit-il  dans  une  lettre  h Kléber, 
touchent  exactement  les  revenus  de  leurs  terres,  ce  qui 
prouve  évidemment  qu’ils  ne  sont  pas  dans  nos  principes  ; 
les  Chouans  sc  privent  du  nécessaire  pour  s’acquitter  de 
leurs  fermages.  C’est  du  servage  ; il  ne  faut  donc  pas  le 
laisser  subsister  ; ce  serait  d’un  bien  mauvais  exemple.  » 

Dans  le  Moniteur  du  5 fructidor  an  ni  on  lit  sur  Bou- 
land l’anecdote  suivante,  qui  révélera  jusqu'à  quels  détails 
de  barbarie  descendaient  dans  le  Maine  et  en  Bretagne  les 
généraux  révolutionnaires.  C’est  le  Moniteur  qui  parle  : 

« La  mise  en  liberté  d’un  nommé  Bouland,  adjudant- 
général  à Ernée,  venait  d’être  signalée,  lorsque  fort  heu- 
reusement le  comité  de  salut  public  apprit  que  ce  Bou- 
land donnait  aux  soldats  vingt  livres  par  paire  d’oreilles 
humaines  qu’il  s’amusait  à clouer  dans  sa  chambre.  Le 
fait  est  tellement  positif  que  ce  Bouland  présenta  à un 
député  un  mémoire  de  huit  cents  livres  à ordonnancer 
pour  le  paiement  de  quatre-vingts  oreilles.  Cette  pièce  a 
été  entre  les  mains  du  représentant  Laignelot.  » 

Kléber  n’eut  avec  les  Chouans  que  deux  ou  trois  ren- 
contres que,  dans  sa  correspondance  avec  le  comité  de 
salut  public,  il  traite  d’insignifiantes,  et  pour  les  caracté- 
riser il  ajoute  : 
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« Je  vous  adresse  aujourd’hui,  4 floréal  an  11,  quelques 
rapports  qui  n’ont  aucune  importance.  S’ils  passaient  par 
les  mains  de  Rossignol,  il  en  ferait  des  victoires;  il  n’en 
serait  rien,  et  les  Chouans  se  riraient  de  notre  jactance; 
j’ai  reçu  d’eux  beaucoup  de  coups  de  fusil  qui  ont  porté. 
J’ai  riposté, et  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  venger  nos  frères 
morts.  On  ne  voit  les  Chouans  qu’à  leur  loisir.  » 

Puis  dans  une  autre  il  disait  encore  : < La  guerre  des 
frontières  est  un  jeu  auprès  de  celle  des  Chouans.  • 

Celte  franchise  ne  convenait  sans  doute  pas  au  comité 
de  salut  public.  Kléber  reçut  ordre  de  se  rendre  à l’ar- 
mée du  Nord,  et  dans  les  derniers  jours  d’avril  le  général 
Vachot  vint  le  remplacer.  Sa  première  dépêche  au  comité 
de  salut  public  le  fera  connaître  : 

« J’ai  reçu  votre  arrêté,  qui  me  charge  de  diriger  les 
troupes  de  la  république  contre  les  Chouans  pour  les 
exterminer.  Je  me  suis  rendu  de  suite  à Vitré;  je  brûle 
de  fondre  sur  ces  scélérats.  J’en  prends  l’engagement  en 
vrai  sans-culotte,  j’emploierai  contre  eux  le  fer  et  le  feu. 
Je  ne  perdrai  jamais  de  vue  le  mot  extermina-  que  porte 
votre  arrêté.  » 

Yachot  en  effet  n’était  pas  homme  à l’oublier. 

Jean  Chouan  avait  deux  sœurs  qui,  malgré  leur  jeu- 
nesse, n’avaient  pu  se  décider  à abandonner  la  closeric 
des  Poiriers,  la  seule  ressource  de  leur  famille;  elles  s’é- 
taient constituées  les  gardiennes  et  les  fermières  de  cette 
humble  campagne,  ne  prenant  jamais  part  aux  expédi- 
T.  m.  ta 
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lions  de  leurs  frères,  car  dans  toute  la  chouannerie  on  ne 
voit  pas  une  femme  se  mêler  aux  combats.  Elles  s’étaient 
bercées  de  l’espoir  que  les  Bleus , après  avoir  si  souvent 
troublé  leur  repos  et  pillé  leur  petite  ferme,  respecte- 
raient au  moins  leur  vie.  Ces  deux  sœurs,  dont  l'alnée 
avait  à peine  dix-huit  ans,  étaient  dans  l'erreur.  On  les 
punit  d’avoir  pour  frère  un  homme  qui  chaqne  jour  de- 
venait plus  dangereux  à la  nation,  et  le  iC  avril  1794 
elles  furent  arrachées  de  leur  asile;  on  les  conduisit  au 
Bourgneuf;  de  là  on  devait  le  lendemain  les  diriger  sur 
Laval  pour  être  jugées,  condamnées  et  exécutées.  Dans 
ce  temps  tout  cela  ne  faisait  qu’une  seule  et  même  chose. 
Jean  Cottcreau  est  prévenu;  il  rassemble  ses  amis;  il 
demande  qu’on  lui  prête  assistance,  à lui  qui  ne  l’a  jamais 
refusée  au  malheur;  puis  sur  sa  part  du  paradis  chacun 
d’eux  s’engage  à attaquer  et  à vaincre  le  détachement  qui 
doit  escorter  les  deux  sœurs  à Laval.  Mais  les  républicains 
soupçonnèrent  le  projet  de  Jean  Chouan,  et  pour  se 
rendre  au  chef-lieu  ils  prirent  la  route  d’Ernée  et  de 
Mayenne.  La  commission  révolutionnaire  lit  traduire  les 
deux  sœurs  à son  tribunal;  elles  furent  condamnées  à mort 
comme  complices  de  leurs  frères.  Perrine  Cotlereau  mon- 
tra une  grande  fermeté;  à côté  de  Renée,  sa  jeune  sœur, 
qui  pleurait,  elle  dit  aux  juges  : « Vous  nous  traitez 
comme  des  brigands;  mais  le  bon  Dieu  nous  jugera  à son 
tour,  et  il  nous  tiendra  compte  de  tout  ce  que  nous  souf- 
frons pour  lui.  Je  n'attends  de  vous  tous  ni  pitié,  ni  jus- 
tice. Je  n'ai  rien  à vous  dire.  » 

Elle  marcha  au  supplice  en  soutenant,  en  encourageant 
Renée  ; elle  la  porta  sur  l’échafaud , elle  pria  pour  elle 
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pendant  l’exécution.  Quand  sa  tête  fut  coupée,  Perriue 
comprit  que  son  tour  était  venu  ; elle  fit  deux  fois  le  signe 
de  la  croix,  puis  en  se  livrant  h l’exécuteur  : « Vive  le 
roi!  vive  mon  frère  Jean  Chouan!»  s’écria-t-elle , et  !o 
couteau  tomba. 

Ces  jeunes  filles  nj  savaient  ni  lire  ni  écrire;  elles  n’a- 
vaient jamais  pris  part  aux  projets  de  leurs  frères;  Jean 
lui-même  ne  les  avait  pas  associées  h ses  dangers.  Pour- 
tant voici  le  jugement  que  la  commission  militaire  de  La- 
val rendit  dans  sa  séance  du  6 floréal  an  fi  (25  avril  1 794): 

« Vu  les  interrogatoires  subis  ce  jour  par  Perrine  Cot- 
tereau,  figée  de  dix-huit  ans , et  Rénée  Cottereau,  sa  sœur, 
de  la  commune  de  Saint-Ouen,  prévenues  d’avoir  retiré 
des  brigands,  entretenu  une  correspondance  qui  ne  res- 
pirait que  le  fanatisme  et  tendait  au  rétablissement  des 
prêtres  et  de  la  royauté,  et  d’avoir  servi  les  brigands  dans 
leurs  projets  perfides,  la  commission  militaire  et  révolu- 
tionnaire déclare  Perrine  Cottereau  et  Rénée , sœurs  des 
Cottereau  dits  Chouans,  chefs  des  rassemblements  do 
brigands,  convaincues  de  leur  avoir  servi  d’espions,  de  les 
avoir  alimentés  et  approvisionnés,  et  enfin  d’avoir  endossé 
la  cuirasse  et  participé  h leurs  massacres.  Vu  les  procès- 
verbaux  d’arrestation  et  les  actes  d’accusation  , l’auditoire 
invité  h parler  pour  on  contre  les  accusés  ; Vu  les  conclu- 
sions de  l’accusateur  militaire;  vu  la  loi  du  4 décembre 
1794  et  la  loi  du  19  mars  dernier,  condamne  Perrine 
Collereau  et  Rénée  Cottereau  à mort;  ordonno  qu’elles 
seront  livrées  au  vengeur  du  peuple  pour  être  mises  à 
mort  dans  les  vingt-quatre  heures.  » 
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A quelques  jours  de  là  Pierre  Cottereau  mourait,  lui 
aussi,  sur  l’échafaud.  René,  dont  tant  de  malheurs  suc- 
cessifs avaient  aigri  le  caractère,  ne  permit  plus  qu’on  lui 
parlât  de  grâce  et  même  de  justice  envers  les  Bleus.  11  fut 
cruel  pour  les  autres,  pareequ’on  avait  été  d’abord  bar- 
bare pour  les  siens  ; mais  Jean  Chouan,  tristement  affecté 
de  tant  de  pertes , se  contenta  de  dire  : « 11  y a malheur 
sur  les  Cottereau.  Pas  un  ne  s’en  sauvera  ; je  m’y  attends.  > 

Et  comme  si  les  derniers  moments  de  sa  vie  devaient  en- 
core être  consacrés  à l’oeuvre  de  sacrifices  dont  il  était 
le  promoteur,  il  se  mit  à poursuivre  de  tous  côtés  les  Bleus 
qui  enlevaient  dans  la  campagne  les  hommes  et  les  femmes. 

Cette  guerre  de  partisans,  dans  laquelle  il  excellait,  de- 
vint encore  plus  active  par  la  douleur  même  que  la  mort 
de  ses  sœurs  et  de  son  frère  lui  faisait  éprouver.  Le  géné- 
ral Moulin,  qui  fut  depuis  un  des  cinq  directeurs  de  la  ré- 
publique, succéda  alors  au  général  Rossignol  que  Bour- 
sanlt  lit  suspendre  pour  cause  d’incapacité.  Moulin  ap- 
prouva les  plans  de  Kléber,  mais  Vachot  ne  les  comprit 
pas  ; il  ne  pouvait  pas  surtout  les  expliquer;  d’ailleurs  Du- 
bois-Crancé,  François  et  Alquier,  représentants  du  peu- 
ple en  mission  dans  ces  contrées,  ne  prétendaient  point 
pacifier.  Ils  y avaient  apporté  la  terreur,  et,  le  9 mai  1794, 
ils  expliquaient  eux*  mêmes  nu  comité  do  salut  public  les 
mesures  de  régénération  qu’ils  prenaient  do  concert  avec  w 
les  gardes  nationaux  : 


« Pendant  que  les  troupes  poursuivent  les  insugés,  di- 
saient - ils , les  gardes  nalionalcs  ont  fait  sur  les  derrières 
la  fouille  des  communes,  arrêté  les  pères  et  mères  dos 
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absents,  pris  le  nom  des  absents  sans  cause  légitime,  me- 
nacé de  responsabilité  les  officiers  municipaux,  de  sorte 
que  ces  misérables  n’ont  plus  d’espoir  de  rentrer  dans 
leurs  repaires,  ni  leurs  chefs  de  les  retrouver  chez  eux 
pour  les  rassembler.  Nous  croyons  celte  mesure  néces- 
saire à généraliser.  Les  mouvements  ordonnés  par  Kléber 
compriment  la  malveillance;  mais  la  chouannerie  est  la 
maladie  pédiculaire  du  pays.  Là  où  il  y a un  homme,  il 
y a un  Chouan  de  fait  ou  d’intention.  Les  patriotes  y sont 
dans  une  excessive  minorité.  » 

Puisque  la  correspondance  secrète  ou  publique  des 
conventionnels  et  des  généraux  est  ouverte,  suivons-y  pas 
à pas  leurs  crimes  qui  appellent  toujours  des  représailles, 
et  leur  marche  qui,  selon  Vachot,  est  une  série  non  inter- 
rompue de  succès,  mais  qui,  d’après  l’adjudanl-général 
Savary,  se  réduit  à quelques  arrestations.  Le  3 juin,  le 
premier  de  ces  généraux  écrit  de  Segré  au  comité  de  sa- 
lut public  : 

« J’ai  exterminé  et  presque  entièrement  détruit  les 
Chouans  qui  ravageaient  les  districts  de  La  Gravelle,  Vi- 
tré. etc.  Je  m’occupe  présentement  des  districts  de  La- 
val, Craon,  Ségré,  Châteaubriant , et  vais  marcher  sur 
Domfront.  Jusqu’à  présent  mes  opérations  ont  réussi. 

« Les  troubles  qui  agitent  ces  contrées  ne  sont  nulle- 
ment à craindre,  et  j’espère  qu’en  pérorant  le  peuple  et 
faisant  marcher  les  habitants  des  campagnes,  j’établirai 
l’ordre  et  ferai  chérir  la  république.  • 

Le  5 juin,  le  second  démentait  toutes  ces  assertions. 
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« Vachot,  mande  Savary  au  comité,  est  venu  h Ségré, 
o ii  il  a ordonné  un  grand  mouvement  conlic  les  Chouans, 
Toutes  les  communes  et  la  force  armée  ont  été  sur  pied 
pendant  quatre  jours;  le  succès  n’a  pas  répondu  à l'at- 
tente : on  n'a  découvert  que  quelques  jeunes  gens  de  ré- 
quisition qui  so  tenaient  cachés.  > 

Ce  qui  est  incontestable,  c’est  que  Vachot  était  battu 
dans  tous  les  engagements  ; il  fuyait,  et , comme  le  disait 
Jean  Chouan , il  ne  tenait  pas  plus  devant  lui  qu’une 
perdrix  devant  un  chasseur.  A Sainl-Mervhé,  Cottcreau 
surprend  et  massacre  tout  un  détachement  qui  annonçait 
venir  « pour  chercher  du  gibier  do  guillotine.  » A Balazé, 
Cottcreau  met  en  déroute  les  so  data  que  Dubois-Crancé 
avait  forcés  b enlever  de  jeunes  enfants  ; puis,  après  avoir 
préservé  ses  Chouans  d’une  embuscade  que  la  garnison  de 
Vitré,  conduite  par  le  général  Vérine,  leur  avait  tendue, 
il  marche  pour  délivrer  la  paroisse  du  Gënct  que  Bon- 
chollo  allait  brûler. 

Ce  jour-là  même,  10  thermidor  an  u (28  juillet  1 794), 
les  représentants  François  et  Laignclot  faisaient  publier 
un  arrêté  dont  le  préambule  seul  a quelque  importance  par 
le  ridicule  de  sa  rédaction;  ils  disaient: 

• Considérant  que  depuis  plusieurs  mois  la  horde  scé- 
lérate des  Chouans,  altérée  du  sang  des  patriotes,  a pro- 
fité de  la  saison  qui  couvre  le  sol  de  la  liberté  des  riches 
moissons  sur  lesquelles  ses  amis  fondent  leur  espérance, 
pour  se  mettre  b couvert  des  poursuites  des  républicains 
cl  commettre  avec  plus  d’impunité  les  forfaits  trop  sou- 
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vent  répétés  que  leur  commande  leur  système  abominable 
de  subversion;  qu’il  est  temps  de  mettre  un  terme  b cet 
épouvantable  fléau,  dont  les  progrès  alarmants  ne  sont  dus 
qu’aux  égards  que  nécessitaient  les  approches  d’une  abon- 
dante récolte,  et  que,  pour  y parvenir,  il  n’est  pas  de  plus 
sûr  moyen,  après  la  choie  des  blés,  que  d’achever  d’é- 
clairer les  campagnes  pour  se  montrer  en  face  de  l’ennemi 
qui,  à son  tour,  demeurera  malgré  lui  b découvert,  et  se 
rendra  praticable  l’intérieur  des  campagnes  en  ouvrant 
sur  une  largeur  convenable  toutes  les  pièces  de  terre,  de 
manière  b établir  une  libre  communication  entre  elles.  » 

L’arrêté  que  ce  considérant  précède  était  priafe  98  juil- 
let. En  ce  moment  même  Jean  Chouan  se  trouvait  à la 
closerie  de  la  Babinière,  quand  tout  b coup  sa  belle- 
sœur,  la  lemme  de  René,  s’écrie  ; Voilà  les  Bleus  ! Une 
décharge  accompagne  ce  cri  de  terreur.  Les  insurgés  se 
dispersent;  mais  Jean  Chouan  fait  fen  : il  casse  la  jambe 
b un  soldat;  il  va  se  retirer,  un  nouveau  cri  le  retient;  il 
entend  sa  belle-sœur  qui,  avancée  dans  sa  grossrsse,  est 
retardée  par  une  haie,  et  qui  répète  b chaque  instant  : 
< A moi,  frère  ! b moi  ou  je  suis  perdue  1 • Jean  se  préci- 
pite b son  secours  ; il  écarte  les  broussailles , fait  passer 
la  malheureuse  femme  ; mais,  ne  la  jugeant  pas  encore 
hors  de  tout  péril,  il  gravit  un  coteau,  recharge  sa  cara- 
bine, puis  fait  feu  afin  de  détourner  la  poursuite  de  l’en- 
nemi, et  de  laisser  b sa  sœur  le  temps  de  se  sauver.  Les 
soldats  reconnaissent  le  Chouan;  tous  les  coups  se  diri- 
gent sur  lui;  une  minute  après  il  tombe  mortellement 
blessé. 


liISTO>KK 


■ 84 

Ses  compagnons  reviennent  à la  charge;  ils  le  voient 
chanceler;  ils  s’élancent  sur  les  Biens,  les  dispersent,  et  ils 
enlèvent  de  ce  champ  de  mort  leur  malheureux  chef,  leur 
ami,  leur  unique  protecteur.  Jean  Chouan,  transporté 
dans  le  bois  de  Misdop,  vécut  encore  quelques  heures. 
Etendu  par  terre  sur  quelques  vêlements  jetés  en  désor- 
dre, éclairé  par  un  feu  de  brousaillcs  dont  le  vent  agitait 
la  lueur  comme  si  ce  feu  eût  été  une  torche  funèbre,  ,il 
consacra  ses  derniers  moments  à encourager  ceux  qui 
pleuraient  autour  de  lui;  il  les  entretint  de  leurs  devoirs 
de  royalistes  et  de  chrétiens;  il  les  adjura  de  ne  jamais 
aimer,  de  ne  jamais  servir  la  république,  puis,  recueilli 
dans  son  agonie,  il  expira. 

Jean  Chouan  avait  commencé  sa  vie  en  aventurier,  il 
la  termina  en  héros.  Historien  de  la  Vendée  militaire,  nous 
avons  dû  raconter  sommairement  cette  vie,  en  indiquer 
les  calamités  et  les  périls  de  toute  sorte  ; car  l’histoire  de 
la  famille  du  premier  Chouan  est  celle  do  tous  les  autres. 
Ce  que  les  Cotterean  ont  souffert  tons  les  autres  l’ont 
souffert  comme  eux  ; ce  qu’ils  ont  fait  tous  les  autres  l’ont 
fait.  Ce  tableau  fidèle  nous  tiendra  donc  lieu  de  beaucoup 
de  récits.  Mais  il  fallait  cacher  aux  insurgés  et  surtout 
aux  Bleus  le  trépas  de  ce  noble  paysan;  on  l’ensevelit 
avec  tout  le  mystère  possible,  et  pour  imprimer  la  terreur 
on  se  servit  encore  de  son  nom,  ainsi  que  le  prouve  la 
pièce  suivante  que  les  Chouans  affichèrent  en  réponse  à 
l’arrêté  de  Laignelot  et  de  François  ; 

« Avis  au  public.  — Les  Chouans , avertis  qu’il  est 
parvenu  aux  municipalités,  de  la  part  des  soi-disant  re- 
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présentants  du  peuple,  des  ordres  de  se  réunir  aux  Bleus 
pour  les  rechercher  et  en  même  temps  pour  couper  les 
genêts  et  ouvrir  les  champs  afin  que  la  poursuite  en  soit 
plus  facile,  déclarent  qu’ils  regarderont  comme  leurs  en- 
nemis tous  ceux  qui  travailleront  en  conséquence  de  pa- 
reils ordres,  et  qu’ils  poursuivront  et  fusilleront  jusque 
dans  leurs  maisons  tous  ceux  qui  marcheront  avec  ce 
qu’on  appelle  la  masse. 

« Août  1 794. 

t Signé  Jean  Chouan.  > 

C’est  le  seul  ordre  écrit  qu’ait  jamais  donné  Jean 
Chouan,  et  il  est  posthume. 

Au  moment  où  Jean  Cottereau  mourait  dans  Je  Bas- 
Maine,  un  enfant  de  la  Bretagne,  qui,  lui  aussi,  avait  fait 
ses  premières  armes  parmi  les  Vendéens,  apparaissait  dans 
le  Morbihan,  et,  fils  de  ses  œuvres  comme  le  Chouan,  il 
allait  bientôt  dominer  par  la  puissance  de  son  génie  toutes 
les  bandes  que  personne  avant  lui  ne  pourra  organiser. 
Ce  Breton  était  Georges  Cadudal  on  Cadoudal , comme 
l’usage  et  la  tradition  l’ont  voulu. 

Né  en  1 769  au  village  de  Kerléano , dans  la  paroisse  de 
Brech  (Morbihan) , Georges , qui  sortait  d’une  famille  de 
cultivateurs  aisés,  reçut  une  bonne  et  solide  éducation  au 
collège  de  Vannes.  La  révolution  éclata.  Afin  de  soutenir 
avec  son  épée  les  croyances  monarchiques  auxquelles  il 
restait  fidèle,  il  réunit  quelques-uns  de  ses  compagnons 
d’enfance,  et  partit  à leur  tête  pour  laVendée.  Le'carac- 
tère  décidé  du  nouveau  volontaire,  sa  bravoure  à froid 
qui  le  faisait  si  gaiment  s’exposer  h tous  les  périls,  éton* 
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nèrent  les  généraux  Bonchamp  et  Stoftlet  auxquels  Georges 
était  attaché,  et  plus  d’une  fois  on  entendit  l’ancien  garde- 
chasse  de  Manlevrier  répéter  : « Si  un  boulet  do  canon 
n’emporte  pas  cette  télé  carrée , elle  ira  loin  ; c’est  moi 
qui  le  prédis.  « L’horoscope  de  Stolllet  se  vérifia , et  en 
souvenir  de  ces  paroles  prophétiques  les  Chouans  conser- 
vèrent h leur  Georges  Cadoudal  le  surnom  de  Tête-Carrée. 
Sa  force  était  aussi  prodigieuse  que  son  activité;  mais 
après  la  déroute  de  Sàvenay  il  n’y  avait  plus  d’armée 
royale,  et  Georges  était  ambitieux  de  nouveaux  périls.  Il 
rentre  dans  le  Morbihan  avec  un  seul  des  jeunes  gens  qu’il 
a conduits  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  les  autres  y 
avaient  trouvé  la  mort.  Ce  compagnon  de  guerre  qui  ne 
le  quittera  plus,  qui  combattra  toujours  h ses  côtés,  qui 
sera  son  aide-de-camp,  son  conseil  et  toujours  son  aini, 
c’est  Lemercier,  dit  La  Vendée. 

A peine  arrivé  en  Bretagne,  Georges  6e  met  en  relation 
avec  les  prêtres  et  avec  les  paysans.  Son  impulsion  se 
propageait  comme  un  incendie  ; mais  une  nuit  la  force 
armée  pénètre  dans  la  ferme  du  vieux  Cadoudal.  Toute 
celle  famille  est  arrêtée  et  écrouée  dans  les  prisons  d’Au- 
ray.  Des  réfractaires  étaient  couchés  dans  une  grange.  Un 
cavalier  républicain  les  aperçoit  en  faisant  la  fouille.  Au 
péril  de  sa  vie  il  déclare  qu’il  n’a  rencontré  personne,  et 
sauve  ainsi  vingt  royalistes.  D'Auray  on  traîne  tous  les 
Cadondal  à Brest.  Lh  Georges  se  lie  d’une  étroite  amitié 
avec  un  gentilhomme  de  Provence  nommé  d'Allègre  de 
Saint-Tronc.  Cet  ancien  oflicier  lui  donne  quelques  no- 
tions de  l’art  militaire,  et  il  s’évade  sous  des  habits  de 
matelot  avec  lui  et  Lemercier.  Rendu  k la  liberté.  George* 
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parcourt  les  bois,  visite  les  fermes,  excite  et  prêche  les 
paysans.  Il  rejoint  Labourdonnaie-Coëtcandec,  de  Silz  et 
Guillemot  ; il  s’entend  avec  eux,  il  unit  ses  efforts  aux 
leurs;  puis  bientôt  on  vit  de  tous  côtés  des  détachements 
armés  assaillir  les  colonnes  républicaines,  intercepter  les 
correspondances  et  les  convois,  arracher  aux  cachots  ou 
enlever  h leur  escorte  les  royalistes  tombés  aux  mains  des 
Bleus. 

Avoir  des  hommes  et  du  courage  n’était  pat  assez; 
il  fallait  des  armes.  La  plupart  des  Bretons  ne  possédaient 
que  de  mauvais  fusils  de  chasse,  et  leurs  cartouches 
étaient  dans  les  gibernes  de  l’ennemi.  Les  vivres  ni  an-, 
quaient  presque  autant  que  les  munitions.  Pour  parer  il 
tant  de  difficultés,  qui  auraient  ébranlé  la  constance  la 
mieux  affermie,  Georges  s’improvise  tout  h la  fois  général, 
administrateur  et  soldat  d’avant-garde.  Il  commande  ici  ; 
là  il  fait  préparer  du  pain  ; plus  loin  il  fabrique  des  fusils. 
Sa  recette  était  bien  simple.  Rencontrait- il  une  sentinelle, 
son  œil  perçant  découvrait-il  un  traînard , Georges  se  pré' 
cipitait  sur  lui.  l’attaquait,  et,  presque  toujours  vainqueur 
dans  ces  luttes  où  sa  force  et  son  agilité  n’avaient  pas 
d’égales,  il  s’emparait  des  armes,  puis  il  les  distribuait  à 
ses  soldats.  Cette  ressource , quoiqu’elle  lût  souvent  em~ 
ployée  par  Cadoudal  et  par  les  Bretons,  était  bien  pré' 
caire.  On  songeait  à faire  venir  des  fusils  de  l'étranger 
lorsque  le  comte  de  Puisaye  pénétra  dans  le  Morbihan. 

De6  débris  de  l’armée  vendéenne  il  avait  formé  un  noyau 
d’armée  auquel  chaque  jour  venaient  se  joindre  les  hsbi- 
lants  du  pays.  Les  désastres  du  Mans  et  de  Savenay  n’a- 
vaient pas  abattu  le  courage  de  Forestier,  de  üupérat , de 
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Chantereau,  de  Caqueray,  de  Bellcvnc,  de  Poncet,  de 
Jarry  et  de  Guignard,  cherchant  sur  la  terre  de  Bretagne 
les  combats  qu’ils  ne  devaient  plus  espérer  sur  le  sol 
vendéen.  Après  avoir  longtemps  erré  dans  les  forets,  ils 
apprirent  que  le  comte  de  Puisaye  ralliait  autour  de  lui 
un  grand  nombre  d’însurgés.  Guidés  par  Tuffin  d’Ussy, 
parent  de  La  Rouerie,  ils  parvinrent  jusqu’au  nouveau 
général.  Ces  hommes,  pour  la  plupart  enthousiastes  et 
confiants,  furent  séduits  par  l’esprit  et  par  l’éloquence 
insinuante  de  Puisaye,  qui  leur  développa  ses  plans,  et 
s’annonça  à tous  ces  jeunes  officiers  comme  l'agent  chargé 
par  les  Bourbons  de  gouverner  la  province.  Ils  ajoutèrent 
foi  aux  espérances  que  Puisaye  leur  présentait  comme  des 
réalités,  et  bientôt  Forestier,  sur  les  talents  militaires 
duquel  il  avait  plus  de  droits  de  compter,  fut  son  bras 
droit  et  son  fils , ainsi  qu’il  se  plaisait  h le  nommer.  Par 
Forestier  il  dirigea  toutes  les  influences  que  devaient  na- 
turellement exercer  en  Bretagne  des  hommos  qui , dans 
le  Bocage  et  Outre-Loire,  avaient  fait  preuve  d’une  bra- 
voure si  dévouéo;  il  les  plaça  comme  chefs  dans  les 
cantons  les  plus  rapprochés  de  la  Vendée.  En  peu  de 
temps  ils  mirent  à ses  ordres  tous  les  cadres  d’une  armée  * 
puis  Charles  Bréchard,  avocat  de  Fontenay,  qui  avait 
déjà  exercé  les  fonctions  de  commissaire  près  des  troupes 
catholiques  et  royales,  devint  son  secrétaire  et  l’adminis- 
trateur de  ses  bandes. 

C’était  un  grand  pas  fait  vers  une  organisation  à peu 
près  régulière.  Les  Chouans  d’Ille  et-Vilaine,  du  Finistère 
et  des  Côtes-du-Nord,  sur  lesquels  Puisaye  avait  une  ac- 
tion plus  déterminante,  pouvaient  enfin  se  mettre  en  rap- 
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port  direct  avec  ceux  du  Morbihan  et  du  Maine.  II  n’y 
avait  pour  réaliser  ce  vœu  qu’une  parole  à prononcer  ; 
Puisaye  ne  se  hâta  pas  de  la  faire  entendre.  Il  s’était  lié 
d’intérêts  et  d’aifections  politiques  avec  le  cabinet  britan- 
nique ; il  n’avait  vu  de  salut  pour  la  monarchie  que  dans 
une  alliance  des  insurgés  avec  l’Angleterre,  et,  imbu  de 
l’idée  que  rien  ne  pouvait  se  faire  en  Bretagne  sans  le  con- 
cours de  cette  puissance,  il  la  consulta  avant  de  donner 
suite  aux  opérations  militaires  que  Forestier  lui  conseil- 
lait. Une  lettre  de  ce  jeune  homme,  adressée  à Dupérat 
et  datée  de  la  forêt  du  Pertre,  le  24  février  1794.  nous|initie 
à toutes  les  espérances  et  & toutes  les  prochaines  décep- 
tions de  Puisaye. 

< Vous  espérez,  mon  cher  Dupérat,  et  dans  vos  nou- 
veaux cantonnements  de  la  Guerche  et  de  Château-Giron, 
vous  attendez  le  signal  de  recommencer  contre  les  Bleus 
notre  bonne  guerre  de  la  Vendée.  Ce  serait  avec  un  véri- 
table plaisir  que  je  vous  transmettrais  un  pareil  ordre  de 
la  part  du  comte  Joseph  ; mais  on  ne  sait  trop  par  quel 
bout  le  prendre.  Avec  ses  ruses  et  ses  demi-confidences, 
c’est  l’abbé  Bernier  cherchant  à toujours  intriguer,  mais 
n’aboutissant  à rien.  L’abbé  Bernier,  lui,  n’avait  pas,  par 
exemple,  effroi  d’une  bonne  prise  d’armes  ; M.  de  Puisaye 
la  redoute , non  pas  dans  l’intérêt  de  sa  conservation, 
je  le  crois  aussi  bon  tenant  qu’un  autre , mais  par  des 
idées  qui  ne  sont  qu’&  lui.  11  a des  relations  très  suivies 
et  très  étendues  avec  les  Anglais.  Ceux-ci  lui  promettent 
monts  et  merveilles.  Leur  correspondance  est  d’or,  mais 
leurs  actes  ne  produisent  pas  même  de  fer.  Les  Anglais, 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


igO 

qui  nous  ont  exposés  en  Tain  h Granville,  dominent  com- 
plètement cet  esprit  d’ailleurs  si  positif.  Il  croit  qu’il  est 
inntile  de  verser  le  sang,  et  que  sa  diplomatie  nous  fera 
triompher  de  la  république.  Cela  n'est  guère  croyable. 
Le  comte  s’est  persuadé  que  le  cabinet  de  M.  Pilt  entrait 
dans  ses  vues  et  les  seconderait  au  temps  venu.  L’impres- 
sion que  leurs  propositions  à l’armée  d’Oulre- Loire  m’ont 
laissée,  et  ce  )e  ne  sais  quoi  qui  nous  rend  ennemis  de  l’An- 
gleterre par  un  instinct  que  je  ne  puis  que  mal  définir, 
s’opposent  à ce  que  je  partage  de  pareils  pressentiments } 
mais  M.  de  Puisaye  est  autorisé  par  les  Princes  : il  agit  en 
leur  nom.  Je  n’ai  donc  que  voix  consultante  au  conseil. 
On  agit  malgré  cela.  Fait -on  bien?  fait -on  mal  ? Qu’en 
pensez- vous  ? 

« Notre  chef,  qui  est  un  homme  abondant  en  ressour- 
ces, et  qui  a toujours  une  queue  à coudre  à tout  événe- 
ment inattendu,  est  averti  par  l’Angleterre  qu’elle  doit 
être  incessamment  attaquée  sur  ses  propres  côtes  par  une 
expédition  dont  les  préparatifs  se  font  secrètement  dans 
les  ports  de  l’Océan.  Il  parait  que  les  Anglais  ont  des 
hommes  à eux  dans  la  Convention,  et  que  par  leur  canal 
ils  savent  tous  les  mystères  de  la  république.  M.  du  Pui- 
saye ne  voudrait  pas  qu’un  coup  de  fusil  fût  tiré  avant 
tout  cela.  Il  a promis  aux  Anglais,  en  cas  d’expédition, 
de  faire  en  leur  faveur  une  diversion  puissante,  et  il  me 
charge  de  vous  prier  ainsi  que  nos  autres  camarades  du 
Bocage  de  faire  plus  que  jamais  les  rebelles.  Si  nous  par- 
venons par  notre  attitude  è arrêter  cette  expédition  dont 
ils  ne  craignent  les  dangers  que  par  rapport  à leur  com- 
merce, les  Anglais  promettent  de  mettre  à la  disposition 
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de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  toutes  les  armes  et  les 
munitions  dont  nous  avons  besoin.  Mon  plan  à moi  et  ce- 
lui des  chefs  du  Morbihan  diffère  un  peu.  11  vaudrait 
mieux  laisser  les  républicains  s’embarquer  contre  l’An- 
gleterre et  pendant  celte  absence  marcher  sur  Nantes, 
où  nous  pourrions  être  plus  heureux  que  du  temps  de 
M.  Catbelineau.  Par  la  possession  de  cette  ville  nous 
joindrions  la  Bretagne  & l’Anjou  et  au  Poitou  ; nous  tien- 
drions l’embouchure  de  la  Loire,  et  nous  pourrions  répa- 
rer nos  défaites;  mais  M.  de  Puisaye  ne  comprend  la 
guerre  civile  que  par  l’étranger;  il  croit  à l’Angleterre,  et, 
quoique  bien  sûr  qu’il  s’abuse,  je  ne  veux  pas  cependant 
contrarier  ses  vues  ; ainsi  il  faut  donc  patienter.  Le  prin- 
temps arrive;  il  doit  nous  amener  de  grands  événements. 
Pour  vous  y préparer,  donnez  à plein  collier  sur  les  Bleus  : 
inquiélez-les  partout.  Délivrer  l’Angleterre  de  cette  expé- 
dition, que  nous  en  reviendra-t  il?  Peut-être  encore  des 
déboires.  Mais  M.  de  Puisaye  tient  à ce  plan  ; réalisez-le. 
Nous  verrons  après. 

« Quant  è moi,  je  ne  vous  cache  pas,  mon  cher  Du- 
pérat,  que  j’aimerais  mieux  combattre  les  sans  culottes 
d’abord,  sauf  à faire  en  même  temps  expier  aux  Anglais 
leur  haineuse  perfidie  contre  la  Franc.  • 

La  lettre  de  Forestier  révèle  dans  toute  sa  candeur  les 
véritables  desseins  politiques  delà  Vendée  militaire;  elle 
produisit  pourtant  son  effet  : on  obéit  à l'injonction  de 
Puisaye,  qui  parlait  toujours  au  nom  des  princes  émigrés, 
et  l’enthousiasme  populaire  qui  se  manifestait  contre  les 
Anglais  fut  comprimé.  Quelques  jours  avant  la  levée  de 
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boucliers  ordonnée  par  Puisaye,  Barrère  s'était  écrié  à la 
tribune  de  la  convention  : < La  haine  de  Rome  contre 
Carthage  revit  dans  les  âmes  françaises  comme  la  foi  pu- 
niqne  dans  les  cœurs  anglais.  > Sur  la  proposition  de 
l’orateur,  l'assemblée  des  représentants  proclamait  la 
Grande-Bretagne  coupable  de  lèze-humanité.  Pour  ré- 
pondre à cet  élan  national  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  républicains  accourut  camper  à Paramé,  entre  Can- 
cale  et  Saint-Malo;  le  général Laborde en  prit  le  comman  • 
dement.  Dans  le  même  intervalle  d’immenses  préparatifs 
se  faisaient  à l’arsenal  de  Brest  pour  l’armement  de  la 
flotte  confiée  h Villaret-Joyeuse,  et  à la  date  du  1 5 plu- 
viôse an  u le  conventionnel  Laignelot  écrivait  : 

« Le  port  de  Brest  contient  le  volcan  qui  doit  vomir  sur 
les  ennemis  de  la  liberté  les  foudres  destructeurs  de  la  ty- 
rannie. Il  faut  quechaquepartie  delà  république  fournisse 
tout  ce  qui  peut  servir  à en  grossir  le  foyer  et  faire 
jaillir  au  loin  les  laves  brûlantes  qui  iront  dessécher  les 
marais  et  préparer  le  nouveau  sol  de  la  liberté.  Déjà  notre 
escadre  présente  une  force  imposante;  ses  équipages  brû- 
lant du  désir  de  combattre  n’attendent  que  le  signal  pour 
aller  se  ruer  contre  les  despotes.  Mais  ce  n’est  point  assez 
d’avoir  du  fer  et  du  courage,  il  faut  des  subsistances.  » 

Puis,  comme  pour  sanctionner  par  la  terreur  les  efforts 
que  la  convention  attend  du  patriotisme  breton.  Prieur 
et  Jean-Bon-Saint-André  se  décident  b faire  périr  les  vingt- 
six  administrateurs  du  Finistère  qui  depuis  longtemps 
étaient  dans  les  fers,  sous  la  banale  accusation  de  fédé- 
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ralisnie.  Çc  fut  au  milieu  de  tous  ces  préparatifs  de  guerre 
que  la  république  frappa  ce  grand  coup.  Devant  un  jury 
formé  et  présidé  par  un  jeune  fanatique  nommé  Raguicy, 
qui  avait  failscs  premières  armes  sous  Fouquier-Thinville, 
ces  pères  de  famille,  qui  avaient  salué  l’aurore  de  la  révo- 
lution avec  tant  de  bonheur  et  qui  en  défendirent  les  prin- 
cipes avec  un  acharnement  quelquefois  si  cruel,  compa- 
rurent en  chantant  la  Marseillaise.  On  leur  accorda  deux 
défenseurs  pour  la  forme,  et  sans  vouloir  écouter  les  mo- 
tifs que  tous  avaient  h faire  valoir  Ragmey  posa  ces  ter- 
ribles questions  : 

« i°  Est-il  constant  qu’il  a existé  une  conspiration 
contre  la  liberté  du  peuple  français,  tendant  h rompre 
l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  république,  à allumer  le  feu 
de  la  guerre  civile  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres,  en  les  provoquant  h la  désobéissance  b la  loi  et 
b la  révolte  contre  l’autorité  légitime  de  la  représentation 
nationale? 

« 2*  Kergariou,  Brichet,  Aimez,  Morvan,  Guillier,  Bcr- 
gevin.  Dubois,  Doucin,  Derrien,  Postic,  Cuny,  Le  Pré- 
dour,  Daniel-Kersaux,  le  ci-devant  évêque  constitutionnel 
Expilly,  Le  Roux,  Hcrpeu,  Merienne,  Malmanche,  Banéat, 
Le  Pennec,  Le  Thoux,  Déniel,  Moulin,  Le  Gac,  Piclet,  Le 
Dcnmal,  Bienvenu,  Descourbes,  Julien  Pruné  et  François 
Le  Cornée  sont-ils  convaincus  d’être  auteurs  ou  complices 
de  ladite  conspiration  ? « 

Le  jury  avait  reçu  le  mot  d’ordre:  de  ces  trente  répu- 
blicains il  n’acquitta  que  Descourbes,  Bienvenu,  Lecorncc 
T.  IU,  lô 
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et  Pruné;  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  le» 
vingt-six  autres.  Après  les  avoir  fait  abrèuver  de  tous  les 
outrages  par  une  population  ivre  de  sang,  on  les  immola 
sur  la  place  du  Triomphe  du  Peuple,  le  5 prairial  an  n 
( 22  mai  1 794  )- 

La  révolution  n’était  pas  satisfaite  de  cette  boucherie  ; 
l’accusateur  public,  Donzé-Verteuil,  écrivit  le  4 prairial 
an  Journal  de  Paris  : 

« Avant-hier,  vingt-six  administrateurs  du  Finistère 
ont  porté  leurs  têtes  sur  l’échafaud  ; ces  messieurs  vou- 
laient donner  la  ci-devant  Bretagne  aux  Anglais.  > 

Cette  accusation  sur  des  cadavres  encore  chauds  était 
une  absurde  calomnie  ; mais  les  partis  savent-ils  jamais  s’ar- 
rêter dans  la  victoire  ? Les  révolutionnaires  exaltés  désho- 
noraient par  un  lâche  mensonge  la  mémoire  des  fédérés 
bretons.  Peu  de  mois  auparavant,  ces  mêmes  fédérés, 
alors  unis  de  cœur  et  de  vœux  avec  les  Jacobins  de  Ro- 
bespierre, hurlaient  à leur  nation  la  même  calomnie  contre 
les  royalistes. 

Vingt  jours  après,  la  flotte  que  le  combat  et  le  dévoue- 
ment si  controversé  du  vaisseau  le  F engeur  avaient  immor- 
talisée rentrait  à Brest,  et  Prieur  (de  la  Marne)  adressait 
au  comité  de  salut  public  la  dépêche  suivante  : 

« La  fortune  et  les  vents  ont  trahi  le  courage  des  répu- 
blicains, mais  leur  courage  leur  reste.  Il  saura  tout  répa- 
rer, et  Carthage  sera  détruite.  Nos  braves  marins  se  sont 
battus  avec  une  valeur  an  dessus  de  tout  éloge;  et  la  pos- 
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térité  n'apprendra  pas  sans  une  admiration  mêlée  de  res- 
pect que  plus  de  deux  heures  après  la  fin  du  combat  nos 
vaisseaux  démâtés  conservaient  tous  leurs  pavillons,  et 
qu’aucun  ne  s’était  rendu.  » 

C’était  un  échec  caché  sous  un  vernis  d’emphase  révo- 
lutionnaire, mais  un  échec  qui  pouvait  avoir  de  grands 
résultats.  L’Angleterre,  heureuse  de  sa  victoire,  laissa 
Puisaye  seul  aux  prises  avec  les  ennemis  qu’cile  avait  at- 
tirés sur  le  littoral,  et  pourtant  ce  général,  afin  de  faire 
échouer  le  plan  des  révolutionnaires,  avait  mis  en  cam- 
pagne toutes  ses  divisions.  Une  attaque  directe  sur  le 
camp  do  Paramé  paraissait  chose  impossible  ; il  résolut 
de  faire  une  diversion  moins  rapide,  mais  plus  sure;  il  se 
décida  à inquiéter  les  Bleus,  h les  harceler  dans  leurs  mar- 
ches et  à les  tenir  toujours  en  haleine.  Ce  projet  lui 
réussit;  alors  Forestier,  qui,  h l’école  de  Bonchamp  et  de 
La  Rochejaquclein,  s’était  initié  au  secret  de  l’aggloméra- 
tion des  forces,  médite  un  grand  coup.  De  concert  avec 
Puisaye,  il  cherche  h profiter  d’une  fêle  civique  qui 
réunissait  à Rennes  les  commissaires  de  la  convention  et 
les  généraux  républicains,  pour  surprendre  la  vieille  capi- 
tale de  la  Bretagne. 

Il  fait  occuper  par  neuf  colonnes  royalistes  les  neuf 
routes  qui  aboutissent  h la  ville,  puis  avec  les  Chouans 
des  environs  de  La  Gravclle  et  de  Vitré,  les  seuls  encore 
véritablement  aguerris,  Puisaye  et  Forestier  doivent  se 
porter  sur  Rennes,  qui  n’a  plus  dans  ces  murs  que  deux 
mille  hommes.  Saisir  au  milieu  de  la  fête  patriotique  les 
réprésentants  et  les  généraux,  s’en  faire  des  otages,  cn- 
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clouer  les  canons,  s’emparer  dos  munitions  et  des  armes, 
rendre  h la  liberté  les  honnêtes  gens  entassés  dans  les  pri- 
sons et  s’éloigner  immédiatement,  tels  devaient  être  les 
résultats  de  ce  coup  de  main.  La  colonne  de  Chouans  des- 
tinée à le  tenter  fut  amenée  an  château  duPlessis-le-Vern, 
non  loin  de  Rennes,  par  Forestier,  qui,  pendant  une 
marche  de  trois  nuits  avec  ses  sept  cents  hommes  d’élite, 
sut  ne  laisser  aucune  trace  deson  passage. Les  huit  autres 
colonnes  s’étaient  embusquées  avec  les  mêmes  précau- 
tions. 

Deux  canonniers  républicains  étaient  venus  an  Plessis- 
le-Vern  se  mêler  aux  royalistes  sous  prétexte  de  leur 
vendre  de  la  poudre.  C’était  un  commerce  que  les  Bleus 
se  permettaient  sans  scrupule,  et  dont  souvent  leurs  gé- 
néraux et  leurs  officiers  faisaient  abus;  ils  tiraient  de  bons 
profils  de  ce  négoce,  dont  les  Chouans  n’avaient  jamais  pu 
comprendre  l’infamie  patriotique  ; et  afin  que  personne 
ne  puisse  nous  accuser  de  partialité,  c’est  à un  conven- 
vcnlionnel  en  mission  que  nous  empruntons  ces  détails, 
montrant  sous  son  véritable  jour  le  patriotisme  révolu- 
tionnaire. Bo  écrivait  de  Nantes,  le  25  messidor  an  h,  au 
comité  de  salut  public  : 

« Je  no  dois  pas  non  plus  vous  taire  que  notre  armée 
est  bien  mal  disciplinée,  et  qu’elle  aurait  besoin  d’être 
renouvelée,  llsso  sont  si  accoutumés  au  pillage,  que  lors- 
qu’ils no  trouvent  pas  de  brigands  ils  en  imaginent,  et  ne 
respectent  rien.  Les  chefs  ont  beau  réprimer,  faire  punir 
par  les  -tribunaux,  ils  ne  se  corrigent  pas.  La  cupidité  les 
emporte,  et  ils  ont  tous  un  petit  trésor.  Coire?-vous  <jue 
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dernièrement  trois  soldais  se  disputaient  une  montre , et 
que  deux  ont  été  tués  dans  cette  dispute.  Il  est  bien  prouvé 
que  les  brigands  se  servent  habituellement  de  nos  car- 
touches; les  généraux  en  sont  prévenus,  mais  ilsne  peuvent 
déçouvrir  les  coupables.  Je  suis  à la  recherche.  » 

Quelques  paroles  indiscrètes  révèlent  à ces  cannoniers 
républicains  le  but  du  rassemblement  du  Plessis-!e-Vern  ; 
ils  courent  à Rennes,  ils  préviennent  les  conventionnels. 
Des  mesures  militaires  sont  prises,  et  aussitôt  de  nombreux 
détachements  marchent  à la  rencontre  des  Chouans.  Fores- 
tier et  le  général  cachent  dans  les  brousailles  leurs  sept 
cents  hommes,  puis  ils  donnent  l’ordre  de  laisser  l'ennemi 
avancer  jusqu’à  la  portée  du  pistolet.  La  cavalerie  républi- 
caine s’engage  dans  le  piège  qui  lui  est  tendu;  Forestier 
Tond  sur  elle.  Après  un  combat  de  quelques  minutes,  les 
Bleus  abandonnent  sur  le  terrain  leurs  chevaux  cl  leurs 
armes.  Le  tocsin  et  la  générale  retentissent  dans  les  vues 
de  Rennes  ; la  garnison  marche  à la  rencontre  des  roya- 
listes. Enhardi  par  ce  succès  inespéré,  Forestier  court  à 
ce  corps  d’armée  ; il  le  repousse,  il  va  le  poursuivre  peut- 
être  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  restée  sans  défense , 
lorsque  Puisaye,  qui  craint  d’être  enveloppé  par  les  can- 
tonnements voisins,  arrivant  sur  lui  à marche  forcée,  ar- 
rête l’élan  de  Forestier,  et  ordonne  de  prendre  position. 
Les  Bleus,  effrayés  de  cette  attaque  en  plein  jour  à la- 
quelle ils  ne  s’attendaient  pas,  ne  purent  jamais  se  décider 
à revenir  à la  charge  ; et  lorsque  les  Chouans  eurent  pris 
quelque  repos,  les  chefs  mirent  à profit  leur  victoire  pour 
gagner  le  Morbihan  où  ils  avaient  des  intelligences,  et  où 
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de  Silz,  Guillemot,  La  Bourdonaye  et  Cadoudal  les  at- 
tendaient. 

Une  marche  aussi  aventureuse  h travers  les  garnisons 
républicaines  et  les  gardes  nationales  agglomérées  presque 
5 chaque  village  fut  un  combat  de  tous  les  instants.  Les 
dévastations  révolutionnaires  avaient  affamé  le  pays,  et 
sous  peine  de  mort  il  était  défendu  de  vendre  des  vivres 
aux  Chouans.  Puisaye  et  Forestier  emportent  quelques 
petites  villes,  mettent  en  déroute  un  grand  nombre  de 
détachements;  mais  pour  contre-balancer  la  disette  qui 
se  faisait  sentir  ce  n’était  pas  assez  : il  fallait  du  pain.  Par 
une  lactique  d'humanité  et  de  prévoyance,  les  généraux, 
qui  cherchaient  h se  (aire  des  partisans,  avaient  défendu 
le  pillage.  Epuisés  de  fatignes  et  de  besoins,  ils  arrivent 
enfin  h Baignon,  sur  la  limite  du  Morbihan.  Les  royalistes 
y sont  accueillis  en  libérateurs  et  en  frères;  puis,  le  len- 
demain, plusieurs  rassemblements  de  paysans  bas-bre- 
tons, commandés  par  des  Vendéens  ou  par  des  émigrés, 
apparaissent  dans  la  forêt  do  Molac,  h cinq  lieues  do 
Vannes.  Le  plan  tracé  par  Forestier  réussissait  : la  jonc- 
tion de  toutes  ces  révoltes  locales  pouvait  s’opérer. 

Mais  la  Convention  avait  eu  connaissance  de  ces  pro- 
jets; les  forces  dont  elle  pouvait  disposer  en  Bretagne 
accouraient  en  toute  hâte  pour  s’yopposer.  Les  garnisons 
de  Bennes,  de  Josselin,  de  Plocrmcl,  de  Montfort,  de  Bain, 
de  Redon  et  de  Malestroit,  soutenues  par  les  gardes  natio- 
nales, se  mirent  en  mouvement  sur  plusieurs  colonnes 
destinées  à envelopper  les  Chouans.  Le  général  Avril,  de 
son  côté,  marcha  contre  les  Morbihannais  avec  les  trou- 
pes cantonnées  dans  les  environs  de  Vannes.  Il  surprit  un 
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détachement  d'insurges  commandés  par  de  Silz.  Ce  der- 
nier, trop  inférieur  en  nombre  pour  oser  attendre  une 
chance  favorable  de  cet  engagement  inégal,  se  relira  après 
un  échange  de  quelques  coups  de  feu,  et  le  révolutionnaire 
Avril  adressa  au  ministre  de  la  guerre  ce  bulletin  impos- 
teur, qui,  lu  à la  Convention,  lit  tressaillir  de  joie  toutes 
les  tribunes  publiques. 

« Hier  jo  me  suis  rencontré  avec  tous  les  Chouans  : 
ils  sont  anéantis.  Vive  la  république  ! Ces  éternels  enne- 
mis de  l’ordre  ont  été  broyés  sous  nos  pieds  libres.  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  pénétrer  dans  leur  pays  de  loups 
avec  la  torche  et  le  feu.  C’est  le  seul  moyen  raisonnable 
d’y  faire  fleurir  la  sainte  liberté.  » 

Les  choses  ne  se  passaient  point  cependant  avec  cette 
rapidité  accusée  par  Avril.  Les  Chouans  étaient  sur  le 
point  de  faire  jonction,  et  Puisayc  sondait  le  terrain  pour 
s’avancer  à travers  les  troupes  qui  l’enveloppaient.  Fo- 
restier, tjni  dans  cette  campagne  rappela  avec  une  rare 
constance  de  bonheur  le  brillant  officier  des  grandes 
guerres  de  la  Vendée,  s’empare  de  la  hauteur  qui  domine 
la  plaine  entre  Baignon  et  Plélan  ; puis,  par  une  inspira- 
tion soudaine,  il  décide  Puisayc  à tomber  sur  les  Bleus  : 
ils  étaient  au  nombre  de  plus  de  trois  mille  campés  dans 
la  plaine.  Les  Chouans  s’élancent  au  pas  de  course  ; ils 
arrivent  aux  républicains  en  poussant  des  cris,  mais  en  ne 
faisant  aucune  décharge.  Cette  brusque  attaque,  qui,  re- 
nouvelée sur  tous  les  points  en  même  temps,  centuplait 
aux  yeux  des  patriotes  la  force  réelle  de  l'ennemi,  obtint 
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un  plein  succès.  Leur  infanterie  se  débande  : la  cavalerie 
veut  mettre  un  peu  de  régularité  dans  ce  desordre;  elle 
l'nccrott  par  ses  manœuvres.  Alors  Forestier  fait  charger 
h la  baïonnette  sur  les  troupes  dispersées  : il  balaie  ce 
champ  de  déroute,  et  les  royalistes,  maîtres  de  tout  le  ma- 
tériel abandonné,  rejoignent  Puisaye  qui,  sans  perdre  un 
moment,  court  repousser  les  autres  colonnes  sé  dirigeant 
contre  lui  dePloërmel.  Les  Chouans  campent  sur  la  mon- 
tagne qui  borde  la  forêt  de  Paimpon  : ils  attendent  les 
Bleus,  ils  les  défient;  mais,  altérés  par  la  défaite  de  Plélan, 
les  Bleus  reculent,  et  vont  sc  placer  en  observation  h quel- 
ques lieues  plus  loin. 

La  roule  du  Morbihan  s’était  ouverte  aux  royalistes  ; 
d’immenses  ressources  étaient  ainsi  préparées  à l’insur- 
rection. Puisaye  avait  compté  là-dessus  : tous  ses  projets, 
toutes  ses  manœuvres  avec  l’Angleterre  ne  tendaient  qu’à 
ce  but.  Il  y louchait;  la  terre  promise  se  montrait  devant  lui 
avec  ses  enfants  si  aguerris  et  si  enthousiastes;  il  allait  don- 
ner l’ordre  d’y  pénétrer.  Déjà  même  une  lettre  deGuillemol, 
de  Le  Thieys  et  de  Berthclot,  envoyés  à sa  rencontre,  lui 
annonçait  que  le  Morbihan  était  bien  disposé,  et  que  pour 
la  cause  de  Dieu  et  du  roi  il  allait  se  rallier  en  masse  à 
ses  frères  de  Bretagne.  Tout  à coup  les  paysans  d’Ille-et- 
Vilaine  font  entendre  des  plaintes;  ils  murmurent  d’a- 
bord , pais  ils  demandent  impérieusement  à rentrer  dans 
leurs  foyers.  Ce  vœu  était  un  ordre;  Puisaye  fut  contraint 
d’y  accéder.  Ainsi  échoua  celte  jonction  dont  les  insur- 
gés de  toutes  la  province  auraient  tiré  tant  d’avantages. 
Afin  de  pénétrer  jusqu’à  Baignon,  les  Chouans  avaient 
eu  bien  des  obstacles  à vaincre.  Pour  se  replier  sur  la 
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foret  de  Rennes  ou  pour  gagner  les  bois  qui  leur  servaient 
de  relraite  entre  La  Gravello  et  Vitré,  il  fallait  surmonter 
encore  de  plus  grandes  difficultés  ; elles  n’effrayaient  pas 
les  Bretons  ; mais  à mesure  qu’ils  avançaient  sur  le  terri- 
toire d’Ille-ct-Vilaine  on  les  voyait  se  disperser  dans 
leurs  familles.  Bientôt  il  ne  resta  plus  à Puisaye  que  sept 
ou  huit  cents  hommes. 

Au  bourg  de  Liffré,  entre  Rennes  et  Fougères,  les  roya- 
listes, qui  ont  échappé  à toutes  les  chaînes  de  postes  mi- 
litaires essayant  de  les  cerner,  se  trouvent  en  face  d’une 
colonne  républicaine  ; ils  savent  qu’ils  en  ont  d’autres  sur 
leurs  derrières  ainsi  que  sur  leur  flanc,  et  que  pour  éviter 
la  mort  il  ne  leur  reste  qu’nn  moyen.  11  fant  qu’ils  s’ou- 
vrent un  passage  à travers  les  bataillons  ennemis.  Pui- 
saye accepte  cette  dernière  chance.  Au  jour  naissant , le 
5 juin  1 794,  les  officiers  vendéens,  avec  les  Chouans  les 
plus  déterminés,  se  précipitent  sur  l’avant-garde  républi- 
caine ; elle  est  culbutée  ; elle  se  retire  sur  le  centre  de  sa 
colonne,  qui,  soutenue  par  plusieurs  pièces  d’artillerie, 
s’ébranle  et  porte  le  désordre  dans  les  rangs  royalistes. 
Tuffin-d’Ussy , Poncet  et  Troroux,  vieux  chevalier  de 
Saint-Louis,  tombent  percés  de  coups  au  plus  fort  de  la 
mêlée;  Fabré,  jeune  Vendéen, est  blessé  à mort  auprès  de 
Puisaye.  « Je  meurs  pour  mon  Dieu  et  pour  mon  roi,  » lui 
dit-il  eu  expirant.  Le  massacre  pouvait  devenir  affreux, 
car  dans  ce  moment  chacun  ne  songeait  qu’à  son  salut 
individuel.  Puisaye,  abandonné  des  siens,  saute  à bas  de 
son  cheval;  il  franchit  les  fossés  et  les  haies;  mais  Fores- 
tier et  Jarry'ne  se  tenaient  pas  encore  pour  battus;  avec 
quelques  Chouans  ils  résistent  aux  masses  qu’on  leur  op- 
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pose;  ils  reculent  en  se  défendant,  et,  après  avoir  ma- 
nœuvré avec  une  prudence  pleine  de  bravoure,  ils  par- 
viennent à gagner  les  bois.  Le  lendemain,  réunis  à Puisaye, 
dont  cet  échec  n’avait  point  ébranlé  la  fermeté,  ils  licen- 
ciaient les  royalistes,  et  leur  donnaient  des  instructions 
afin  de  se  rassembler  lorsque  les  troupes  qui  occupaient 
le  pays  seraient  dispersées  pour  les  besoins  du  service, 
mais  Forestier  et  Dupérat  s’étaient  lassés  de  ces  combats 
nocturnes,  et  Puisaye  ne  leur  inspirait  plus  toute  con- 
fiance ; ils  l’abandonnèrent  donc  pour  tâcher  de  rentrer 
dans  le  Bocage.  Forestier  erra  longtemps  sans  pouvoir 
réussir  dans  son  projet;  Dupérat  se  dirigea  sur  le  Bas- 
Maine,  où  il  combattit  encore  la  république. 

11  régnait  dans  tontes  les  provinces  de  l’Ouest  une  telle 
horreur  pour  le  système  révolutionnaire,  que  les  défaites 
même  de  la  première  Vendée  ne  pouvaient  comprimer 
l’élan  des  populations.  On  avait  souffert;  on  voyait  souf- 
frir, et  de  tous  côtés  on  se  levait  pour  combattre.  Cha- 
retle  en  Poitou  et  Slofllct  en  Anjou  luttaient  avec 
succès  contre  les  forces  de  la  république;  la  Bretagne, 
avec  tous  ses  chefs  particuliers  et  scs  mœurs  exception- 
nelles, s'armait  aussi;  le  Bas-Maine  guerroyait  sans  cesse, 
et,  comme  si  toutes  ces  protestations  h main  armée  ne 
suffisaient  pas  encore  pour  manifester  les  saintes  répu- 
gnances de  tout  un  peuple  contre  l’arbitraire  do  la  révo- 
lution , une  nouvelle  armée  se  formait  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire. 

Le  vicomte  Alexandre  de  Scepcaux,  né  le  lq  septem- 
bre 1769  et  beau-frère  du  marquis  de  Bonchnmp  , le 
chevalier  de  Turpin-Crissé  cl  le  comte  de  Dicusie,  anciens 
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officiers-généraux  de  l’armée  vendéenne,  furent  les  pre- 
miers chefs  de  cette  insurrection  , qui  s’étendit  bientôt 
d’Ancenis  jusqu'aux  principales  villes  de  la  Mayenne.  C’é- 
tait reprendre  en  sous-œuvre  le  projet  de  Bonchamp  et 
lier  aux  mouvements  de  Charettedans  le  Bas-Poitou  toutes 
les  tentatives  isolées  qui  éclataient  depuis  Nantes  jusqu’à 
Caen.  De  Scepeaux,  gentilhomme  que  ses  vertus,  que  son 
courage  avaient  popularisé  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
organisa  rapidement  le  pays  qui  sépare  Bécon  et  Candé 
de  la  ville  d’Angers  ; Turpin  et  Dieusie  s’emparèrent  d’un 
autre  point,  et  ils  n’eurent  pas  de  peine  à se  faire  un  parti 
dans  les  campagnes  depuis  Candé  jusqu’à  La  Flèche.  Le 
comte  de  Sarrazin,  un  des  hommes  les  plus  hardis  et  les 
plus  chevaleresques  de  la  guerre  civile,  fut  le  chef  nomi- 
nal de  ce  mouvement,  qui  n’avait  aucune  connexion 
avec  les  Chouans , et  qui  surtout  ne  voulait  pas  recon- 
naître l’autorité  de  Puisaye;  le  comte  de  Tristan,  com- 
patriote et  ami  de  ce  dernier , ralliait  les  mécontents  du 
Haut-Maine.  Lcchandelicr  de  Pierreville  et  Picot,  officiers 
dans  le  bataillon  de  la  Montagne  que  Jean  Chouan  refu- 
sait d’attaquer,  pareequ’il  était  composé  de  soldats  hu- 
mains, secondaient  activement  les  eiforts  de  Tristan.  Le- 
chandelicr  et  Picot  n’avaient  pu  rester  longtemps  témoins 
des  cruautés  dont  la  république  faisait  une  loi  à scs  agents  : 
ils  avaient  élevé  la  voix  en  faveur  de  l’humanité.  On  les 
menaça;  on  les  contraignit  même  à devenir  les  exécuteurs 
des  ordres  les  plus  barbares.  Ils  désertèrent,  et  bientôt 
Lechandelier,  dont  la  frêle  santé  n’affaiblissait  ni  le  cou- 
rage ni  l’activité,  forma  avec  Picot  un  parti  puissant  dans 
les  environs  de  Laval. 
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Non  loin  de  là  Jambe-d’Argent,  sans  cesse  hostile  aux 
Bleus,  tenait  en  échec  les  cantonnements  de  tous  les 
bourgs  qu’il  lui  paraissait  utile  d’occuper,  et  le  terrible 
Coquereau  s’était  h son  tour,  comme  Jean-Louis  Treton, 
entouré  de  quelques  insurgés  dont  le  nombre  grossissait 
selon  les  besoins  du  moment. 

Joseph  Coquereau , qui  rendit  aux  révolutionnaires  une 
bonne  part  du  mal  qu’ils  faisaient  aux  honnêtes  gens,  était 
né  en  1768  b Daon,  bourg  sur  les  bords  de  la  Mayenne. 
Lorsqu'après  la  campagne  d'Oulre-Loire,  dont  il  avait  été 
l’un  des  soldats  les  plus  intrépides,  Coquereau  parut  au 
milieu  des  campagnes  du  Maine  et  se  rangea  sous  le  dra  • 
peau  des  frères  Chouan  et  de  Jambe  d’Argent,  il  dit: 
« J’apporte  guerre  à mort  aux  républicains.  Point  de 
grâce,  point  de  pitié  pour  eux.  » Ces  paroles  lurent  en- 
tendues, et  il  se  trouva  en  peu  de  temps  h la  tête  d’une 
troupe  que  son  audace  et  son  bonheur  rendirent  formi- 
dable. Ainsi,  en  anéantissant  la  grande  armée,  les  Bleus 
n’avaient  fait  que  donner  aux  royalistes  une  force  plus 
étendue.  Us  avaient  détruit  le  centre  de  l’action  ; mais 
l’action  n’en  était  que  plus  dangereuse  par  sa  diffusion 
même.  Elle  occupait  plus  de  troupes  ; elle  contraignait  à 
plus  d’excès  les  patriotes,  qui  ne  savaient  pas  les  refuser  à 
leur  patriotisme  exclusif,  et  par  cette  guerre  insaisissable 
elle  créait  partout  des  résistances. 

Sarrazin  dirigea  les  rassemblements  de  la  forêt  de  Com- 
bré ; Desloges  ceux  de  Bain,  de  Genêt  et  de  Marans; 
Coquereau  prit  le  commandement  des  insurgés  de  Châ- 
teau-Gonthier  et  de  Sablé  ; les  Chouans  de  Jean  Coltereau 
obéirent  b Delièrc;  Jambe-d’Argent  resta  dans  ses  can- 
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lonnements  de  Craon , et  le  chevalier  de  Cnqueray  avec 
Amédée  de  Béjarry  s’étendit  dn  côté  de  Rennes.  De 
Seepeaux  exerçait  une  espèce  de  protectorat  sur  ces  ras- 
semblements , qui  ont  tous  une  histoire  à part,  mais  une 
histoire  sanglante,  tantôt  par  les  tortures  que  la  nation 
leur  faisait  endurer,  tantôt  par  les  représailles  qu’ils  com- 
mettaient, car  les  passions  politiques  sont  condamnées  à 
ne  jamais  pouvoir  se  modérer.  Ici  nous  devons  en  toulo 
franchise  exprimer  notre  pensée. 

Pour  l’homme  qui  réfléchit  sans  se  laisser  entraîner  au 
torrent  des  éloquences  de  commande  ou  au  flot  des  pré- 
jugés mis  en  circulation  par  les  révolutionnaires,  la  guerre 
civile  est  la  seule  guerre  morale,  la  seule  raisonnable  qui 
puisse  exister.  Ce  n’est  pas  en  effet  pour  une  frivole  déli- 
mitation do  frontières  qu’elle  arme  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres  ; c’est  pour  une  cause  toujours  nationale, 
tantôt  celle  de  Dieu,  tantôt  celle  du  roi,  les  deux  ensemble 
souvent;  c’est  pour  la  liberté  du  foyer  domestique , aussi 
sacrée  au  moins  que  l’intégrité  de  quelques  villages  du 
territoire  ; c’est  pour  votre  vie  menacée  par  des  assassins  6e 
ruant  sur  vous  et  vous  égorgeant  au  nom  de  la  fraternité. 
En  théorie  cette  guerre  se  conçoit,  s’explique,  tandis  que 
la  plupart  des  autres,  soumises  aux  intrigues  des  cabinets, 
à des  rivalités  royales,  h des  impostures  couvertes  d’un  faux 
vernis  de  gloire , ne  pourraient  jamais  soutenir  un  examen 
approfondi , jamais  apprendre  au  laboureur  de  l’Alsaco 
on  au  montagnard  des  Pyrénées  pourquoi  il  va  porter  la 
mort  dans  le  sein  d’un  paysan  d’Allemagne  ou  d’un  Co- 
saque de  l'Ckrainc,  dont  il  ne  connaîtra  jamais  les  mœurs, 
les  traits  et  le  lançage. 
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Aux  yeux  du  philosophe  la  guerre  civile  peut  être  une 
calamité;  aux  yeux  de  l’hislorien  elle  n’est,  elle  ne  doit 
être  qu’un  mal  relatif,  lorsque  ceux  qui  l’entreprennent 
tendent  à renverser  une  usurpation  heureuse  ou  h étouffer 
l’anarchie  révolutionnaire.  C’est  une  protestation  vivante 
de  la  société  contre  les  principes  du  désordre  ; c’est  le  ci- 
toyen paisible  qui,  pour  défendre  sa  fortune,  sa  liberté 
et  sa  vie,  se  précipite  contre  une  fraction  d’ambitieux  ou 
de  fanatiques  qui,  après  avoir  brisé  un  trône  et  détruit  le 
culte  de  tous,  remplacent  ces  objets  de  la  vénération  pu- 
blique par  des  doctrines  athées  ou  par  le  pillage , trans- 
formés en  lois.  La  résistance  à une  semblable  anarchie  est 
toujours  de  droit  naturel  ; mais  cette  résistance  que  les 
proscriptions  font  naître  doit-elle  proscrire  à son  tour  ? 
peut-elle  s’armer  du  glaive  pour  frapper  ceux  qui  l’ont 
déjà  frappée  ? Ainsi  les  Chouans  ont-ils  agi  dans  les  limites 
de  la  nature  et  de  l’humanité  en  n’accordant  aucun  pardon 
aux  patriotes  qui  leur  faisaient  une  guerre  h mort,  et  qui , 
même  avant  toute  pensée  de  soulèvement,  torturaient  les 
consciences  et  égorgeaient  les  individus  ? 

Ceux  qui  n’ont  pas  voulu  se  laisser  piller  ou  massacrer 
sans  vengeance,  ceux  qui  prirent  les  armes  pour  écarter 
de  leurs  châteaux  ou  de  leurs  chaumières  les  attentats  que 
la  révolution  y commettait,  ceux  là  agirent  comme  doi- 
vent agir  en  pareil  cas  les  hommes  honnêtes  et  les  citoyens 
indépendants.  Ils  repoussèrent  de  leur  sol  la  tyrannie  qui 
s’y  implantait  sous  le  nom  de  l'égalité,  et  ils  firent  bien. 
On  les  forçait  à renoncer  à leur  foi  ; on  incendiait  leurs 
demeures  ; on  tuait  leurs  pères  ; on  égorgeait  leurs  mères  ; 
on  violait  leurs  épouses , leurs  filles  ou  leurs  sœurs  ; puis. 
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par  une  dérision  féroce,  on  venait  h la  meme  heure  les 
contraindre  à se  dire  libres  et  satisfaits.  Us  eurent  des 
élans  de  vengeance.  En  exposant  leur  vie  ils  tuèrent  au 
coin  d’un  bois  ceux  qui  les  tuaient  sans  danger  au  coin 
d’une  place  publique  et  sur  des  échafauds.  Leur  révolte 
fut  un  droit,  le  droit  le  plus  sacré  de  tous.  L'histoire  qui 
a le  courage  de  la  vérité  doit  le  proclamer  pour  réhabiliter 
les  générations  qui  ne  sont  plus  et  pour  donner  à celles 
qui  leur  succèdent  sur  la  terre  un  exemple  qui  est  un 
devoir.  Le  sang  doit  toujours  appeler  le  sang,  llonle  et 
malheur  à ceux  qui  les  premiers  le  font  répandre  ! 

Les  Chouans  donc,  sous  un  certain  aspect,  peuvent 
mériter  les  calomnies  dont  la  révolution  les  a honorés; 
cependant,  pour  tout  ce  qui  n’est  pas  révolutionnaire,  les 
Chouans,  dans  leur  ignorance  quelquefois  grossière,  mais 
avec  la  simplicité  de  leur  foi,  avec  la  candeur  de  leurs 
vertus  natives,  ne  doivent  pas  être  confondus  parmi  ces 
misérables  pour  qui  le  vol  et  l’assassinat  sont  un  besoin. 
Les  Chouans  ont  pillé  ceux  par  qui  ils  avaient  été  pillés; 
ils  ont  tué  ceux  qui  descendaient  dans  leurs  bois  afin  de 
les  égorger.  Si  tout  cela  constitue  des  crimes,  à la  charge 
de  qui  faut  il  les  porter  i’  La  révolution  fut  audacieuse 
dans  scs  attaques  et  dans  scs  répressions  : elle  n’épargna 
ni  le  sang  ni  la  calomnie,  Les  Vendéens  la  traitèrent  en 
ennemie  loyale;  ils  lui  iirent  une  guerre  humaine  : elle 
jeta  h la  Vendée  les  noms  de  brigands  cl  d’assassins.  Les 
Chouans,  qui  avaient  sous  les  yeux  un  pareil  exemple  d'i- 
niquité, ne  consentirent  à se  voir  infliger  ces  titres  qu’a- 
près  les  avoir  mérités. 

Cela  posé,  nous  entrerons  avec  plus  d’assurance  dans  le 


r 


«Digitizéd  by  Çoogle 


ao8 


HISTOIRE 


récit  des  faits,  et  nous  serons  plus  h notre  aise  pour  racon- 
ter des  événements  que  les  historiens  de  chaque  parti  ont 
presque  toujours  cherché  à dénaturer. 

Grâce  à son  activité,  grâce  surtout  aux  services  qu’il 
avait  déjh  rendus  h la  cause  monarchique,  Puisage,  tou- 
jours promettant  que  l’Angleterre  allait  enfin  faire  passer 
des  subsides  et  des  munitions,  vit  peu  à peu  s’affaiblir 
les  répugnances  qu’un  général  étranger  au  pays  devait 
naturellement  inspirer.  On  avait  besoin  d'armes,  et  chaque 
jour  il  était  en  communication  officielle  avec  lord  Balca- 
ras,  commandant  de  l’ile  de  Jersey.  On  ne  demandait  pas 
mieux  que  d’obéir  aux  princes,  et  Puisaye  se  disait  auto- 
risé par  eux  h prendre  la  direction  des  affaires.  On  espé- 
rait que  l’Angleterre  serait  une  alliée  fidèle,  qu’elle  n’en- 
chalnerait  plus  à son  rivage  tous  ces  émigrés  brûlant  de 
venir  en  Bretagne  partager  les  dangers  qu’affrontaient  les 
Chouans,  et  Puisaye  donnait  h entendre  que,  du  moment 
où  il  y aurait  une  organisation  définitive,  le  cabinet  de 
Saint-James  ne  s’opposerait  plus  h ce  vœu.  Le  Morbihan 
ne  balança  pas  h se  soumettre  à ses  ordres. 

Aimé  du  Bois-Guy  qui,  s’isolant  dans  l’arrondissement 
de  Fougères,  guerroyait  en  partisan,  et  Bois-Hardi  qui, 
dans  les  Côtes-du-Nord,  suivait  les  mêmes  errements,  ne 
lardèrent  pas  à le  reconnaître  pour  leur  général  en  chef. 
Ce  furent  Chantereau  cl  Bellevue,  deux  officiers  ven- 
déens, qui  amenèrent  ces  résultats  si  ardemment  désirés. 
Alors  le  nouvel  élu  put  mettre  en  vigueur  son  organisa- 
tion militaire.  Il  partagea  cette  armée  disséminée  en  plu- 
sieurs divisions  commandées  par  un  maréchal-dc-camp 
ayant  sous  lui  des  chefs  divisionnaires  avec  rang  de  colo- 
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nel.  Il  forma  sur  lo  papier  des  régiments  et  des  comités 
de  paroisses  ; puis,  quand  il  eut  soumis  la  guerre  civile 
h ses  idées  de  concenlration  des  pouvoirs,  il  publia  une 
proclamation  qui  ne  reconnaissait  que  des  amis  ou  des 
ennemis  : la  voici. 


Proclamation  (les  généraux  et  chefs  de  l’armée  catholique  et 
royale  de  Bretagne  aux  Français. 

« Le  moment  de  secouer  vos  fers  est  arrivé.  Français  ! 
Osez  vouloir  cire  libres*  et  vous  le  serez.  N’est- ce  pas 
avec  votre  propre  puissance  que  vos  tyrans  vous  ont  op- 
primés? ressaisissez  vos  droits  qu’ils  ont  méconnus,  vos 
pouvoirs  dont  ils  ont  si  indignement  abusé;  relevez  vos 
autels,  rappelez  vos  pasteurs,  serrez-vous  autour  du  trône 
sur  lequel  vous  aurez  placé  le  jeune  prince  que  la  Provi- 
dence éternelle  a destiné  à régner  sur  vous;  que  vos  églises 
trop  longtemps  désertes  se  remplissent;  que  les  vœux  des 
fidèles  réunis  invoquent  la  protection  du  ciel  sur  une  si 
sainte  entreprise  : alors  la  vengeance  divine,  qui  a dû  pu- 
nir l’insouciance  avec  laquelle  vous  avez  été  spectateurs 
tranquilles  des  forfaits  iuouls  dont  une  plus  longue  indif- 
férence vous  rendrait  les  complices,  s’étendra  sur  vos  lâ- 
ches ennemis;  alors  Dieu  qui  veillesurcct  empire  secon- 
dera vos  desseins,  et  vous  verrez  reluire  encore  sur  vos 
familles  désolées  les  jours  de  votre  antique  gloire  et  de 
votre  première  prospérité. 

« Les  généraux  et  chefs  de  l’armée  catholique  et  royale 
de  Bretagne,  tant  en  leur  nom  qu’aux  noms  des  fidèles 
T.  iii.  14 
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sujets  du  Roi  qui  les  ont  honorés  de  leur  confiance,  dé- 
clarent : 

« Art.  i".  Qu’ils  sont  armés  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique,  apostoliqué  et  romaine;  pour  le 
maintien  de  la  monarchie,  pour  la  libération  et  le  soula- 
gement des  peuples;  pour  le  retour  de  la  paix,  de  l’ordre 
et  de  la  tranquillité  publique;  qu’ils  ne  poseront  les 
armes  qu’après  avoir  réduit  les  factieux  et  puni  les  re 
belles  qu’un  pardon  sincère  n’aura  pu  faire  entrer  dans 
le  devoir. 

< Art.  2.  Ils  font  un  appel  général  et  solennel  à tous 
les  Français,  et  particulièrement  à tous  les  Bretons  et  habi* 
tants  des  provinces  voisines,  afin  qu’ils  aient  è se  réunir 
sous  les  drapeaux  de  la  religion  et  du  Roi,  h peine  d’être 
réputés  rebelles  et  traités  comme  tels. 

« Art.  3.  Seront  aussi  réputés  rebelles  et  traités 
comme  tels  : 

« i6  Le  petit  nombre  de  nobles  qui,  oubliant  ce  qu’ils 
sont,  ne  rougiraient  pas  de  sacrifier  à un  vil  intérêt,  h la 
conservation  de  quelques  propriétés,  oa  îr  leur  sûreté  per- 
sonnelle les  devoirs  que  la  religion,  l’honneur  et  leur  nais- 
sance leur  imposent; 

t a*  Tous  ceux  qui,  flottant  entre  deux  partis,  oseraient 
espérer  de  garder  une  infâme  neutralité,  ou  qui,  par  leurs 
propos  pusillanimes,  tendraient  à détourner  les  fidèles 
sujets  du  Roi  de  rejoindre  l’armée  ; 

« 3°  Ceux  qui,  exerçant  des  fonctions  à eux  confiées 
parles  usurpateurs,  refuseraient  d’en  cesser  l’exercice  b la 
première  sommation  qui  leur  en  serait  faite,  on  les  repren- 
draient après  les  avoir  quittées; 
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« 4*  Ceux  qui  auraient  la  lfichcté  de  se  refuser  aux 
fonctions  qui  leur  seraient  confiées  au  nom  dn  Roi  ; 

« 5°  Tous  ceux  des  sujets  du  Roi  en  état  de  porter  les 
armes  qui  ne  marcheront  pas  au  premier  ordre  qui  leur 
sera  intimé  par  les  officiers  chargés  des  commissions  des 
généraux  et  chefs  de  l’armée  catholique  et  royale; 

« 6“  Ceux  qui  ne  prêteront  pas  les  secours  de  tous 
genres  qui  seront  en  leur  pouvoir  lorsqu’ils  en  seront 
requis; 

« 7“  Ceux  qui  continueront  de  porter  les  couleurs  na- 
tionales, qui  seront  convaincus  d’avoir  prêté  leur  minis- 
tère pour  replanter  les  arbres  signe  de  la  rébellion,  ou 
pour  enlever  les  couleurs  royales  des  lieux  où  elles  auront 
été  placées  ; 

« 8°  Toute  ville,  bourg  ou  village  dont  les  habitants, 
à l’approche  de  l’armée,  quitteraient  leurs  foyers,  cache- 
raient leurs  vivres,  ou  marcheraient  contre  elle,  sans 
considération  des  principes  qu’ils  auraient  professés,  des 
services  qu’ils  auraient  rendus  ou  même  de  la  violence 
qu’on  aurait  employée  pour  les  y contraindre; 

« 90  Toute  personne  convaincue  d’avoir  exercé  des  dé- 
nonciations, de  mauvais  traitements  ou  des  voies  de  fait 
envers  les  fidèles  sujets  du  roi. 

« Art.  4-  La  peine  de  la  rébellion  est  la  peine  do 
mort  et  la  confiscation  au  profit  du  Roi  de  toutes  les 
propriétés  mobilières  et  immobilières. 

« Art.  5.  Tous  ceux  qui  désirent  secouer  le  joug  de 
la  tyrannie  et  qui  auront  le  courage  de  le  manifester  trou- 
veront auprès  de  l’armée  catholique  et  royale  sûreté,  ami- 
tié et  protection. 
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« Art.  6.  Toute  personne  qui,  n’étant  pas  en  état  de 
porter  les  armes,  en  aura  une  ou  plusieurs  en  sa  posses- 
sion, sera  tenue  de  les  remettre,  ainsi  que  les  munitions 
de  tousgenresqu’ellepourrait  avoir,  ès-mains  des  officiers 
commissaires,  lesquels  délivreront  des  bons  de  la  valeur 
convenue  à l’amiable,  signés  d’eux,  qui  seront  acquittés 
dans  le  plus  court  délai, 

«Art.  7.  Lesdits  commissaires  sont  autorisés  S ouvrir 
des  emprunts  pour  l’armement,  équipement  et  subsistance 
des  hommes  qui  se  réuniront  à eux.  — Tous  les  fidèles  su- 
jets du  Roi  sont  invités  à contribuer  suivant  leurs  moyens 
pour  remplir  ces  emprunts.  Il  leur  sera  pareillement  dé- 
livré des  bons  qui  seront  acquittés  incessamment,  avec 
l’intérêt  s’ils  l’exigent. 

« Art.  8.  Tous  les  receveurs  et  payeurs  des  soi-disants 
municipalités,  districts,  départements,  et  autres  détenteurs 
de  deniers  publics  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit, 
sont  tenus  de  continuer  leurs  ionctions  jusqu’à  nouvel 
ordre.  — 11  leur  est  défendn,  à peine  de  rébellion,  de 
se  dessaisir  des  sommes  qui  sont  entre  leurs  mains,  et 
de  les  verser  en  d’autres  qu’en  celles  des  trésoriers  et 
commissaires  de  l’armée,  dûment  autorisés,  lesquels 
leur  donneront  des  récépissés  qui  leur  seront  passés  en 
compte. 

« Fait  et  arrêté  en  conseil,  le  2G  juillet  1 794.  » 

Suivent  les  signatures  du  comte  de  Puisayc  et  de  qua- 
rante trois  autres  principaux  officiers  de  l’armée  catho- 
lique cl  royale. 


Digitized  by  Google 


1)K  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  a 1 5 

Faire  ainsi  la  guerre  civile  à armes  égales  et  enseignes 
déployées  n’avait  rien  que  d’honorable;  mais  Puisaye  no 
s’en  tint  pas  là,  il  avait  assez  vécu  dans  les  partis  pour 
savoir  avec  quelle  facilité  la  plupart  des  hommes  qui  les 
exploitent  laissent  à leurs  consciences  le  soin  de  capituler 
lorsqu’on  sait  les  prendre  par  la  corruption.  Cette  expé- 
rience qu’il  avait  acquise  à l’Assemblée  Constituante  et 
dans  les  tentatives  d’insurrection  faites  en  Normandie 
par  les  Girondins  avait  son  côté  vrai  ; mais  afin  d’en- 
tralner  des  tribuns  influents  ou  des  chefs  militaires, 
afin  d’arriver  seulement  à faire  vibrer  la  séduction  à leurs 
oreilles  républicaines , il  faut  plus  que  des  promesses  ; 
l’or  est  nécessaire,  et  Puisaye  était  dépourvu  de  res- 
sources. Son  plan  de  corruption  était  donc  d’avance 
condamné  ; scs  proclamations  aux  soldats  ne  firent  pas 
de  transfuges  ; mais  alors  il  tourna  les  yeux  vers  l’Angle- 
terre, qui  jusqu’à  ce  moment  ne  lui  avait  adressé  que  des 
messages  sans  résultat;  il  désira  s’assurer  par  lui-même 
si  en  réalité  il  pouvait  compter  sur  des  secours  effectifs. 
En  se  rapprochant  de  la  côte,  il  réunit  autour  de  lui 
dans  les  cantonnements  du  chevalier  de  Cbantereau  les 
principaux  officiers  bretons,  et  il  régla  avec  eux  ce  que, 
dans  l’intérêt  général,  il  fallait  faire  pendant  son  absence. 
Au  milieu  de  ces  conférences , Prigent,  l’infatigable  émis- 
saire des  Anglais,  débarquait  encore,  apportant  de  nou- 
velles dépêches  du  cabinet  de  Saint-James.  Trois  émigrés 
l’accompagnaient,  c’étaient  Désoteux  baron  de  Cormatin, 
Solilhac  et  de  Jouettc. 

Cormatin,  né  en  Bourgogne,  était  fils' d’un  chirurgien 
de  village;  protégé  par  le  général  de  Yioménil,  il  fil  avec 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


ji4 

lui  en  Amérique  la  guerre  de  l'indépendance  ; il  s’attacha 
vivement  à Lafayelte  et  aux  deux  Lameth;  comme  eux  il 
embrassa  avec  exaltation  les  principes  révolutionnaires; 
mais  ayant  obtenu  un  emploi  d’oflicier  dans  l'état-major 
du  marquis  de  Bouillé,  ses  principes  se  modifièrent,  et 
on  le  rencontre  au  voyage  de  Varennes  faisant  tous  ses 
efforts  pour  assurer  la  fuite  du  Roi.  Après  les  fatalités  de 
cette  journée,  il  émigra,  revint  en  France,  émigra  de 
nouveau,  cherchant  partout  un  cadre  afin  d’y  déployer  ses 
talents  pour  l’intrigue  et  la  surabondance  d’activité  qui 
le  dévorait.  A Londres,  il  était  parvenu  à gagner  la  con» 
fiance  du  conseil  des  princes;  ce  fut  sous  de  tels  auspices 
qu’il  se  présenta  à Puisaye;  ce  dernier,  quo  Prigent  avait 
mission  d’attirer  en  Angleterre,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  s’y  rendre.  Avec  ses  projets  d’organisation  et  de 
soulèvement  en  masse  il  se  flattait  d’éblouir  les  Bourbons 
exilés  et  d’entrer  de  gré  ou  de  force  dans  les  secrets  du 
gouvernement  britannique;  mais  if  fallait  résigner  son 
pouvoir  naissant  entre  des  mains  qui  n’en  feraient  qu’un 
usage  restreint. 

Un  homme  étranger  au  pays  et  tenant  de  sa  con- 
fiance è lui  toute  l’autorité  devait  être  moins  suspect 
aux  ambitieuses  espérances  de  Puisaye  que  les  généraux 
bretons  dont  il  avait  eu  l’art  de  s’entourer  : après  avoir 
étudié  pendant  quelques  jours  le  caractère  de  Cormatin  , 
il  se  persuada  que  cet  homme  ne  devait  porter  aucun 
ombrage  h ses  plans , et  il  le  proposa  au  conseil  militaire 
des  Chouans  en  qualité  de  major-général  des  armées  ca, 
tholiques  et  royales. 

Eu  Ycndéc,  on  n’aurait  pas  accepté  ainsi  un  chef  qui 
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ne  présentait  pour  garantie  que  la  banale  recommanda- 
tion du  conaeil  des  princes.  Eu  Bretagne,  où  les  suscep- 
tibilités nationales  sont  aussi  prononcées,  on  ne  crut  pas 
devoir  refuser  b Puisaye  cette  marque  de  déférence;  tous 
les  officiers  se  soumirent  è un  étranger  qui , en  touchant 
pour  la  première  fois  lesol  royaliste,  se  voyait  élevé  au 
commandement  général,  et  Cormatin  nommé  chef  d’état- 
major  le  a6  août  1 794  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
hâter  le  départ  de  Puisaye.  Mais  les  paysans  ne  se  prê- 
tèrent pas  avec  autant  de  soumission  à cette  autorité, 
qui , à leurs  yeux , était  un  affront  pour  les  chefs  qu’ils 
s’étaient  volontairement  donnés.  11  y eut  des  plaintes 
énergiques,  quelques  corps  même  do  Chouans  décla- 
rèrent qu’ils  n’obéiraient  pas  à un  inconnu  qui  ne  savait 
rien  de  leur  laçon  do  faire  la  guerre  et  qui  peut-être  n’é- 
tait pas  dévoué.  Puisaye  comprit  la  justesse  de  ces  ré- 
clamations ; un  conseil  particulier,  sans  le  concours  du- 
quel Cormatin  ne  devait  rien  entreprendre , fut  formé  de 
Charles  de  Boishardy,  de  Chantereau , de  Jarry  et  de 
Boutidoux;  ce  dernier  était  un  ancien  membre  de  l’As- 
semblée Constituante  qui , après  la  défaite  des  Girondins 
en  Normandie , était  venu  avec  Puisaye  chercher  un  asile 
dans  les  forêts  de  la  Bretagne.  Une  mesure  aussi  sage 
calma  un  peu  le  mécontentement  que  la  nomination  de 
Cormatin  avait  excité , et  lorsque  tout  fut  réglé  pour  le 
départ  de  Puisaye , lorsqu'il  eut  partout  établi  des  centres 
d’action  et  de  correspondance  avec  les  divisions  de  tous 
les  départements  insurgés,  il  prit  trois  jours  avsut  son 
départ  l’important  arrêté  dont  nous  rétablissons  le  texte 
si  souvent  altéré  par  les  historiens. 
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« Lo  conseil  militaire  de  l’armée  catholique  et  royale  de 
Bretagne,  autorisé  par  monseigneur  comte  d’Artois,  lieu- 
tenant général  du  royaume,  en  vertu  des  pouvoirs  à lui  con- 
fiés par  Monsieur,  régent  de  France;  pénétré  de  la  néces- 
sité de  pourvoir  d’une  manière  efficace  et  invariable  aux 
frais  immenses  qu’exigent  l’équipement,  armement,  ha- 
billement, subsistances,  solde,  etc.,  des  hommes  qui  se 
réunissent  en  foule  sous  les  drapeaux  de  la  religion  et  du 
Roi , et  voulant  de  plus  assurer,  tant  à ceux  qui  feront 
triompher  une  aussi  belle  cause,  qu’aux  pères,  mères, 
femmes  et  enfants  de  ceux  qu  une  mort  glorieuse  ou  des 
infirmités  prématurées  empêcheraient  de  subvenir  à leurs 
besoins,  des  moyens  desubsisler,  indépendants  de  tous 
les  événements  qui  pourraient  survenir; 

« Considérant  que  la  création  d’un  papier-monnaie  lé- 
gitimement émis,  et  dont  le  remboursement  soit  assuré, 
est  le  plus  sûr  moyen  d’y  parvenir; 

« Qu’au  souverain  légitime  seul  appartient  de  met- 
tre une  telle  monnaie  en  circulation;  que  durant  la 
minorité  du  Roi  l’exercice  de  la  souveraineté  est  entre 
les  mains  des  princes  français,  qui  en  ont  reçu  l’autori- 
sation ; 

« Que  néanmoins,  dans  la  crise  terrible  qui  agite  la 
France,  la  confiance  des  peuples  étant  trompée  ou  forcée, 
un  papier-monnaie  qui  ne  porterait  pas  tous  les  signes 
apparents  d’une  ressemblance  parfaite  avec  celui  que  les 
rebelles  répandent  avec  tant  de  profusion  pour  soudoyer 
des  crimes,  envahir  les  propriétés  et  prolonger  la  durée 
de  leur  usurpation,  n'atteindrait  pas  le  but  qu’il  se  pro- 
pose, et  exposerait  les  fidèles  sujets  du  Roi  qui  s’empres- 
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seraient  de  le  recevoir  i>  de  nouvelles  vexations  et  de 
nouveaux  supplices,  arrête  ; 

• Art.  i".  11  sera  établi  une  manufacture  d’assignats,  en 
tout  semblables  à ceux  qui  ont  été  émis,  ou  qui  le  seront 
par  la  suite,  par  la  soi-disant  Convention  des  rebelles.  Ces 
assignats  porteront  un  caractère  secret  de  reconnais- 
sance, pour  que  le  remboursement  en  soit  fait  à bureau 
ouvert  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront; 

« Tous  les  fidèles  sujets  du  Roi,  porteurs  du  papier- 
monnaie  des  rebelles,  seront  admis  h en  faire  l’échange 
contre  ces  assignats , en  affirmant  que  les  sommes  qu’ils 
porteront  en  échange  leur  appartiennent  véritablement. 

« AnT.  a.  La  manufacture  autorisée  par  leurs  altesses 
royales  Monsieur  et  monseigneur  le  comte  d’Artois  sera,  de 
ce  jour  et  désormais,  exclusivement  employée  au  service 
de  l’armée  catholique  et  royale.  Les  assignats  qui  y seront 
fabriqués  seront,  à fur  et  à mesure  et  sans  aucune  réserve, 
versés  entre  les  mains  des  commissaires  du  conseil  mili- 
taire, et  déposés  par  eux  au  trésor  de  l’armée. 

< Art.  5.  La  quantité  d’assignats  que  produira  cette  fa- 
brication devant  excéder  la  proportion  des  besoins  journa- 
liers de  l’armée,  le  surplus  formera  une  caisse  particulière, 
destinée  à venir  au  secours  des  parents  de  ceux  des  roya- 
listes qui  auront  péri  dans  le  cours  de  la  guerre,  et  à con- 
server les  capitaux  au  profit  de  ceux  qui  serviront. 

« Art.  4-  N’importe  quelle  ait  été  l’issue  de  la  guerre, 
ces  capitaux  seront  répartis  entre  tous  les  membres  de  l’ar- 
mée catholique  et  royale,  ou  leurs  héritiers,  dans  la  pro- 
portion qui  sera  réglée  par  le  conseil. 

• Fait  et  arrêté  le  ao  septembre  1794,  l’an  u du  règne 
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de  Louis  XVII.  Signé,  le  comte  Joseph  de  Puisaye,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi,  général  en  chef;  le 
chevalier  de  Tikteniac,  maréchal  de  camp;  le  baron  de 
Cobuatin,  major-général,  maréchal  de  camp;  le  cheva- 
lier de  Chantereau,  lieutenant-colonel,  aide-major-géné- 
ral  ; lb  Roy,  colonel , aide-major-général. 

• Par  le  conseil.  Signé  Pbrschais. 

Sans  contredit,  de  la  part  de  Puisaye  cet  arrêté  fut  an 
acte  de  haute  politique  et  de  sage  prévoyance.  La  Vendée 
avait,  dans  toutes  les  affaires  d’argent,  agi  avec  une  timi- 
dité qui  faisait  honneur  h la  probité  de  ses  généraux  ; mais 
cette  probité  chevaleresque  était  un  obstacle  à tout.  Pui- 
saye le  leva  sans  scrupule.  Bientôt  la  manufacture  des 
faux  assignats,  à la  tête  de  laquelle  étaient  placés  l’abbé 
de  Calonne  et  de  Saint-Morys,  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  en  répandit  une  telle  quantité  sur  le  terri- 
toire breton,  qu’elle  réduisit  à une  valeur  factice  le  taux 
de  ceux  émis  par  la  république.  Mais  des  dissentiments 
religieux  s’élevèrent  dans  lè  camp  des  royalistes  sur  la 
nature  de  cette  opération.  De  Hercé,  évêque  de  Dol  et 
vicaire  apostolique  du  Saint-Siège,  avait  donné  son  ap- 
probation à une  mesure  qui  ouvrait  un  crédit  illimité  aux 
Chouans  en  affaiblissant  celui  de  la  république.  L’évêque 
de  Saint-Fol,  le  comte  de  La  Marche,  qui  avait  si  coura- 
geusement résisté  aux  empiétements  révolutionnaires,  ne 
jwt  s’empêcher  de  regarder  la  fabrication  de  faux  assi- 
gnats « comme  immorale  et  subversive  de  toute  loi  so- 
ciale. > Entre  ces  deux  autorités  Puisaye  ne  balança  pas; 
il  avait  sous  les  yeux  l’exemple  de  la  Convention  se  faisant 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  SI9 

un  jeu  de  la  propriété  particulière  et  de  la  fortune  publi- 
que. Il  ne  crut  pas  possible  de  la  combattre  avec  fruit  en 
n'employant  que  des  moyens  approuvés  par  les  consciences 
timorées.  C’eût  été  perdre  la  bataille  avant  même  de  s’être 
rais  en  ligne.  La  fabrication  des  assignats  continua , puis 
le  s3  septembre  1 794.  après  avoir  été  harcelé  par  les  pa- 
trouilles républicaines  et  avoir  tué  de  sa  main  deux  soldats 
qui  le  poursuivaient,  il  parvint  It  Saint-Briac,  où  il  s’em- 
barqua pour  l’Angleterre,  accompagné  de  Prigent. 

Les  mesures  adoptées  par  Puisaye  avaient  donné  plus 
d’ensemble  aux  opérations  de  la  Chouannerie:  le  comte 
de  Bolhcrel , qui  était  souvent  remplacé  par  la  Prévalais, 
présidait  à llennes  une  commission  intermédiaire  cor- 
respondant avec  des  conseils  institués  dans  les  divers  can- 
tons; des  correspondances  actives  servaient  de  levier  è 
toute  cette  organisation,  qui  décèle  un  vaste  génio  et  qui 
pourtant  ne  put  jamais  complètement  réussir.  Le  Finistère 
d'abord  ne  s’insurgea  point.  Au  commencement  de  ce 
volume  on  a vu  avec  quelle  audace  les  paysans  s'étaient 
portés  contre  les  troupes  conventionnelles  et  les  moyens 
que  Canclaux  avait  proposés  pour  les  contraindre  è la  neu- 
tralité. Le  comité  de  salut  public  ne  se  montra  pas  si  âpre 
dans  ses  réactions  au  milieu  des  campagnes  de  la  Cor- 
nouailles que  dans  le  reste  de  la  Bretagne.  La  nation  avait 
sa  flotte  à garder  dans  le  port  de  Brest , les  patriotes  è 
punir  de  leur  modération,  et  pour  frapper  sur  ces  derniers 
sans  être  inquiétée  elle  abandonna  à quelques  persécuteurs 
ignorés  le  soin  de  poursuivre  de  temps  à autre  les  roya- 
listes. Le  baron  d’Ampherné,  qui  habitait  è Melvin,  près 
de  Quimper,  tenta  h plusieurs  reprises  de  rattacher  celte 
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partie  de  la  Bretagne  h la  coalition  dont  Puisaye  était 
l’âme.  Il  échoua  toujours;  puis,  sur  la  rire  droite  de  la 
Loire,  les  officiers  qui  s’étaient  mis  h la  tête  du  soulève- 
ment penchaient  plutôt  pour  une  réunion  avec  la  Vendée 
que  pour  une  fusion  avec  les  Chouans,  dont  cependant 
on  leur  avait  donné  le  nom. 

Peu  de  jours  avant  les  réglements  intérieurs  et  les  pro- 
clamations qui  viennent  d’être  cités,  la  mort  de  Sarrazin 
rendit  aux  insurgés  du  Bas-Anjou  les  généraux  qui  leur 
avaient  mis  les  armes  h la  main.  Le  5 septembre,  Sarrazin, 
pour  affranchir  ses  cantons,  marchait  h l’attaque  de  la 
garnison  de  Combré.  Après  une  vigoureuse  résistance 
ce  poste  fut  enlevé  ; mais  Sarrazin  périt  dans  la  mêlée,  et 
ses  Chouans,  irrités  de  la  mort  de  leur  chef,  massacrèrent 
sur  place  trente-trois  républicains  qui  n’avaient  pas  voulu 
se  rendre.  Cette  mort  était  une  perte  pour  les  royalistes 
de  l’Anjou.  De  Scepeanx,  Dieusie  et  Turpin-Crissé  , 
dont  des  affections  de  famille  avaient  jusqu’alors  retenu 
l’élan,  comprirent  que  des  hommes  de  parti  no  devaient  pas 
s’arrêter  devant  la  crainte  de  voir  leurs  parents  servir  d’o- 
tages contre  lenrs  succès,  ainsi  que  les  républicains  d’An- 
gers les  en  menaçaient  ; ils  déclarèrent  ouvertement  leur 
résolution  de  se  mettre  à la  tête  des  Chouans  de  la  rive 
droite  de  la  Loire.  Cette  résolution  ranima  les  esprits  que 
la  mort  de  Sarrazin  laissait  sans  direction  ; puis  ils  com- 
mencèrent cette  campagne  de  six  ans  qui  n’accorda 
presque  jamais  un  instant  de  repos  b ses  tenants,  et  qui, 
tantôt  avec  eux,  tantôt  avec  Bonrmont,  d’Andigné  etChâ- 
tillon,  épuisa  tant  de  forces  républicaines. 

La  guerre  était  donc  en  pleine  activité  dans  les  pro- 
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vincesde  l’Ouest.  Il  y avait  dans  chaque  canton  une  in- 
surrection , et  pour  donner  une  idée  de  l’esprit  public  qui 
dominait  alors  il  faut  emprunter  h la  correspondance  con- 
fidentielle des  conventionnels  une  lettre  qui  ne  peut  man- 
quer de  jeter  quelque  jour  sur  tous  ces  événements. 

La  dictature  de  Robespierre,  de  Couthon  et  de  Saint - 
Just  venait  de  se  terminer  sur  l’échafaud  ; la  nation  appc  • 
lait  b grands  cris  un  régime  moins  sanglant,  et  les  convcn  - 
tionnels  Boursanlt,  Bollet,  Faure  et  Tréhouart  partaient 
pour  la  Bretagne  afin  de  fermer  quelques-unes  des  plaies 
dont  Prieur  (de  la  Marne),  Bréard,  Laignelot  et  Jean-Bon- 
Saint-André  l’avaient  couverte.  Le  29  septembre  1794, 
la  convention  recevait  de  Bollet  et  de  Faure  la  lettre  sui- 
vante, datée  de  Laval  : 

« Nous  avons  parcouru  les  départements  de  la  ci-devant 
Bretagne,  nous  avons  attentivement  examiné  les  disposi- 
tions du  peuple;  Boursault  et  Tréhouart  ont  fait  comme 
nous,  et  nous  croyons  qu’il  sera  difficile,  même  avec  des 
voies  de  douceur  paternelle,  de  calmer  les  fureurs  que  le 
régime  de  la  guerre  et  des  proscriptions  a fait  naitre.  Il 
n’y  a pas  une  lieue  sur  cent  où  il  ne  se  trouve  des  Chouans 
armés  et  prêts  à tout  risquer  pour  tuer  un  patriote.  Ce 
n’est  pas  ici  une  guerre  eu  règle  comme  de  l’autre  côté  de 
la  Loire  on  la  faisait  l’année  dernière  ; c’est  une  suite 
d’escarmouches  et  d’embûches  qui  consomme  plus  de 
soldats  en  un  jour  qu’une  bataille  dans  toutes  les  règles. 
Les  généraux  sont  aux  abois,  les  troupes  épuisées,  et  per- 
sonne ne  prévoit  quand  celle  agitation  cessera.  Nous  avons 
eu  des  entretiens  avec  quelques  Chouans  qui  étaient  pri- 
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sonniers.  Ces  fanatiques  ne  respirent  que  vengeance  ; iis 
parlent  de  leurs  malheurs  et  de  toutes  les  pertes  qu’ils  ont 
souffertes  ; ils  accusent  tout  le  monde  et  ils  disent  qu'ils 
aiment  mieux  mourir  que  de  vivre  sous  un  gouvernement 
qui  n’a  pas  de  Dieu,  qui  persécute  les  prêtres  et  qui  tue 
les  femmes  et  les  enfants. 

« Ces  plaintes  sont  sans  doute  exagérées  ; cependant 
nous  devons  dire  que  nous  avons  recueilli  sur  les  lieux  de 
bien  tristes  détails  sur  la  conduite  de  quelques  généraux 
et  de  certains  délégués  de  la  Convention.  Le  zèle  les  a 
poussés  trop  loin  ; maintenant  les  ennemis  de  la  patrie  se 
servent  de  ces  armes 'pour  exciter  contre  la  révolution  des 
populations  qui  ne  sont  pas  méchantes  par  instinct,  mais 
qui  le  deviennent  par  entrainement.  On  cite  des  faits  hor- 
ribles d’atrocité;  on  nous  apporte  des  jugements  qui  sont 
d’un  ridicule  & faire  peur.  Ainsi,  à Brest,  des  juges  du 
tribunal  révolutionnaire  ont  eu  la  bassesse  de  violer  les 
cadavres  des  jolies  suppliciées,  et  cela  & la  face  du  peuple, 
dans  un  amphithéâtre  de  dissection.  Le  citoyen  vengeur 
du  peuple  s’est  amusé  & laisser  tomber  le  couperet  de  la 
guillotine  à diverses  reprises  sur  la  même  tête  afin  de 
prolonger  une  agonie.  A Rennes,  1»  Vannes,  partout  enfin 
on  raconte  de  pareils  scandales.  Dans  les  campagnes,  dont 
il  aurait  fallu  ménager  les  entêtements  populaires,  on  n’a 
rien  respecté.  Ici,  dans  cette  ville  environnée  de  tous  côtés 
par  des  populations  hostiles  h la  liberté  et  à la  nation,  de 
grands  conpables  se  sont  institnés  en  tribunal,  et  ils  ont 
prostitué  la  justice.  Notre  collègue  Boursault  s’est  chargé 
de  réunir  une  infinité  de  pièces  qui  démontreront  que 
ceux  qui  agissaient  ainsi  étaient  des  ennemis  de  la  révo- 
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lution.  Quelques  semaines  avant  notre  arrivée,  on  a ar- 
rêté dans  le  ci  devant  village  de  Saint-Georges-le-Fléchard 
un  ex-noble  nommé  de  La  Railrie.  C’était  un  tout  jeune 
homme  qui  n’avait  pas  encore  seize  ans;  il  avait  servi 
parmi  les  brigands,  il  chouannait  et  même  s’était,  dit-on, 
battu  bravement.  U était  couvert  de  blessures,  et  au  Heu 
de  l’achever  sur  le  lieu  on  a eu  la  cruauté  de  le  conduire 
h Laval,  où  sbn  sang  marquait  toutes  les  rues.  Pour  le  faire 
mourir  sur  la  guillotine  on  a attendu  les  quelques  jours 
qui  lui  manquaient,  et  le  jour  de  ses  seize  ans  on  l’a  jugé 
et  condamné. 

« Tout  cela  envenimé  par  la  passion  a dû  retentir  jus- 
que dans  le  fond  des  forêts,  car  il  faut  vous  dire  que  les 
Chouans  ont  uno  connaissance  approfondie  de  tous  nos 
actes  ; ils  ont  partout  des  espions,  les  femmes  surtout , et 
il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  quelle  rage  doivent 
leur  donner  des  actes  que  nous  condamnons  nous- mêmes. 
Nous  avons  pris  des  mesures  pour  faire  cesser  ces  impo- 
litiques atrocités,  qui  ont  enlevé  à la  patrie  tant  de  dé- 
fenseurs; mais  qui  prévoira  où  cela  peut  conduire?  Le 
ci-devant  Puisaye  a profité  de  cela  pour  ameuter  un  parti 
qui  devient  formidable  ; il  a des  moyens  d’action  par  les 
prêtres  et  par  les  gentilshommes  cachés,  il  en  a d’autres 
par  le  cabinet  du  scélérat  de  Pitt;  les  ex -princes  lui  ont 
donné  carte  blanche.  Puisaye  s’est  fait  nommer  général 
de  ces  bandes,  qu’il  espère  réunir  en  armée,  et  on  assure 
qu’il  est  passé  à Londres  pour  s’entendre  avec  les  An- 
glais. Il  s’agit  d’une  descente  que  ces  messieurs  veulent 
tenter  sur  nos  côtes  ; nous  les  recevrons  bien  à coups  de 
canon;mais  ce  sera  encore  éloigner  la  pacification,  et  avant 
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d’aller  plus  loin  noos  pensons  que  c’est  par  là  qu’il  faut 
commencer.  Mettre  du  calme  et  de  la  confiance  dans 
l’esprit  des  insoumis,  leur  apprendre  à savourer  les  bien- 
faits de  la  république,  voilà  notre  mission.  Boursault,  qui 
est  plus  à portée  que  nous  de  vous  parler  des  intrigues 
de  l’ex-uoble  Puisaye , doit  vous  écrire  en  détail  sur  ce 
sujet:  il  a gagné  un  des  agents  secrets  du  parti , et  par 
son  intermédiaire  il  connaît  tout  ce  qui  se  trame  ; son 
rapport  vous  parviendra  sous  peu  de  jours  ; mais  croyez 
à notre  sincérité , il  faut  donner  quelque  répit  à ces  po- 
pulations, afin  d’atténuer  leurs  forces  contre  nous;  fer- 
mez les  yeux  sur  quelques  vengeances  isolées  ; n’écoutez 
pas  les  haines  qui  vous  demandent  d'appliquer  indéfini- 
ment le  système  de  terreur;  ne  cherchez  pas  à être  stric- 
tement justes  avec  ces  hommes  exaspérés , c’est  le  seul 
moyen  de  les  gagner.  » 

Faure  et  Bollet  avaient  raison;  mais  l’action  révolu- 
tionnaire qui  se  détendait  à Paris  ne  devait  pas  encore 
s'affaiblir  dans  l’Ouest;  il  y avait  des  passions  coupables  qui 
ne  s’étaient  pas  assez  gorgées  de  sang , des  cupidités  dont 
la  fortune  n’était  pas  encore  faite.  La  Terreur  ne  fut  point 
désarmée  par  la  chute  de  Robespierre  et  de  ses  complices. 
Puisaye  avait  bien  jugé  la  position;  il  l’expliquait  alors  au 
conseil  des  princes  et  au  gouvernement  anglais,  qui  n’a- 
vaient encore  eu  que  des  notions  infidèles  sur  les  insur- 
rections de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne. 
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CHAPITRE  V. 


Pnisaye  et  le  cabinet  anglais Opposition  des  émigrés  aux  projets 

de  Puisaye.  — Hoche  nommé  général  en  chef  de  l’arméc-répn- 
blicaine.  — Ses  proclamations  et  ses  lettres.  — Faux  Chouans.  — 

Leurs  crimes.  — Jteprise  d’armes  de  Bois-Hardy.  — Ses  succès 

Premières  tentatives  de  pacification  faite  par  les  conventionnels. 

Attitude  du  Bas-Maine.  — M.  Jacques Ses  commencements.  — 

Son  influence  et  sa  mort. — Exploits  des  Chouans. — Entrevue  de 
Montcontonr,  Bancclin  et  de  Sccpeaux.  — Suspension  d’armes. — 
Corinatin  et  Humbert  parcourent  le  Bas-Maine  pour  prêcher  la 
paix.  — Les  faux  Chouans  dans  le  Morbihan. 


A Londres,  le  comte  de  Puisaye  était  dans  son  élément  : 
il  avait  des  intrigues  à nouer,  des  ennemis  patents  ou  se- 
crets h combattre.  Par  la  parole  il  pouvait  discuter  scs 
plans  et  par  la  conviction  qu’c  le  entraînait  soumettre  à 
ses  idées  l’esprit  si  positif  de  Pitt  et  celui  do  ses  collègues 
dans  le  ministère  ; il  avait  des  résistances  à vaincre,  des 
inimitiés  de  plus  d’une  sorte  h étouffer  : rien  ne  l’inti- 
mida. Ce  combat  même  était  pour  son  imagination  quel 
que  chose  qui  approchait  du  plaisir.  Puisaye,  on  effet 
T.  iii.  l£ 
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avait  une  connaissance  trop  profonde  du  cœur  humain 
pour  ne  pas  savoir  que  la  persévérance  la  moins  intelli- 
gente triomphe  h la  longue  de  tous  les  emportements  011 
de  tous  les  calculs  de  l’obstination  : il  ce  conduisit  avec 
la  modestie  d’un  homme  qui  s’apprécie.  Il  vit  d’abord  les 
membres  du  conseil  des  princes  ; les  princes  eux-mêmes 
ne  se  trouvaient  plus  h Londres.  Le  comte  de  Provence, 
régent  du  royaume,  avait  établi  sa  petite  cour  à Vérone, 
et  le  comte  d’Artois  était  au  quartier-général  de  l’armée 
anglaise  à Arnhcim.  Le  chevalier  de  Tinteniac  le  présenta 
au  premier  ministre Pitt,  et  en  face  de  cet  anglais  si  froid, 
si  impassible,  qui  ne  rencontrait  quelque  animation  que 
dans  sa  haine  pour  la  France,  Puisaye  développa  ses 
projets. 

Il  fut  d’abord  écouté  avec  méfiance , car  Pitt  avait 
prêté  l’oreille  h bien  des  aventuriers  de  dévouement  qui, 
pour  flatter  sa  colère,  venaient  lui  offrir  des  plans  de  cam- 
pagne et  des  combinaisons  infaillibles  ; mais  le  chef  poli- 
tique de  la  Bretagne,  avec  sa  lucidité  d’élocution,  avec  la 
rectitude  de  son  jugement,  qui  faisait  la  part  même  des 
éventualités  les  moins  probables,  était  un  autre  homme. 
Pitt  le  comprit  et  le  jugea  dès  les  premières  ouvertures. 
Il  sentit  qu’il  y avait  quelque  chose  è faire  avec  un  esprit 
si  délié  et  qui  savait  si  bien  entrer  dans  les  passions  ou 
dans  les  intérêts  de  ceux  dont  l’appui  était  nécessaire  à scs 
desseins  ; il  lui  laissa  dérouler  toutes  ses  craintes  et  toutes 
ses  espérances.  Puisaye  ne  demandait  pas  la  coopération 
tacite  des  puissances  pour  rétablir  le  trône  des  Bourbons. 

Les  puissances,  en  traitant  séparément  avec  la  républi- 
que, avaient  donné  la  portée  de  la  confiance  que  les  roya- 
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listes  devaient  avoir  en  leur  concours;  mais  l’Angleterre 
n’avait  pas  adopté  ce  parti  honteux;  elle  pouvait,  par  une 
alliance  effective  et  hautement  avouée,  seconder  avec  fruit 
les  efforts  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne.  Il  fallait  donc 
que  tout  d’abord  le  gouvernement  britannique  reconnût 
officiellement  pour  roi  de  Franco  l’héritier  captif  de 
Louis  XVI,  et  qu’il  donnât  aux  princes  et  aux  émigrés  un 
moyen  h peu  près  infaillible  de  rentrer  dans  la  patrie  com- 
mune. Puisaye  développa  quel  était  ce  moyen  et  quelle 
en  serait  l’efficacité  sur  les  populations;  il  expliqua  le  but 
des  soulèvements  de  l’Ouest;  c’était  la  restauration  delà 
monarchie  française  dans  la  personne  du  roi  légitime  et 
l’intégralité  du  territoire.  Cette  condition  première  était 
indispensable  h bien  saisir,  car  entre  l’Angleterre  et  les 
royalistes  elle  ne  pouvait  jamais  être  mise  en  discussion. 
Pitt  avait  écouté  dans  le  recueillement  de  ses  pensées  cette 
exposition  des  projets  et  des  vœux  de  la  Bretagne  insurgée, 
èt  il  jugea  Puisayeun  auxiliaire  si  puissant  que  dès  la  pre- 
mière entrevue  il  mit  h sa  disposition  des  armes,  des  se- 
cours de  toute  espèce,  et  qu’il  promit  de  donner  immé- 
diatement des  ordres  afin  de  faciliter  et  d’étendre  les 
moyens  de  correspondre  de  Jersey  dans  l’intérieur  des 
provinces  insurgées. 

Un  mémoire  fut  demandé  h Puisaye  concernant  la  po- 
sition politique  et  financière  de  la  république;  co  mémoire, 
remisle 5 octobre  1 794,  jetailune  vive  lumièresurlesévéne- 
ments;  il  appréciait  avec  sagacité  les  difficultés  sans  nombre 
que  la  Convention  allait  rencontrer  dans  son  système  de 
réaction  contre  la  terreur  ; il  indiquait  surtout  très  clai- 
rement le  peu  de  forces  militaires  et  de  ressources  linan- 
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cières  qui  restaient  an  service  de  la  révolution  épuisée;  il 
montrait  la  Bretagne  et  la  Vendée  brillant  de  zèle  et  tout 
disposées  h faire  un  grand  et  dernier  effort  si  ces  provinces 
se  voyaient  soutenues  par  une'puissance  amie.  Ce  rapport 
que  Puisayc  a publié  dans  ses  Mémoires  et  dont  la  contex- 
ture a quelque  chose  de  si  politique,  car  la  vérité  y est 
parfois  déguisée  avec  une  adresse  qui  ne  permet  pas  en- 
core à l’œil  impartial  de  la  découvrir  ; ce  rapport  devait 
produire  une  profonde  impression  sur  l’esprit  du  cabinet 
anglais.  Puisaye  concluait  en  demandant  que  dix  mille 
hommes  opérassent  une  descente  à partir  de  la  baie  de 
Cancale  jusqu’à  Paimpol,  et  il  promettait  qu’à  l’instant 
même  une  insurrection  générale  des  royalistes  ne  laisse- 
rait rien  à faire  à leurs  alliés.  Puisaye  désirait  qu’on  mar- 
chât de  suite  sur  Rennes,  car  il  regardait  la  reddition  de 
celte  capitale  de  la  Bretagne  comme  un  événement  déci- 
sif; il  voulait  que  la  prise  de  possession  de  la  province 
lut  faite  au  nom  de  Louis  XVII,  et  qu’on  rassurât  tous  les 
intérêts  mis  en  opposition  par  les  lois  révolutionnaires,  inté- 
rêts des  émigrés  spoliés,  intérêts  des  spoliateurs  nationaux. 

Ce  plan  n’était  pas  sans  doute  l’expression  de  tons  les 
royalistes  insurgés  : il  y en  avait  beaucoup  en  Bretagne 
ainsi  qu’en  Vendée  qui  ne  consentaient  pas  à se  jeter  avec 
une  confiance  aussi  aveugle  dans  les  bras  de  l’Angleterre.  Ils 
avaient  déjà  fait  l’expérience  de  sa  bonne  foi  ; ils  n’étaient 
pas  tentés  de  recommencer.  D’autres , mus  par  un  senti^ 
ment  d’honneur  national  ou  par  des  craintes  que  l’ambi- 
tion britannique  n’a  pas  toujours  rendues  chimériques, 
auraient  refusé  d’ouvrir  le  territoire  français  à des  alliés 
croyant  avoir  d’anciens  droits  à revendiquer  sur  la 
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Bretagne.  Les  royalistes  acceptaient  bien  des  subsides  et 
des  armes,  une  intervention  à la  frontière  ou  sur  l’Océan  ; 
mais  elle  leur  répugnait  dans  l’intérieur.  Puisaye  était 
assez  clairvoyant  pour  connaître  ces  dispositions.  Il  avait 
fait  plus  ; il  les  avait  sondées,  et  des  camps  vendéens  ou 
bretons  comme  des  rassemblements  de  la  rive  droite  et  de 
la  Mayenne  les  mêmes  répugnances  s’étaient  manifestées; 
mais  ces  répugnances,  il  espérait  les  voir  s’évanouir  de- 
vant le  premier  drapeau  blanc  que  les  Anglais  planteraient 
sur  le  rivage.  Il  ne  s’y  arrêta  donc  point  ; il  n’en  fit  même 
pas  l’objet  d’une  réfutation. 

Cet  homme  d’état,  qui  ne  désespérait  jamais  d’une  in- 
trigue et  qui  la  renouait  au  moment  même  où  la  force 
venait  de  la  briser  entre  ses  mains , avait  séduit  Pitt,  lord 
Grenville  et  Dundas , les  trois  ministres  influents  du  ca- 
binet ; mais  il  fallait  ajourner  l’exécution  de  ses  projets 
car  alors  la  meilleure  partie  de  l’armée  anglaise  se  trouvait 
sur  le  continent,  et  toutes  les  vues  de  Pitt  étaient  dirigées 
du  côté  de  la  Hollande.  Cet  ajournement  fut  pour  le  gé- 
néral-diplomate une  vive  contrariété;  mais,  en  politique 
prévoyant,  il  chercha  à faire  tourner  cette  contrariété  au 
profit  de  ses  idées.  Il  se  mit  à étudier  les  ressources  que , 
dans  la  situation  donnée , il  lui  était  possible  de  tirer  des 
émigrés.  Pour  le  faire  avec  plus  d’efficacité  il  commença 
à semer  la  discorde  parmi  eux. 

Cette  tactique  lui  réussit.  Les  émigrés,  que  le  malheur 
avait  aigris  et  qui  ne  trouvaient  chez  les  rois  de  1 Europe 
qu’une  hospitalité  souvent  amère,  avaient  sur  les  choses 
et  sur  les  hommes  des  idées  qui  aujourd’hui  peuvent  pa- 
raître étranges,  mais  qui  n’ont  malgré  cela  jamais  cessé 
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d’être  honorables  et  conscicncienses.  La  désunion  s’était 
introduite  dans  leur  camp,  comme  elle  s’introduit  partout 
ou  il  y a des  partis  vaincus  qui,  pour  pallier  leur  défaite , 
ont  besoin  de  rejeter  sur  quelques-uns  les  fautes  ou  les 
déceptions  de  tous.  Des  jalousies  et  des  accusations  sourdes 
fermentaient  dans  la  plupart  de  ces  cœurs  ulcérés.  Puisaye 
essaya  de  dominer  tant  de  passions  contraires  et  de  lep 
amener  à lui  comme  des  coopérateurs.  Ces  passions , au*- 
uelles  la  vie  politique  du  général  était  antipathique,  se 
révoltèrent  à la  pensée  de  voir  un  constitutionnel  de  l’As- 
semblée nationale,  un  chef  d’état-major  de  l’armée  gi- 
rondine, disposer  en  maître  de  leur  dévouement  et  de 
Celui  des  royalistes  de  l’Ouest.  Ils  ne  crurent  point  & la 
possibilité  d’une  restauration  faite  par  un  homme  qui  n’a' 
vait  pas  tout  sacrifié  dès  le  principe  aux  exigences  de  la 
noblesse.  Ils  jugèrent  Puisaye,  non  pas  avec  leur  raison, 
mais  avec  leurs  préjugés  d’honneur.  Puisaye  fut  condamné 
à ce  tribunal  de  l’opinion  monarchique,  et  une  dépêche 
du  comte  de  La  Marche,  évêque  deSaint-Pol.au  régent  de 
France,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  position  de  ce  chef. 

«Votre  altesse  royale,  écrit  le  prélat  à la  date  du  19  oc- 
tobre 1 794,  sait  sans  doute  déjà  que  le  comte  de  Puisaye, 
investi  de  vos  pleins  pouvoirs  et  de  ceux  de  Monsieur,  est 
à Londres.  11  a vu  plusieurs  fois  M.  Pitt;  il  l’a  entretenu 
de  ses  vues  sur  les  provinces  de  l'Ouest,  et,  si  j’eq  crois 
M.  de  Puisaye  lui-même,  il  n’est  pas  sans  espérance.  Je 
sais,  Monseigneur,  que,  dans  de  pareilles  circonstances,  la 
circonspection  est  un  devoir  ; mais  puisque  votre  altesse 
m’a  autorisé  à lui  exprimer  ma  façon  de  penser,  je  ne  pense 
pas  y faillir  en  vous  révélant  ce  qui  se  passe  à Londres. 
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M.  de  Puisaye  a,  je  le  crois  fermement,  des  intentions 
bonnes,  et  assez  de  talent  pour  les  mettre  à exécution.  J'ai  lu 
le  mémoire  qu’il  a adressé  à M.  Pitt,  et  dont  votre  altesse 
royale  ainsi  que  Monsieur,  a dû  recevoir  un  exemplaire. 
M.  de  Puisaye  nous  semble  trop  s’appuyer  sur  les  Anglais. 
Les  Anglais,  par  le  voisinage  de  nos  côtes,  par  nos  der- 
nières guerres  maritimes,  et  surtout  par  nos  anciens  sou- 
venirs de  guerres  bretonnes  contre  eux,  sont  en  exécra- 
tion à tous  les  gentilshommes  et  à tous  les  paysans  bretons) 
il  y a entre  eux  et  nous  des  haines  de  famille  que  la  révo- 
lution n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  prendre  à sa  charge. 
S’ils  mettent  le  pied  sur  le  littoral,  je  crains  qu’ils  ne 
rencontrent  que  des  visages  cnnnemis,  et  qu’alors  au 
lieu  de  servir  la  cause  de  Dieu  et  du  roi  ils  la  compro- 
mettent encore  davantage  en  réunissant  dans  le  même 
vœu  pour  leur  expulsion  les  royalistes  et  les  révolution- 
naires. 

< M.  le  comte  de  Puisaye  est  un  homme  habile,  j’en 
conviens  ; mais  il  ne  connaît  ni  l’esprit  ambitieux  des 
Anglais  ni  celui  des  Bretons,  mes  compatriotes.  11  ignore 
ce  que  c’est  que  de  voir  nn  drapeau  étranger  flotter  sur 
ses  rivages,  et,  tout  entier  h son  enthousiasme  anglican,  il 
se  laisse  dominer  par  une  idée  fausse.  Votre  altesse  royale 
sait  par  M.  le  duc  d’Harcourt  que  M.  Pitt  travaille  plutôt 
dans  les  intérêts  de  son  pays  que  dans  ceux  de  l’Europe 
menacée  d’une  conflagration  révolutionnaire.  Les  hom- 
mes les  plus  clairvoyants  de  l’émigration  partagent 
complètement  cette  idée,  et  votre  altesse  royale  a trop  de 
perspicacité  daus  l’esprit  pour  ne  pas  se  l’être  déjà  plus 
d’une  fois  avouée.  Les  Anglais  ne  serviront  la  France  qu’à 
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leur  point  do  vue.  C’est  leur  intérêt  de  commerce  et  de 
nation.  Je  crois  qu’ils  y seront  fidèles.  Ils  ont  pour  nous 
des  égards;  mais  ils  ne  chercheront  pas  à aller  au-delà, 
ou  alors  ce  sera  au  préjudice  de  la  France  et  par  consé- 
quent b celui  du  roi,  votre  neveu,  et  des  royalistes. 

« Si  les  Anglais  sont  sincèrement  les  amis  de  votre  ré- 
gence, qu’ils  fassent  passer  des  armes  et  de  l’argent  à 
MM.  deCharetteetde  Stofllet,  qui  commandent  en  Vendée; 
que  les  mêmes  envois  soient  adressés,  et  en  plus  grand 
nombre,  à M.  de  Puisaye  en  Bretagne  et  aux  autres  corps 
qui  ne  dépendent  pas  de  son  commandement  ; mais  il  ne 
faut  pas  qu’ils  se  montrent  dans  l’intérieur  des  terres  ; leur 
aspect  changerait  la  reconnaissance  en  hostilité.  Le  bon 
M.  Windham  comprend  toutes  ces  choses;  mais  M.  de 
Puisaye  est  dans  les  eaux  de  M.  Pitt,  et  je  redoute  avec 
beaucoup  de  bons  esprits  qu’ils  n’y  ait  dans  toutes  ces 
manœuvres  quelque  chose  comme  une  perfidie.  » 

Ces  paroles , qui  sont  un  pressentiment  de  Quiberon , 
étaient  l’expression  très  adoucie  des  craintes  manifestées 
par  la  majorité  des  émigrés.  Puisaye,  fort  de  l’appui  qu’il 
rencontrait  dans  le  cabinet  anglais , plus  fort  encore  de 
l’absence  du  régent  et  du  comte  d’Artois,  qui  devaient  de 
préférence  croire  à la  prudence  d’un  général  stipulant 
au  nom  d'une  province  armée  qu’à  des  insinuations  plus 
ou  moins  malveillantes,  tint  tête  à l’orage.  Mais  pour  ne 
pas  se  laisser  prendre  en  défaut,  il  adressa  à Monsieur  un 
rapide  exposé  des  demandes  par  lui  faites  au  gouverne- 
ment britannique  ; il  lui  communiqua  les  espérances  fon- 
dées qu’il  était  en  droit  de  concevoir.  Le  comte  d’Artois 
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lui  donna  gain  de  cansc  ; il  l’autorisa  même,  ce  sont  les 
propres  expressions  du  prince,  « h tout  faire,  à tout  entre- 
prendre pour  hâter  le  moment  où  je  pourrai,  écrit-il, 
partager  vos  dangers.  » 

Puisaye  n’avait  obtenu  que  des  promesses  et  quelques 
envois  de  munitions  ; mais  ces  promesses  étaient  à l’avan- 
tage de  l’Angleterre.  Il  ne  pouvait  donc  douter  de  leur 
réalisation  prochaine.  Il  regardait  avec  raison  l’accueil 
qu'il  avait  reçu  à Londres  comme  un  hommage  rendu  à 
sa  politique  ; mais  sans  vouloir  ici  juger  avec  les  passions 
de  parti  la  conduite  de  ce  général,  si  diversement  inter- 
prétée, il  faut  pourtant  bien  énumérer  les  fautes  dans  les- 
quelles il  tomba.  Toutes  ces  fautes  ne  furent-elles  pas 
mortelles  à l’insurrection  ? 

Puisaye,  à son  arrivée  en  Angleterre,  jouit  d’un  grand 
crédit  auprès  du  ministère  ; il  n’en  profita  pas  pour  ali- 
menter sans  interruption  une  révolte  dont  l’existence 
était  progressive,  et  qui  devenait  susceptible  d'un  accrois- 
sement immense;  il  ne  sut  pas  apprécier  de  suite  la  na- 
ture des  éléments  sur  lesquels  il  devait  agir;  il  ne  sentit 
pas  assez  que,  contre  des  troupes  parvenues  au  degré  de 
discipline  qu’avaient  atteint  celles  de  la  république , les 
insurgés  ne  pouvaient,  sans  s’exposer  à des  défaites  presque 
certaines , recevoir  l’impulsion  de  ces  masses  nouvelles 
qu’il  introduisait  parmi  eux.  C’est  è ce  défaut  de  pré- 
voyance, si  bien  saisi  par  le  général  Hoche,  que  l’on  doit 
attribuer  tous  les  échecs  éprouvés.  Il  fallait  créer  un  fond 
d’armée  capable  d’efforts  continus;  l’organisation  de  La 
Rouërie  adoptée  spontanément  par  tous  les  Bretons  favori- 
sait admirablement  le  développement  d’une  pareille  forcc.- 
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Les  jeunes  réfractaires  ne  trouvaient  d’autre  asile  et 
d’autre  espérance  que  dans  les  bandes  qui  s’étaient  in- 
surgées; les  chefs  de  ces  bandes  exerçaient  un  empire 
absolu  sur  ces  réfractaires;  par  des  réglements  rigoureux 
ils  pouvaient  assujettir  tous  les  jeunes  gens  à l'appel  et  h 
la  présence  sous  le  drapeau  aussitôt  et  aussi  longtemps 
qu’ils  en  seraient  requis.  Puisaye  devait  obtenir  ces  ré- 
sultats, dont  Georges  Cadoudal  plus  tard  éprouva  le  sa- 
lutaire effet  dans  le  Morbihan.  Ainsi , pendant  plusieurs 
années  , il  interdit  le  mariage  à ses  soldats;  on  se  soumit 
sans  murmure  h une  pareille  prohibition  ; les  évêques  de 
Bretagne  levèrent  celte  défense,  qui,  dans  une  autre  con- 
trée , aurait  pu  devenir  fatale  aux  bonnes  mœurs;  mais 
les  esprits  étaient  tellement  exaltés  que  l’on  préféra  obéir 
à l’ordre  du  général  qu’à  celui  des  évêques  ; on  craignit 
de  passer  pour  lâche  en  s’engageant  dans  dos  liens  qui 
dispensaient  d’un  service  actif  et  régulier;  et  en  Bretagne 
on  cite  encore  d’anciens  officiers  de  paroisse  qui  n’ont 
jamais  voulu,  même  sous  la  restauration,  contracter  ma- 
riage, sous  prétexte  que  la  cause  monarchique  aurait 
encore  besoin  de  leurs  bras.  Si  Puisaye  eût  apprécié  de 
quels  efforts  étaient  capables  de  pareils  hommes,  à coup 
sûr  il  ne  se  fût  pas  contenté  de  parlementer  sans  cesse 
avec  l’Angleterre  ; il  n’eût  pas  sans  doute  oublié  pour 
une  intrigue,  quelquefois  habilement  ourdie,  les  dévoue- 
ments dont  il  était  si  facile  de  tirer  un  immense  parti. 

L’effet  moral  de  l’insurrection  était  donc  manqué;  des 
causus  matérielles  vinrent  encore  paralyser  l’action  des 
masses. 

11  fallait  faire  parvenir  des  rivages  de  l’Angleterre  jus- 
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qu’au  milieu  de  toutes  ces  bandes  disséminées  des  armes 
et  des  munitions  en  assez  grande  quantité  pour  les  ali- 
menter ; mais  des  obstacles  multipliés  s’opposaient  au 
passage  des  convois.  Ici  encore  on  ne  marcha  de  l’expé- 
rience vers  la  science  qu’à  force  d’essais  ; mais  les  me- 
sures longtemps  adoptées  paraissent  tellement  incom-» 
préhensibles  qu’elles  ont  besoin  d'une  explication. 

Ce  fut  par  des  émissaires,  se  jetant  de  nuit  sur  les  côtes, 
qu’curent  lieu  les  premières  communications  des  iles  de 
Jersey  et  do  Guernescy  avec  l'intérieur.  A toutes  les  bat- 
teries gardes-côtes  la  ligne  des  douaniers  était  renforcée 
par  des  détachements  ; ce  cordon  rendait  les  communi- 
cations assez  difficiles;  mais  on  pouvait  si  aisément  le 
tourner  que  dans  l’histoire  de  ces  débarquements  noc- 
turnes on  signale  très  peu  d’accidents.  Des  hommes  iso- 
lés parvenaient  donc  à être  mis  à la  côte  et  à s’enfoncer 
ensuite  dans  les  terres  ; il  n’en  était  pas  ainsi  pour  les 
convois,  qui , obligés  de  suivre  cette  marche  clandestine, 
n’arrivaient  jamais  à destination.  A l’origine  de  la  guerre 
cette  ressource  avait  suffi  sans  doute;  mais  lorsque  lo 
parti  eut  acquis  de  la  consistance , elle  devint  précaire 
et  illusoire;  pourtant  rien  n’eût  été  plus  facile  que  de  ba- 
layer tous  les  postes  militaires  qui  défendaient  l’accès  du 
littoral.  Enlever  de  vive  force  et  en  plein  jour  les  muni- 
tions débarquées,  c’était  offrir  aux  insurgés  des  combats 
fréquents  et  des  succès  faciles;  c’était  les  aguerrir,  tandis 
que  la  clandestinité  des  opérations  sur  les  côtes  affaissait 
le  moral  des  royalistes.  Il  fallait  détruire  simultanément 
le  cordon  des  douaniers , qu’il  eût  été  impossible  de  re- 
former ; et  alors  les  communications  devenaient  bcau- 
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coup  plus  fréquentes  entre  l’intérieur  et  une  escadre 
mouillée  au  rivage. 

L’introduction  des  émigrés  et  des  armes  fut  pourtant 
livrée  à ce  service  primitif  que  Puisaye  appelait  la  cor- 
respondance; elle  était  organisée  pour  les  côtes  de  la 
Manche  au  moyen  de  quelques  petits  bâtiments  de  guerre 
stationnant  h Jersey;  les  variations  de  l’atmosphère, 
mille  autres  incidents  imprévus,  rendaient  toujours  in- 
certaine l’arrivée  h heure  fixe  de  cette  correspondance. 
Ce  système  était  si  faux  que  depuis  le  séjour  de  Puisaye 
à Londres  jusqu’à  l’expédition  de  Quiberon  il  s’écoula 
près  de  neuf  mois,  et  que  dans  cet  espace  de  temps  on  ne 
put  introduire  qu’une  très  petite  quantité  d’armes.  Pui- 
saye avait,  selon  nous,  commis  une  faute  grave  en  aban- 
donnant presque  au  hasard  la  seule  voie  de  communi- 
cation avec  le  gouvernement  britannique  dont  il  allait 
solliciter  les  secours  ; il  mettait  trop  à la  discrétion  de 
l’Angleterre  l’avenir  de  la  Bretagne , et  avec  un  pareil 
allié  on  ne  peut  jamais  prendre  assez  de  précautions. 
Maîtres  de  donner  ou  de  refuser  des  munitions  , les  An- 
glais tenaient  entre  leurs  mains  la  vie  ou  la  mort  du  parti 
royaliste;  ils  pouvaient  à leur  gré  le  grandir  ou  le  tuer 
en  détail  ; nous'verrons  ce  qu’ils  en  firent,  et  quels  furent 
les  résultats  de  la  mission  diplomatique  que  Puisaye  s’était 
donnée  auprès  de  leur  cabinet. 

Avant  son  départ  pour  Londres,  il  avait  engagé  Cor- 
matin  et  le  conseil  des  quatre  qui  lui  était  adjoint  à 
faire  succéder  une  guerre  sourde  aux  attaques  inopinées 
et  à l’enlèvement  des  postes  ou  des  convois  républicains. 
Il  avait  voulu,  par  cette  apparente  cessation  d’hostilités. 
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donner  le  change  aux  Bleus  et  persuader  à la  Convention 
qu’il  entrait  comme  elle  dans  une  ère  de  lassitude  mo- 
rale. Charette,  après  des  efforts  surhumains,  tenait  en 
respect  une  partie  des  forces  révolutionnaires.  Entre  deux 
victoires  il  laissait  à ses  soldats  le  temps  de  réparer  leurs 
désastres.  Puisaye  n’avait  pas  ainsi  que  le  chef  de  la  Ven- 
dée de  brillantes  campagnes  à opposer  à l’affaiblissement 
des  patriotes;  mais  il  avait  appris  de  Charette  à éparpiller 
la  guerre,  à la  porter  tantôt  ici,  tantôt  là,  sur  tous  les 
points  où  les  Bleus  ne  pouvaient  l’attendre.  11  avait  fatigué 
jusqu’à  leur  infatigable  activité,  et  enfin,  en  recomman- 
dant celte  espèce  de  quiétude  armée  qui  devait  précéder 
le  grand  coup  dont  il  faisait  à Londres  les  préparatifs,  il 
désirait  tromper  les  conventionnels  sur  ses  intentions.  Ces 
derniers  prirent  aisément  le  change,  car  on  a vu  que  déjà 
la  pacification  germait  dans  leurs  idées.  La  nation  était 
condamnée  à soutenir  la  guerre  extérieure,  et  il  fallait 
envoyer  sans  cesse  de  nouvelles  troupes  à la  Vendée  ou  à 
la  Bretagne.  Les  gardes  nationales  se  reconnaissaient  in- 
suffisantes ; elles  n’étaient  bonnes  tout  au  plus  qu’à  cou- 
vrir les  derrières  de  l’armée  républicaine,  car,  il  faut  bien 
le  dire  après  tous  les  généraux  dont  les  rapports  confi- 
dentiels ont  été  ou  seront  publiés  dans  cet  ouvrage,  les 
patriotes  des  localités  formaient  la  plus  faible  partie  de  la 
population,  et,  sans  le  concours  des  troupes  qu’ils  ne  ces- 
saient d’invoquer  dans  les  moments  de  crise,  ils  auraient 
été  immédiatement  écrasés. 

Les  révolutionnaires  de  l’Ouest, à queiquo  nuance  d’o- 
pinion qu’ils  appartiennent,  et  sauf  peut-être  quelques 
exceptions  bien  rares,  forment  dans  les  provinces  une  es  - 
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pèce  do  colonie  b part  qui,  Tenue  de  tous  les  coins  de  la 
France,  ne  procède  que  par  des  haines  mal  raisonnées  ou 
par  un  enthousiasme  factice.  Cet  enthousiasme  ne  prend 
quelque  consistance  que  lorsqu’il  s’abrite  sous  les  baïon- 
nettes. Ils  ne  peuvent  pardonner  b la  cause  royaliste  le 
mal  qu’ils  lui  ont  fait,  et,  sans  cesse  agités  de  remords  ou 
tourmentés  d’une  crainte  chimérique,  ils  croient  rencon- 
trer dans  chaque  gentilhomme  on  dans  chaque  paysan 
un  ennemi  qui  a tenu  compte  de  leurs  excès.  Du  reste, 
ignorants  et  se  dégageant  de  tout  principe  comme  d’un 
vieux  préjugé,  ils  ont  dans  leur  ardeur  de  liberté  un  pen- 
chant très  prononcé  pour  le  despotisme.  Ils  essaient  de 
fonder  l’ordre  et  la  stabilité  sur  leurs  doctrines  d’anar- 
chie ; mais  il  n’y  a pas  dans  leurs  cœurs  une  passion  gé- 
néreuse, et  on  a demandé  en  vain  h leurs  lèvres  une  pa- 
role d’oubli,  un  souvenir  d’union. 

De  pareils  hommes,  on  le  sent  bien,  ne  devaient  pas 
comprendre  grand’chose  à la  politique  de  conciliation  que 
les  événements  imposaient  au  pouvoir  révolutionnaire.  Ils 
cherchèrent  b pousser  encore  les  soldats  b des  crimes  que 
ces  mêmes  soldats  déploraient  souvent;  mais  les  ordres 
des  chefs  étaient  positifs.  Les  troupes  restèrent  dans  leurs 
cantonnements.  Alors  la  plupart  des  révolutionnaires  in- 
digènes, que  les  paysans  de  l’Ouest  surnommaient  tes  pa- 
tauds, voulurent  se  mettre  en  campagne.  Quelques  enga- 
gements, qui  poureuxse  changèrent  bien  vite  en  déroutes, 
les  rendirent  b leurs  clubs,  où  chaque  soir,  dans  des  or- 
gies populaires,  ils  triomphaient  de  l’armée  des  Brigands 
et  de  celles  des  Chouans  ; mais  le  système  secrètement 
mis  en  vigueur  par  Boursault,  Guezno,  Guermcur.Bollet, 
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Faure,  Tréhouart  et  leurs  collègues  de  la  Convention  en 
mission  dans  l’Ouest  ne  s’arrêta  devant  aucune  impos- 
sibilité morale.  Le  général  Hoche  fut  même  envoyé  en 
Bretagne  pour  accélérer  cette  pacification,  dont  personne 
ne  sentait  mieux  le  besoin  que  les  conventionnels  eux- 
mêmes. 

Hoche,  en  se  présentant  en  Bretagne , crut  devoir  pro- 
céder autrement  que  ses  devanciers.  Le  fer  et  le  l'eu  n’a- 
vaient pas  changé  l’esprit  de  ce  peuple  ; il  tenta  de  le 
républicaniser  par  la  douceur  unie  à la  force.  Dans  ses 
premières  dépêches  aux  représentants  il  écrivait  : « Vic- 
time moi-mêmo  du  système  de  la  terreur,  je  ne  provo- 
querai pas  son  retour.  Je  crois  devoir  vous  déclarer  ce- 
pendant qu’une  indulgence  déplacée  pourrait  opérer  la 
contre-révolution  dans  des  départements  où  tous  les  cœurs 
sont  endurcis;  j'en  suis  tous  les  jours  le  témoin.  Les  bri- 
gands se  jouent  de  notre  crédulité,  et  il  semblerait  que 
la  lecture  des  proclamations  qu’on  leur  prodigue  les  en- 
hardit au  crime.  » Puis,  dans  une  adresse  officielle  aux 
habitants  des  campagnes,  il  disait: 

« Ah  ! si  je  pouvais  parler  h ceux  qui  sont  égarés , è 
ceux  qu’un  faux  zèle  anime  contre  nous , à ceux  que  la 
crainte  des  châtiments  retient  parmi  nos  ennemis  , je  leur 
dirais  : Cessez,  Français,  cessez  de  croire  que  vos  frères 
veulent  votre  perte  ; cessez  de  croire  que  la  patrie,  celle 
mère  commune,  veut  votre  sang.  Elle  veut  par  ses  lois 
bienfaisantes  et  sages  vous  rendre  heureux.  Rentrez  dans 
son  sein,  et  jouissez  y de  ses  bienfaits  : je  le  répète,  elle 
n’en  veut  point  h vos  jours. 
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< Mais  si  ma  voix  ne  peut  aller  jusqu’à  ces  malheureux 
dont  le  sort  m’a  touché,  c’est  à vous,  pères,  mères,  pa- 
rents et  amis,  c’est  à vous,  magistrats,  à être  auprès  d’eux 
mes  interprètes.  Dites-leur  bien  que  leur  sort  est  dans 
leurs  mains.  Je  ne  suis  point  envoyé  pour  anéantir  la 
population , mais  pour  faire  respecter  les  lois.  Qu’ils  po- 
sent leurs  armes;  que,  rendus  à leurs  occupations  ordi- 
naires, ils  rentrent  paisiblement  chez  eux;  qu’ils  cessent, 
par  leurs  rassemblements,  de  troubler  la  république  et 
qu’ils  en  suivent  les  lois  ; qu’ils  ne  voient  plus  en  nous 
que  des  frères,  des  amis,  des  Français  enfin. 

a J’assure , de  la  part  des  représentants  de  la  nation 
entière,  à ceux  qui  resteront  tranquilles  dans  leurs  foyers 
et  maintiendront  le  repos  public,  paix,  union,  sûreté, 
liberté,  fraternité  et  garantie  de  leurs  propriétés.  Nous 
y mettrons  toute  la  bonne  foi  possible.  Et  moi  aussi , j’ai 
été  malheureux;  je  ne  puis  ni  ne  veux  tromper  ceux  qui 
le  sont.  Puissé-je,  au  contraire,  verser  dans  leur  sein 
tontes  les  consolations  qu’exige  leur  état!» 

Tel  était  le  langage  de  ce  général  qui,  vainqueur  des 
lignes  de  Wisscmbourg,  venait,  après  avoir  eu  la  gloire 
de  débloquer  Landau,  apporter  à la  Bretagne  des  pro- 
messes de  paix  et  de  conciliation.  11  était  entouré  d'offi- 
ciers supérieurs  dont  la  plupart  avaient  une  grande  con- 
naissance de  la  guerre  et  tous  une  incontestable  bravoure. 
De  caën,  Canucl,  Rcy,  Mermet,  Humbert,  Kricg,  Le 
Bley,  Chabot  et  Yalletaux  se  partagèrent  les  commande- 
ments de  Brest  et  de  Saint-Malo,  devenu  Port-Malo  par 
le  fait  de  la  suppression  nationale  du  calendrier  et  du 
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martyrologe.  Redon,  Vanne»,  Laval,  Ségré , Ploërmel, 
Château-Gonihier  et  Me»lin,  village  près  de  Lamballe,  où 
était  établi  un  camp  de  grenadiers  furent  aussi  soumis  h 
leurs  ordres.  Hoche  avait  pris  pour  devise  ces  mots  : 
Bes,  non  verba.  Il  agissait  avec  célérité;  mais  il  ne  rem- 
plissait pas  aussi  fidèlement  la  dernière  proposition  de  sa 
devise,  car  peut-être  jamais  général  d’armée  n’a  écrit  avec 
autant  de  prodigalité.  Ses  lettres  cependant  ne  sont  pas 
toutes  dénuées  d’intérêt , et  afin  de  faire  connaître  un  homme 
qui  exercera  sur  les  provinces  de  l’Ouest  l’influence  la  plus 
déterminante,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que 
d’emprunter  quelques  passages  à sa  correspondance.  U 
disait  aux  représentants  en  mission  : 

■'  ■<  • i ..  i j t ■ . 

< L’on  se  plaint  que  les  Chouans  ne  se  soumettent  pas; 
mais  quelle  confiance  peuvent-ils  avoir  en  nous  lorsqu'ils 
se  voient  prêts  à rentrer  sous  la  domination  d'hommes  de 
terreur,  de  sang  et  de  pillage.  Forcez  les  hommes,  les 
propriétaires  instruits  à entrer  dans  les  administrations, 
et  vous  verrez  la  guerre  finir.  — Je  vous  le  répète , ci- 
toyens , épurez  les  administrations , n’employez  que  des 
hommes  dont  la  probité  soit  reconnue,  et  la  patrie  sera 
sauvée.  Le  respectable  Krieg  me  dénonce  vingt  de  ces 
hommes  de  sang  qui  sont  encore  en  place  et  qui  disent 
hautement  qu’il  faut  noyer  et  brûler  pour  terminer  la 
guerre.  L’agent  national  et  un  des  administrateurs  de  Ro- 
chefort  ont  ridiculisé  Krieg  parccqu’il  a parlé  humanité. 
Eh  ! citoyens,  quel  bien  peuvent  faire  les  troupes  lorsque 
les  magistrats  du  peuple  veulent  fiirc  le  mal? 
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En  écrivant  an  convcnlionnçl  Bollet,  le  3o  octobre , 
Hoche  était  aussi  explicite  : 


« Les  troupes  envoyées  pour  réprimer  les  premiers 
excès,  au  lieu  de  calmer  les  habitants,  ont  beaucoup 
contribué  au  mécontentement.  Des  réclamations  ont  été 
laites,  et  presque  toujours  les  dépositaires  de  l’autorité 
n’en  ont  fait  aucun  cas  : on  devrait  considérer  pourtant 
que  l’in  justice  prolongée  aigrit  le  cœur  de  l’homme  le  plus 
pacifique.  » 


Hoche  rencontra  dans  quelques  représentants  en  mis- 
sion des  idées  qui  s’accordaient  avec  les  sienne».  Bour- 
sault,  son  ami,  et  qui  avait  tant  contribué  & lui  faire 
donner  le  commandement  do  l’armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg et  des  côtes  de  Brest,  faisait  h son  tour  des  révéla- 
tions qui  ne  doivent  pas  être  perdues  pour  l'histoire.  Le 
10  octobre  1794.  il  écrivait  au  comité  de  salut  public  : 

« On  s’occupe  de  la  réforme  des  états-majors.  L’indis- 
cipline de  la  troupe  a fait  autant  d’ennemis  k la  république 
que  l’aristocratie  rt  le  fanatisme  : la  négligenee  s’étend 
jusqu’aux  bagnes,  d’oft  il  s’échappe  beaucoup  de  galé  - 

'riens.'  *’  ' "■  • î ’ 1 ' • * 
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Dans  ce  peu  de  mots  le  conventionnel  rappelait  au 
pouvoir  exécutif  tout  un  système  de  perfidies  dont  il  faut 
enfin  donner  la  clef.  De  grands  crimes  avaient  été  com- 
mis, d’autres  seront  encore  commis  en  Bretagne  et  dans 
le  Maine;  les  Chouans  osèrent  largement  du  droit  naturel 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  *43 

qui  autorise  chaque  homme  à se  faire  justice  quand  la 
société  cesse  de  le  protéger.  Ils  ne  se  contentèrent  pas, 
comme  cela  s’était  pratiqué  en  Vendée,  de  tondre  les 
Bleus;  ils  les  jugèrent  prévô  taie  ment  et  les  firent  souvent 
exécuter.  C’était  une  des  nécessités  de  cette  guerro,  dans 
laquelle  les  républicains,  seuls  maîtres  des  villes,  avaient 
la  faculté  de  garder  les  prisonniers  faits  sur  le  champ  de 
bataille,  et  l’on  sait  avec  quelle  sanglante  sobriété  ils  en 
Usèrent.  Boursault,  dans  la  lettre  du  10  octobre,  n’a  sou- 
levé qu’un  coin  du  voile;  il  dit  bien  au  comité  de  salut 
public  que  «la  négligence  s’étend  jusqu’aux  bagnes,  d’où 
il  s’échappe  beaucoup  de  galériens,  » mais  il  ne  demande 
pas  oü  se  retirent  ces  galériens.  Le  comité  cependant 
aurait  pu  le  lui  apprendre. 

Jean  Bon  Saint-André,  Lequinio,  Dubois-Crancé,  Lai- 
gnelot.  Carrier  et  Bréard  avaient  tour  h tour  fait  recrue 
de  toutes  les  natures  corrompues  que  fournit  la  plus  vile 
populace.  QUEmd  ces  recrues,  destinées  à égorger  les  roya- 
listes, furent  tombées  sous  leurs  balles,  on  chercha  un 
moyen  plus  sûr  de  rendre  odieux  les  Chouans,  et  l’on 
exhuma  des  bagnes  toutes  les  impuretés  et  tous  les  forfaits. 
On  les  revêtit  du  costume  breton;  on  leur  attacha  un  cha 
pèlet  au  cou,  un  scapulaire  sur  la  poitrine,  une  cocarde 
blanche  au  chapeau;  on  leur  donna  pour  mots  de  ralliement: 
Vive  la  religion  et  vive  le  roi!  puis  on  les  lâcha  dans  les 
campagnes.  A cette  milice  du  crime, connue  dans  l’Ouest 
sons  le  nom  de  faux  Chouans,  on  n’imposa  quo  l’obliga- 
tion de  piller,  d’incendier  et  de  massacrer  au  nom  de* 
royalistes. 

C’était  une  atroce  combinaison  ; mais  le  comité  de  sa- 
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lut  public  l’avait  conseillée:  les  représentants  en  mission 
l’accueillirent.  Cex  faux  Chouans  répandirent  daps  les 
campagnes,  et  môme  à l’approche  des  villes,  la  terreur 
et  la  mort.  On  voyait  des  hommes  vêtus  et  armés  comme 
les  Chouans  se  porter  à des  excès  déplorables  ; la  préven- 
tion et  la  haine  accusèrent  les  royalistes  de  ces  mômes 
excès,  et  jusqu'à  ce  jour  personne  n’avait  pu  adminis- 
trer les  preuves  de  cet  acte  inouï  dans  les  annales  des 
guerres  civiles.  La  lettre  de  Boursault  nous  a mis  sur  la 
voie  ; uno  dépêche  du  général  Rossignol  au  comité  de  sa- 
lut public  percera  le  nuage  dont  le  représentant  cher- 
chait à s’envelopper.  (j 
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«J’ai  rencontré,  écrit  Rossignol , à la  date  du  1 b ger- 
minal an  h,  quelques  bandes  de  nos  amis  qui  font  bien 
leur  besogne  ; ils  tuent  tout  ce  vieux  levain  de  patriotes 
tièdes  que  la  guillotine  n’a  pas  retranchés  du  sein  de  la  ré- 
publique ; mais  il  faut  y regarder  à deux  fois.  Ces  enragés 
là  ont  été  démasqués  par  les  vrais  brigands , et  ils  disent 
qu’il  n’y  a plus  de  sécurité  pour  eux.  Les  Chouans  les  at- 
taquent; ils  les  reconnaissent  au  parier  et  aux  cheveux 
qui  n’ont  pas  encore  pu  pousser  assez  longuement.  Je 
pense  qu’on  pourrait  les  utiliser  ailleurs  ; ils  ont  fait  leur 
coup  ici;  ils  ont  fait  abhorrer  les  brigands.  Nous  n’en  de- 
mandions pas  davantage;  il  y a fureur  partout  contre  ces 
monstres.  Les  patriotes  s’enthousiasment  au  récit  des  hor- 
reurs qu’ils  commettent,  et  quand  la  nouvelle  de  quelque 
crime  bien  horrible  nous  arrive,  je  lâche  les  gardes  na- 
tionales qui  ne  font  pas  de  quartier.  • 
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Le  général  Hoche  et  les  représentants  connaissaient  sans 
ancun  doute  l’ordre  qui  avait  été  donné  pour  armer  les 
faux  Chouans.  Charles  de  Bois-Hardy,  dans  Scs  canton- 
nements des  Côtes  du  Nord,  en  saisit  quelques-uns  qui 
furent  fusillés;  et,  pourfaircexpicrauxBlcus  l’avilhisemcnt 
d un  patriotisme  qui  prenait  à son  service  la  calomnie 
armée,  Bois-Hardy  se  décide  h rompre  la  trêve  tacitement 
convenue;  il  attaque  les  cantonnements  dispersés  du  gé- 
néral Charlery.  Le  chevalier  de  Chanlcreau  se  joint  aux 
Chouans.  Bois-Hardy , dont  les  premiers  mouvements 
étaient  toujours  Soumis  h la  raison  plus  froide  de  l’officier 
vendéen,  régularise  ses  succès;  il  va  d’un  poste  h un 
autre  enlevant  celui-ci,  écrasant  celui-là,  et  menaçant 
les  points  les  plus  éloignés  de  son  quartier-général  de 
Brehan.  L’alarme  se  répand  à Saint-Brieuc. 

De  nouvelles  Colonnes  sont  envoyées  contre  les  insurgés; 
Charlery  se  met  à leur  tête;  il  est  vaincu  dans  différentes 
rencontres,  et  pour  expliquer  ses  défaites  au  comité  de  sa- 
lut public  il  lui  écrivait  le  5 octobre  1794  : 

- :V  1.1  V v [ • . —H  y:y. 

« On  vous  disait  qu’il  n’y  avait  plus  de  Chouans,  c’é- 
tait une  effrayante  erreur;  ceux  de  mes  environs  sont 
encore  en  pleine  insurrection,  et  je  ne  sais  pourquoi  ils 
se  plaignent  d’avoir  defaUx  frères  parmi  eux.  Bois-Hardy, 
le  terrible  chef  qu’ils  se  sont  donné,  m’a  écrit  dans  ce 
sens:  il  me  dit  qu’il  sera  plus  impitoyable  pour  eux  que 
pour  les  républicains.  Je  n’y  comprends  rien  et  ne  veux 
pas  y Croire;  mais  il  a pris  une  singulière  tactique,  il  fait 
parcourir  les  campagnes  par  des  détachements  de  vingt- 
cinq  à cinquante  hommes  qui  harcèlent  nos  postes,  et  al- 
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laquent  nos  convois  de  la  manière  la  plus  fatale:  il  est 
devenu  impossible  de  tenir  contre  un  ennemi  qui  tombe 
sur  vous  comme  la  grêle,  disparait  avec  la  rapidité  de  la 
foudre,  et  se  range  en  bataille  où  et  quand  cela  lui  con- 
vient. » 
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La  reprise  d’armes  de  Bois-Hardy,  qui  devait  entraîner 
toute  la  province  par  le  succès  mémo  dont  elle  était  cou- 
ronnée, inspira  au  général  Hoche  de  justes  appréhensions. 
11  fallait  tenir  tête  à laVendée,  et  h la  Bretagne  qui  allaient 
peut-être  agir  simultanément,  et  la  Convention  n’avait 
plus  l’enthousiasme  de  ses  beaux  jours.  Le  désordre  était 
partout,  dans  les  idées  ainsi  que  dans  les  administrations, 
le  numéraire  enfoui,  les  assignats  discrédités,  l’armée  sans 
chaussures,  sans  vêtements  et  sans  pain  ; les  hôpitaux  re- 
gorgeaient de  malades;  les  bois  où  se  tcnaientlcs  Chouans 
étaient  couverts  de  déserteurs  abandonnant  le  drapeau  de 
la  nation.  Au  milieu  de  cette  confusion,  les  généraux  ré- 
volutionnaires, accablés  des  ridicules  dont  ils  s’étaient 
eux-mêmes  frappés  par  leur  forfanterie  militaire,  s’irri- 
taient de  n’être  que  les  instruments  de  l’ambition  de 
quelques  tribuns  de  club.  Les  lois  de  la  Convention 
avaient  perdu  leur  prestige  de  terreur,  car  on  les  avait  ap- 
pliquées avec  une  telle  brutalité  que  le  mal  même  n’était 
plus  possible  par  elles. 

Comme  si  tant  de  considérations  morales,  tant  de  pénu- 
ries matérielles  nedevaient  point  assez  imprimer  auxrépu- 
blicains  des  remords  et  des  craintes  salutaires,  on  arrêtait 
sur  la  côte  do  Saint  Briuc  le  chevalier  de  Busnel,  expédié 
d’Angleterre  par  Puisayo;  on  massacrait  d'Olcron,  La 
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Palme  etd’Argentière,  qui,  à la  suite  de  Cormati»,  étaient 
venus  s’entendre  avec  Busnel.  Les  dépêches  de  Puisaye 
perdues  sur  le  terrain  révélaient  toutes  les  espérances  de 
ce  chef;  c'était  É la  faiblesse  de  l’abbé  Magnan,  recteur 
de  La  Mézièrcs,  près  de  Rennes,  que  cette  surprise  était 

n n JAITUijUQkA  .«SUSOlOl)  llf  i jj-  j 

due.  Pour  conserver  ses  leurs  il  vendit  les  secrets  dont  il 
était  à la  fois  le  confident  et  le  porteur  ; mais  cette  cor- 
respondance saisiene  roulait  que  surdes projets  ultérieurs; 
elle  apprenait  les  desseins  de  l’Angleterre.  La  Convention 
eut  peur  ; elle  donna  ordre  de  suspendre  les  hostilités  et 
d’amener  par  la  douceur  les  populations  b une  paix  dont 
le  besoin  se  faisait  de  jour  on  jour  plus  vivement  sentir. 

On  avait  confondu  dans  une  même  pensée  d’amnistie 
les  Girondins  proscrits  et  les  royalistes  ; la  liberté  était  of- 
ferte en  même  temps  à Lanjuinais,  àDefermou,  à l’évêque 
Lecoz  et  à tous  les  hommes  monarchiques  qui  souffraient 
dans  les  cachots.  Guezno  et  Guermeur,  tous  deux  dépu- 
tés do  Bretagne  h la  Convention,  s’employaient  avec  acti- 
vité à calmer  les  esprits  et  à ouvrir  les  prisons.  La  com- 
rîL  vuiuini  ‘ 

tesse  de  Siiz  el  sa  fille  sortent  do  la  maison  d’arrêt  de 
Vannes  ; cinq  membres  de  la  famille  de  Georges  Cadoudal 
enfermés  à Brest  sont  rendus  à la  liberté;  dans  la  ville  de 
lionnes,  Guermeur  et  Guezno  délivrent  Durochcr,  Labé* 
doyère,  Kersauson,  La  Bourdonnaye  et  tous  les  parents 
de  ceuxqui,  les  armes  à la  main,  se  montraient  les  plus  hos- 
tiles au  mouvement  révolutionnaire.  11  se  trouve  h Lorient 

trois  cents  malheureux  que  les  tribunaux  ont  co  ..damnés 

1 

à la  déportation  ; on  les  avait  jugés  en  deux  heures;  pour 
réviser  leur  condamnation  il  fallut  huit  jours,  car  la  jus  - 
lice,  meme  lorsqu  elle  veut  cire  indulgente,  uc  sait  pas 
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aller  aussi  vite  cjuc  i iniquité.  A Lannïon,  h La  Roche- 
Bernard,  h Guingamp.  le  même  système  s'élargit:  les  con- 
venlionncls  étaient  témoins  de  tant  de  don  eurs  que,  par 
un  louable  sentiment  d’humanité,  ils  outre-passèrcnt  les 
pouvoirs  qui  leur  étaient  délégués.  Cent  onze  religieuses, 
que  Lecarpenlicr  avait  fait  jeter  dans  les  fers,  sc  virent 
libres  le  même  jour,  et  Hoche  écrivait  à Guczno  et  h 
Guermeur: 

« C’est  ainsi  que  la  représentation  nationale  se  fait  bé- 
nir; c’est  en  professant  les  principes  de  la  plus  saine  phi- 
'osophie  et  de  la  sagesse  que  vous  faites  plus  de  partisans 
à la  république  que  le  système  des  égorgeurs  lui  ?.  fait 
d’ennemis.  Vous  jouirez  de  vos  Iravaux  avant  la  fin  de 
votre  mission;  les  âmes  sensibles s’épancherontdans  votre 
sein,  et  vous  pourrez  dire  en  retournant  h laConvention  : 
Nous  sommes  heureux  pareequenous  avons  fait  le  bien.  » 

L’acte  d’amnistie  du  îs  frimaire  an  ni  (2  décem- 
bre 1794L  rendu  pour  obtenir  quelque  trêve  de  la  part 
des  Chouans,  était  donc  précédé  dans  la  province  de  Bre- 
tagne de  tontes  les  circonstances  qui  devaient  le  faire  ac- 
cueillir favorablement.  Les  ecclésiastiques  n’étaient  plus 
poursuivis,  les  arrêtés  concernant  l’abrogation  du  culte 
étaient  supprimés,  et  il  était  même  « recommandé  aux 
autorités  civiles  et  militaires  que  nul  ne  fût  plus  longtemps 
troublé  dans  le  libre  et  paisible  exercice  de  son  culte.  » 
C’est  ainsi  que  Guezno  s’exprimait  dans  un  de  ses  arrêtés 
pacificateurs.  Tous  ces  avant-coureurs  d’une  humanité 
que  conseillaient  la  politiquect  l’intérêt  de  la  révolution  sc 
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inontrnientau  grand  jour;  mais  l’on  n’avait  pas  encore  sondé 
lés  intentions  des  chefs  de  la  Chouannerie.  Hoche  visitait 
en  tout  sens  le  pays  depuis  Vannes  jusqu’à  Ségré  ; il  y était: 
sans  cesse  harcelé,  et  il  écrivait  au  comité  de  salut  public: 

, : -.-i  • : .•  v."-  • I '■ 

« J'ai  parcouru  tous  les  lieux  indiqués.  Nous  avons 
trouvé  les  huttes  et  les  cachettes,  mais  personne  dedans. 
Nous  voyons  dans  chaque  sortie  qne  noua*  faisons  leurs 
sentinelles.  Marchons-nous  dessus  ; tout  disparaît  et  ren- 
tre en  terre,  et  il  ne  reste  aucun  vestige.  Tout  les  sert  ; 
les  femmes,  les  enfants.  On  jurerait  qu’ils  ont  des  télé- 
graphes. * 
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Les  panvres  gens  n’avaient  qu’un  courage  à toute  épreuve 
contre  la  révolution  ; avec  cela  ne  supplée-t-on  pas  à tou- 
tes les  ressources  de  la  stratégie?  Les  Chouans  de  Breta- 
gne et  ceux  du  Bas- Maine  donnaient  chaque  jour  à la  na- 
tion un  nouvel  exemple  de  ce  dévouement.  Depuis  la  mort 
de  Jean  Coltereau,  ces  derniers  n’avaient  point  cherché 
à surprendre  des  villes  ou  à combattre  des  corps  d’armée. 
La  nature  de  leur  insurrection  et  la  topographie  de  leur 
territoire  s’opposaient  à des  rassemblements  en  masse  : 
ils  ne  devaient  faire  qu’une  guerre  incessante  de  partisans. 
Nous  avons  dit  avec  quelle  intelligence  Jean  Chouan  l’avait 
préparée.  Coquereau,  Jambe-d’Argent  et  M.  Jacques  sur- 
tout l’étendirent  à tontes  les  paroisses.  Alors  il  y eut  véri- 
tablement, ainsi  que  l’écrivait  Kléber  an  comité  de  salut 
public,  « une  traînée  de  pondre  qui  commençait  au  der- 
nier  buisson  de  la  Vendée  et  aboutissait  à la  ferme  la  plus 
retirée  du  Bas-Maine.  » 
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Le  nom  de  M.  Jacques  est  encore  vénéré  parmi  les  vienx 
Chouans ; ce  nom  si  vulgaire,  mais  entouré  de  tout  le 
prestige  du  mystère,  avait  pour  eux  quelque  chose  de 
magique.  11  savait  calmer  les  craintes,  rendre  l’espérance 
et  réveiller  tous  les  courages.  M.  Jacques  s’était  d’abord 
montré  le  plus  intrépide  et  le  plus  infatigable.  11  avait 
donné  quelques  conseils;  ces  conseils  avaient  été  cou- 
ronnés de  succès.  Il  avait  appris  aux  Manceaux  des  chants 
de  gloire  h leur  portée,  et  dans  les  longues  marches  les 
Manceaux  répétaient  avec  joie  les  belliqueux  refrains  do 
M.  Jacques.  M.  Jacques  était  un  pieux  chrétien  pour  les 
prêtres,  qui  louaient  la  sagesse  de  ses  vues;  dans  les  châ- 
teaux où  se  rencontraient  encore  quelques  nobles  familles 
du  pays,  M.  Jacques  avait  su,  par  l’aisance  de  ses  ma- 
nières, par  sa  tournure  distinguée  et  par  les  charmes  de 
sa  conversation,  s’attirer  l’afTection  que  devaient  inspirer 
tant  de  qualités  unies  à un  courage  surnaturel.  Cette  exis- 
tence si  en  dehors  do  la  leur  et  s’en  rapprochant  pour 
partager  des  dangers  communs,  frappa  vivement  l'esprit 
des  paysans  du  Maine,  toujours  -disposé  au  merveilleux. 
Aujourd’hui  encore  c’est  pour  eux  un  être  supérieur  quo 
M.  Jacques;  ils  enveloppent  6es  commencements,  ses 
combats  et  sa  fin  d’une  auréole  de  mysticité,  et  quand  ils 
parlent  de  son  air  de  prince,  de  sa  science  du  comman- 
dement, de  l’enthousiasme,  du  respect  qu’il  inspirait  , 
on  sent  à leurs  récits  la  profonde  influence  qu’a  dû  exercer 
sur  ces  imaginations  exaltées  le  beau  jeune  homme  dont 
les  soldats  font  un  héros,  dont  les  chrétiens  font  un  ange. 

M.  Jacques  n’était  pourtant  qu'un  homme.  Issu  d’une 
noble  famille  de  l’Anjou,  il  s’appelait  Jacques  du  La  Mé- 
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rosières.  Si  mère,  devenue  veuve,  et  ses  deux  sœurs,  ha- 
bitaient uu  petit  inanoir  près  de  Brissartho,  dans  l'arron- 
dissement de  Châteauneuf.  Avant  la  révolution,  il  servait 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  comme  La  Rocheja- 
quelein  il  se  fit  admettre  dans  la  garde  constitutionnelle 
deLouis  XVI.  Plus  tard,  dans  les  champsdela  Vendée,  U 
retrouva  son  jeune  compagnon  d’armes  générai  de  cent 
mille  paysans.  Il  combattit  sous  ses  ordres  jusque  sous 
les  murs  du  Mans.  Quand  les  Vendéehs  eureht  repassé  la 
Loire,  il  sè  joignit  aux  rassemblements  qne  formaient  de 
Scepcaux  et  Sarrasin.  Ce  fut  à cette  époque  que  pour 
éviter  de  compromettre  sa  famille  il  se  fit  appeler  M.  Jac- 
ques. Les  événements  le  portèrent  dans  le  Bas-Mainé, 
Lorsqu’il  vil  les  Chouans  attacher  une  sorte  de  prestige  à 
sa  personne,  il  pensa  avec  les  hommes  les  jilus  sages  du 
pàrti  qu’il  ne  fallait  pas  les  désabuser,  dans  l’intérêt  même 
du  parti.  Il  fut,  il  est  encore  pour  eux  une  espèce  de 
divinité  protectrice.  ' ! 

Le  jour  de  son  arrivée  dans  la  Mayenne;  5 août  179/** 
était  un  jour  de  deuil  : Coquereau  avait  eu  à se  venger 
des  habitants  du  botirg  de  Saint-Laurent-des-Mortîers. 
Révolutionnaires  implacables,  ees  paysans  s’étaient  for- 
més en  garde  nationale;  ils  poursuivaient  stns  relâche  les 
Chouans  isolés;  ils  pillaient,  ils  massacraient  tous  les  roya- 
listes. Coquereau  tomba  à l’improviste  sur  le  bourg  de 
Saint-Laurent;  c’était  un  dimanche,  et  les  patriotes,  réu- 
nis à la  municipalité,  commentaient  les  journaux  et  les 
décrets  delà  Convention. Coquereau  s’empare  d’eux,  et  il 
les  entraîne  hors  du  bourg  pour  les  fusiller.  L’exécution 
commence  ; mais  alors  quelques  femmes  royalistes  se 
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jettent  entre  les  Chouans  et  les  patriotes;  elles  font  en' 
tendre  des  cris  de  grâce  et  de  miséricorde  ; elles  sont  du- 
rement repoussées;  Marie  Châtelain  même  est  blessée. 
Perrine  Leroy  n’en  est  que  plus  audacieuse  ; elle  s’élance 
à son  tour  et  couvre  de  son  corps  un  de  ces  républicains 
dont  le  sang  coulait  déjà.  Les  prières  des  femmes  ne  pu- 
rent cependant  sauver  que  cinq  ou  six  vieillards.  Encore 
Coquereau  répétait-il  à chaque  instant  : < En  arrière 
les  femmes!  C’est  la  justice  du  bon  Dieu  qui  passe;  ils 
nous  ont  martyrisé  nous  et  les  nôtres  pendant  deux  ans.  » 

Ce  fut  quelques  heures  après  ce  massacre  que  M.  Jac- 
ques parut  au  milieu  des  Chouans.  A partir  de  ce  moment 
il  n’y  eut  plus  de  trêve  possible.  M.  Jacques  connaissait 
la  stratégie;  ils  les  dirigeait  avec  uno  adresse  qui  savait 
éviter  les  échecs;  il  donnait  de  bons  conseils  aux  chefs, 
des  secours  aux  soldats,  et  bientôt  les  Chouans,  qui  n’a- 
vaient fait  que  se  défendre,  se  placèrent  sur  l'offensive. 
On  les  vit  presque  en  même  temps  attaquer  les  postes  les 
mieux  retranchés, les  enlever  ou  les  combattre,  poursuivre 
les  généraux  révolutionnaires  jusqu’aux  portes  des  villes, 
et  changer  presque  complètement  do  tactique. 

Michel  Menant,  dit  Francœur,  Jambe-d’Argent,  Gaul- 
lier.  Picot,  Lcchandelier , Tranche-Montagne  et  le  fa- 
rouche Mousqueton,  dont  les  Chouans  ont  si  souvent  dé- 
ploré la  férocité,  commencèrent,  sous  les  inspirations  de 
M.  Jacques,  une  guerre  qui  fut  fatale  aux  Bleus.  Francœur 
les  bat  dans  le  bois  de  La  Ilenreuserie;  il  les  défait  bLon- 
guefuye.  Coquereau  est  vaincu  h Cherré;  mais  M.  Jacques 
se  présente  pour  le  venger:  il  est  vainqueur.  Le  28  oc- 
tobre 1794»  Jambe-d’Argent  est  averti  que  M.  Jacques 
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(orme  on  grand  rassemblement  au  château  de  la  Jnpei- 
lière  ; il  s’y  rend.  Les  Bleus  les  cernent;  mais  le  nombre 
et  la  science  militaire  durent  encore  là  recaler  derant  la 
froide  intrépidité  des  Chouans,  qui  couraient  à l’ennemi 
comme  à une  fête.  —,  •;  . ..  : j 

Des  succès  de  tous  les  jours  donnaient  aux  royalistes 
du  Bas-Maine  une  confiance  illimitée  en  M.  Jacques,  qni 
allait  enfin  réaliser  ses  projets  de  fusion  militaire  entre 
toutes  les  bandes  des  Chouans  agissant  séparément; 
lorsqu'à  l’attaque  du  bourg  de  Daumeray,  le  11  décem- 
bre 1 794.  il  est  dangereusement  blessé  à l’épaule.  Il  mou- 
rut trois  semaines  après  dans  an  souterrain  près  de  Ju- 
vardeil,  à quelques  pas  de  l’habitation  de  sa  mère,  dont 
à son  agonie  il  ne  voulut  pas  recevoir  les  embras- 
sements de  peur  de  la  compromettre.  Ce  jeune  homme 
n’avait  pas  encore  vingt-six  ans , et  le  comte  de  Puisayc, 
qui  connaissait  les  ressources  de  son  esprit  et  la  grandeur 
de  son  courage,  disait  queM.  Jacques  était  le  seul  homme 
capable  de  discipliner  la  valeur  sans  frein  des  Manceaux- 
Ce  fut  une  perte  dont  lui  seul  sentit  l’importance;  les 
Chouans  ne  la  soupçonnèrent  même  pas,  car  pour  eux 
La  Mérozières  était  un  être  exceptionnel  que  les  balles 
n’avaient  pas  le  pouvoir  d’atteindre.  Après  sa  mort  la 
guerre  continua  aussi  pressante,  aussi  terrible;  mais 
avec  le  décousu  que  ses  efforts  tendaient  à faire  dispa- 
raître. Ce  ne  fut  plus  qu’une  suite  1 d’engagements  sans 
importance,  où;  les  deux  partis  combattaient  et  mouraient 
sans  profit  pour.le  triomphe  de  leur  cause.  ..us 

Dans  l’impossibilité  où  se  voit  l’histoire  de  raconter 
ou  même  d’indiquer  tons  ces  engagements,  il  ne  nous 
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reste  pour  en  donner  raie  image  qu’à  dire  ee  qni  se  passa 
le  6 janvier  1795  dans  le  bois  de  La  Chapelle-du-Bourg- 
le-Prêtre  : c’était  le  jour  des  Rois. Vingt-deux  Chouans  sent 
cernés  parle  19*  de  ligne  dans  ce  bois,  devenq  souvent  le 
théâtre  de  sanglants  combats  ; ils  ont  k lenr  tâte  Bour- 
doiseau,  dit  le  Petit-Sans-Peur,  et  Louis  Courtillé,  qui 
pour  nom  de  guerre  a pris  celui  de  Suint-Paul.  Pendant 
toute  la  journée  ils  manœuvrent;  ils  dirigent  leur  leu 
avec  tant  d’habileté  qu'ils  tiennent  en  respect  ces  dix- 
huit  cents  hommes.  Le  soir  les  Bleus,  fatigués  d’un  com- 
bat aussi  acharné  refusent  de  le  continuer,  et  ils  se 
* retiraient  lorsque  le  Petit-Sans-Peur  s’écrie  : * C’est  au- 
jourd’hui la  lëte  des  Rois , célébrons-la  en  tuant  des  ré- 
volutionnaires. Encore  en  avantl  » Ses  vingt-deux  hommes 
partent  à sa  voix;  ils  sont  sur  les  traces  du  19'  de  ligne; 
ils  le  poussent  avec  tant  de  vigueur  que  le  désordre  se 
met  dans  ses  rangs  et  que  la  retraite  est  pour  lui  une 
honteuse  déroute.  11  fallut  le  lendemain  la  pallier:  les 
Bleus  annoncèrent  qu’ils  s’étaient  rencontrés  avec  la 
masse  des  insurgés,  line  avant-garde  d’élite  les  avait 
chargés , tandis  que  le  gros  de  la  troupe  embusqué  la 
soutenait  par  des  leux  do  peloton  qui  avaient  dèeimé  le 
régiment.  Leur  imagination  elfrayée  avait  créé  cette 
masse  d’insurgés  qui  n’existait  pas,  et  malgré  les  preuves 
mises  sous  leurs  yeux,  les  Bleus  ne  voulurent  jamais  croire 
à un  pareil  trait  d’audace. 

Les  exploits  de  M.  Jacques  et  cette  dornièro  rencontre 
avaient  eu  du  retentissement  jusque  daus  la  Bretagne, 
qui,  à cette  même  époque,  essayait  elle  aussi  de  donner 
de  l’ensemble  à tous  ses  dévouements  isolés,  La  révolu- 
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tion  devait  s opposer  à cette  agrégation  de  forces;  les 
persécutions  l’auraient  activée.  L’acte  d’amnistie  du  i a 
frimaire  était,  dans  les  idées  du  comité  de  salut  public, 
destinée  h l’empêcher;  mais  il  fallut  persuader  aux  roya- 
listes que  la  paix  était  dans  les  vœux  de  la  révolution  ; la 
révolution  se  décida  h la  première  démarche. 

Bois-IIardy  était  alors  le  chef  qui  donnait  le  plus  d’in- 
quiétude h la  Convention.  Le  représentant  Bollet  s'adressa 
directement  b lui,  et  le  général  Humbert,  qui  commandait 
h Moncontour,  fut  chargé  de  lui  porter  des  paroles  do  con- 
ciliation. Humbert  avait  jadis  été  maquignon,  mais  joune 
et  brave  il  cachait , sons  une  écorce  vulgaire,  toutes  les 
ruses  de  sa  première  profession.  11  voit  Bois-Hardy,  il  loi 
fait  part  des  dispositions  conciliantes  de  la  Convention,  il 
lui  communique  le  décret  d'amnistie  et  les  proclamations 
qui  le  commentent;  il  lui  demande  une  entrevue  officielle. 
Le  1 5 décembre  cette  entrevue  a lien  dans  un  petit  bois 
près  de  Moncontour.  Bols-Hardy  s’y  est  rendn  avec  cin- 
quante hommes.  En  apercevant  Humbert,  qui  arrive  seul 
et  sans  escorte,  le  Chouan  s’élance  vers  lui,  et  lui  pre- 
nant les  mains  avec  effusion  : « Ce  témoignage  de  con- 
fiance, lui  dit-il,  me  touche  vivement,  je  vous  en  remer- 
cie. Je  renvoie  ma  troupe,  et  suis  prêt  b vous  suivre  ponr 
conférer  de  la  paix.  » 

On  en  était  1b  des  pourparlers , lorsque  Cormatin , que 
la  confiance  subite  de  Puisaye  n'avait  rendu  ni  plus  clair- 
voyant, ni  moins  imprudent,  se  présente  b Moncontour, 
pour  diriger  par  lui-même  les  affaires  de  Bretagne.  Cor- 
matin,  esprit  sans  portée,  qui  essayait  de  cacher  son  am- 
bition sous  nue  trivialité  d’emprunt,  se  jette  b la  traverse 
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de  ces  premières  négociations.  Puisaye  était  absent,  et  Cor- 
marlin  saisissait  l’occasion  de  se  mettre  en  avant.  Le 
grade  qui  lai  avait  été  conféré,  lorsque  personne  ne  sa- 
vait au  juste  d’où  il  venait  et  qui  il  était,  lui  donnait  le 
droit  décommander.  Audacieux  et  habile  en  intrigues,  il 
supplante  Bois-llardy,  se  met  en  communication  avec  Hum- 
bert, se  fait  accompagner  par  lui  jusqu  h Rennes , où  le 
général  Hoche  venait  d’établir  son  quartier-général;  puis 
après  8’ être  arrangé  un  piédestal  sur  la  pacification  delà 
Bretagne,  il  regarde  en  arrière  et  s’aperçoit  de  la  précipi- 
tation de  ses  démarches.  En  effet.  Bois  Hardy  et  Chante- 
reau,  dans  les  Côtes-du  Nord,  ne  se  pressaient  pas  d’ac- 
céder aux  vœux  des  conventionnels,  dont  le  Diest-de- 
Botidoux  qui , en  Bretagne , semble  avoir  pris  le  rôle  de 
Bureau  de  la  Batarderie  en  Vendée , se  fait  l’interprète. 
Le  représentant  Boursault  écrit  à plusieurs  ; Botidoux 
fait  de  même , et  ces  chefs  des  Chouans  remettent  h Bois- 
Hardy,  à Jouelte  et  à Solilhac,  une  dépêche  pour  Boursault, 
à la  date  du  26  frimaire  an  111.  On  y lit  : ,,, 

« Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Botidoux  et  la  votre. 
La  menace  quelle  contient,  les  dangers  quelle  nous  fait 
envisager,  ne  nous  ont  point  effrayés.  Ce  n est  point  lors- 
qu’on a fait  la  guerre  de  la  Vendée,  lorsque  depuis  deux 
ans  on  travaille  avec  constance  à rassembler  les  sujets  de 
Louis  XVII  au  milieu  de  vos  soldats,  que  la  mort  peut 
effrayer.  Faites-nous  envisager  un  gouvernement  solide 
et  fondé  sur  la  justice,  alors  vous  verrez  ces  prétendus 
brigands  se  déclarer  en  votre  faveur,  et  vous  faire  un  rem- 
part impénétrable  aux  vrais  factieux.  — Mais  quelle  foi 
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voulez-vous  qu’on  fasse  sur  vos  promesses,  lorsque,  mal- 
gré votre  amnistie,  vous  retenez  dans  vos  prisons  des  no- 
bles h qui  l’on  ne  peut  reprocher  que  leur  poltronnerie, 
qni  les  empêche  d’être  d’aucun  parti?  De  malheureuses 
femmes  qui , depuis  quatre  ans,  vivent  dans  les  transes 
et  les  alarmes?  Des  domestiques  que  vous  rendez  respon- 
sables de  la  conduite  de  leurs  maîtres? — Vous  nous 
reprochez  des  meurtres  et  des  assassinats;  mais  lavez- 
vous  auparavant  de  toutes  les  attrocités  qui  ont  conti- 
nuellement souillé  vos  armes  dans  la  Vendée.  On  vous 
faisait  des  prisonniers,  vous  brûliez  indistinctement  les 
chaumières  du  paysan,  et  assassiniez  les  femmes  et  les  en- 
fants. Vous  souvient-il  de  l’amnistie  qui  fut  publiée  devant 
Anccnis  par  Prieur  (delà  Marne),  après  l’affaire  du  Mans? 

• — Quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  voulurent  en  profiter? 
Vous  nous  avez  accusés  d’être  des  assassins  et  des  dévas- 
tateurs ; vous  ignorez  sans  doute  que  vous  nous  devez  la 
vie.  Nous  savions  l’heure  à laquelle  vous  deviez  passer 
sur  le  grand  chemin,  nous  connaissions  la  force  de  votre 
escorte,  et  nous  avons  retenu  nos  gens.  » 

Le  jour  même  où  cette  lettre  parvenait  à Boursault  qui, 
monté  dans  la  chaire  de  l’église  paroissiale  de  Moncon- 
tour,  haranguait  le  peuple  pour  lui  faire  comprendre  les 
bienfaits  d'une  pacification,  Bois-Hardy  prouvait  h Cor- 
matin  que  ses  démarches  étaient  regardées  comme  nulles 
par  les  royalistes.  11  se  rendait  maître  des  bourgs  de  Jugon 
et  de  Plédéliac,  où  les  Bleus  tenaient  forte  garnison  ; il 
brûlait  les  papiers  des  districts,  renversait  les  arbres  de  In 
liberté,  s’emparait  des  caisses  de  l’état  et  en  distribuait 
t.  in.  17 
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l’arpent  aux  insurgés.  Humbert  connaissait  la  secrète  pen- 
sée do  la  Convention,  qui  le  jetait  en  enfant  perdu  au  mi- 
lieu de  ces  négociations  que,  le  cas  échéant,  elle  se  réser- 
vait la  (acuité  do  nier.  Cependant  le  4 nivôse  an  ni,  le 
républicain  écrivait  encore  au  royaliste  pour  lui  deman- 
der une  entrevue.  Bois-Ilardy  répondit  le  lendemain. 

« Ma  cause  et  celle  des  miens  est  celle  de  la  France 
entière.  Nous  ne  pouvons  accéder  b aucune  proposition, 
et  nous  attendrons  pour  nous  décider  b avoir  le  gouverne- 
ment que  de  vrais  Français  ont  le  droit  d’attendre.  » 

Boursaul t et  Bollet  blâmèrent  vivement  le  général  Hum  - 
hert.  On  le  taxa  tout  haut  de  jeune  homme  inconsidéré 
et  qui  n’était  bon  qu’b  conduire  au  feu  une  compagnie 
de  grenadiers;  mais  Humbert  savait  que  cos  reproches 
avaient  pour  but  d’apaiser  l’irritation  des  clubs  qui,  sans 
entrer  dans  les  molils  de  la  Convention,  s'opposaient  par 
un  instinct  de  haine  b toute  idée  de  pacification.  Il  ne  sc 
rebuta  pas.  Il  pressa  Bois-Hardy, qui  en  ce  moment  avait 
plus  de  quinze  mille  hommes  sous  ses  ordres;  il  conquit 
même  son  amitié  par  la  franchise  de  scs  manières,  et  le 
i4  nivôse  an  ni,  (3  janvier  1795),  une  suspension  d’ar- 
mes fut  conclue  entre  ces  chefs  et  ratifiée  par  Cormalin. 

Celte  suspension  d'armes  11c  pouvait  avoir  qu’un  eft’et 
très  restreint,  tant  que  les  autres  divisions  des  Chouans 
n’y  auraient  pas  accédé.  Bois  Hardy,  Ctiantcreuu  et  Cor- 
uialin  s’engageaient  b ne  plus  combattre  sans  prévenir  au 
moins  huit  jours  d’avance  les  généraux  républicains;  mais, 
sur  le  territoire  breton,  il  y avait  cinq  ou  six  corps  d'ar- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  ï5q 

mée  aussi  nombreux  que  celai  des  Côtes-do -Nord.  Le 
Morbihan  faisait  des  conditions  que  la  république  regar- 
dait comme  inadmissibles,  et  de  Scepeàux,  Turpin  et 
Dieusie,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  tenaient  ferme  de- 
vant les  menaces  et  les  prières  tour  à tour  employées  par 
Bancelin. 

Bancelin,  président  du  district  de  Ségré  et  ami  parti- 
culier du  général  Hoche,  s’était  passionné  pour  la  paix 
lorsqu’il  avait  entendu  sonner  l’heure  des  représailles. 
Il  prêchait  l’oubli  du  passé  aux  victimes  qui  avaient  enfin 
fatigué  les  cruautés  révolutionnaires  et  qui,  les  armes  à 
la  main,  venaient  leur  en  demander  compte.  De  longs 
pourparlers  avaient  eu  lieu  et  n’aboutissaient  à rien. 

De  Scepeanx,  Dieusie,  de  Terves  et  Turpin,  à la  tête 
d’une  division  parfaitement  organisée,  ne  consentaient  pas 
à perdre  le  fruit  de  leurs  soins  et  l’avantage  de  leur  posi- 
tion. La  paix  leur  semblait  comme  à tous  les  chefs  un  bien 
désirable  ; mais  ils  doutaient  de  la  bonne  foi  des  républi- 
cains: ils  exigeaient  des  garanties  et  non  pas  de  vaines  pro- 
messes ; puis  ils  étaient  dominés  eux-mêmes  par  l’irrita- 
tion dos  paysans  que  vingt  mois  de  tortures  avaient  exas- 
pérés. Cependant  Bancelina  pris  à cœur  cette  pacification. 

11  se  décide  à se  présenter  seul  devant  Turpin.  A huit 
heures  du  soir,  par  une  nuit  de  janvier,  il  se  met  en  route. 
A onze  heures,  il  se  présente  devant  le  Chouan  qui,  k 
l’aspect  de  cet  homme  raidi  par  le  froid  et  couvert  de 
pluie,  saule  de  son  lit,  l’ofFre  au  patriote  et  le  force  k s’y 
réchauffer.  C’est  dans  une  lettre  de  Bancelin  lui-même 
que  nous  lisons  ces  détails  d’une  hospitalité  digue  des 
temps  chevaleresques.  « L’entretien  est  doux  et  fami- 
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lier  » constate  le  président  du  district  de  Ségré.  Bance- 
lin  porte  plainte  contre  deux  paysans  nommés  Jallot,  qui 
se  sont  livrés  h des  actes  de  pillage.  Turpin  en  acquiert  la 
conviction  : ces  deux  hommes  sont  fusillés  sur-le-champ. 
Au  moment  où  la  détonation  se  fait  entendre,  Turpin  se 
tourne  vers  le  patriote  et  lui  dit  : « Monsieur  Bancelin, 
que  la  Convention  sévisse  contre  tous  les  égorgenrs  qu’elle 
a formés  ; qu’elle  imite  ma  sévérité,  et  les  honnêtes  gens 
s’entendront  bien  vite.  » 

La  révolution  ne  comprenait  pas  ainsi  la  justice. 

Cependant  Turpin  et  Dieusic  se  chargèrent  de  parcou- 
rir les  cantons  soumis  à leur  pouvoir  et  de  recueillir  l’as- 
sentiment de  leurs  soldats  pour  la  paix,  dont  les  conditions 
devaient  être  les  mêmes  que  celles  alors  discutées  par 
Charelte.  Dans  le  second  volume  de  cette  histoire,  on  a 
vu  quels  étaient  les  motifs  qui  avaient  porté  le  chef  ven- 
déen à accepter  les  propositions  faites  par  la  république. 
La  situation  du  Bocage  était  affreuse;  mais  en  Bretagne 
et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  les  excès  révolutionnaires 
ne  s’étaient  pas  étendus  sur  une  aussi  vaste  échelle.  On 
n’avait  à peu  près  fait  du  massacre  qu’en  détail,  et  celte 
parcimonie  dans  les  attentats  tenait  autant  à la  diffusion 
des  forces  républicaines  qu'à  la  nature  même  de  l’insnr- 
, rection.  Il  devenait  donc  plus  difficile  d’amener  les 
Chouans  à un  état  de  paix. 

Cormalin  sentait  la  fausseté  de  sa  position  : il  s’était 
engagé.  II  ambitionnait  de  traiter  d’égal  à égal  avec  les 
généraux  et  les  représentants  de  la  république,  et,  pen- 
dant l’absence  de  Puisayc,  il  aimait  à se  créer  un  rôle 
dans  le  drame  qui  se  jouait.  Le  3i  décembre  1794  , il 
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écrivait  à son  général  sons  les  yeux  mêmes  d’Humbert  : 

« Arrivez  au  plus  vite.  Nous  sommes  dans  la  position  la 
plus  extraordinaire.  Nous  avons  eu,  Charles  de  Bois 
Hardy  et  moi,  une  entrevue  avec  le  général  Humbert, 
qui  nous  a proposé  toutes  sortes  d’avantages  pour  amener 
notre  reddition.  Peut-être  touchons-nous  au  moment  où 
le  calme  et  l’ordre  vont  renaître;  mais  songez  que  le  far- 
deau est  trop  pesant  pour  moi.  line  pareille  entrevue  a 
lieu  entre  Canclaux  et  Charette.  J’irai  afin  de  régler  nos 
conditions  sur  celles  de  la  Vendée.  » 

Puis,  il  glissait  furtivement  quatre  lignes  en  chiffres 
pour  rassurer  Puisaye  et  le  retenir  auprès  du  cabinet  de 
Saint-James,  et  il  disait  : 

« Jamais  nous  ne  traiterons.  Nous  allons  amuser,  et 
malgré  les  obstacles  réitérés  qui  m’entourent,  je  vais 
porter  la  lettre  à Canclaux  et  lier  correspondance  avec 
Charette.  » 

Les  Morbihanais  se  défiaient  de  Cormatin  et  des  pro- 
positions de  paix  qu’il  acceptait  avec  tant  de  légèreté. 
D’Allègre  de  Saint-Tronc  et  Cadoudal  surtout  lui  étaient 
hostiles.  Cormatin  annonçait  qu'il  avait  les  pleins-pouvoirs 
de  Puisaye  , et  il  les  montrait  avec  assurance.  Ces  pleins- 
pouvoirs  étaient  faux  : Cormatin  y avait  lui-même  apposé 
la  signature  du  général.  D’Allègre  en  avait  conçu  le  soup- 
çon. 11  fut  chargé  par  les  Chouans  de  se  rendre  en  Angle- 
terre avecLaBourdonnayc.  Il  parvint  seul  à s’embarquer 
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etLa  Bourdonnaye  resta  dans  le  Morbihan.  Alors  Cormatin 
qui,  h tout  prix,  désirait  servir  d’intermédiaire  entre  la 
chouannerie  et  la  république,  prend  une  résolution  défi- 
nitive. Le  a janvier  1795  (i3  nivôse  an  ni)  il  adresse  aux 
royalistes  des  cantons  de  Vitré,  de  Laval  et  de  Fougères 
une  proclamation  où  il  annonce  ses  vues  pacifiques.  Il  y 
relate  les  pouvoirs  qu’il  prétend  lui  avoir  été  envoyés  par 
Puisaye,  et  pour  se  rendre  à Nantes  il  se  dirige  vers  le 
Bas-Maine,  accompagné  d’Humbert,  son  surveillant,  et 
de  Solilhac,  chargé  par  le  comité  royaliste  de  s’opposer  à 
ce  que  Cormatin  outre  passe  le  but  secret  de  son  voyage. 
Ce  but  était  la  remise  d’une  lettre  de  Puisaye  à Canclaux, 
dont  il  sera  bientôt  question. 

Le  major-général  de  l’armée  royale  vit  pour  la  première 
fois  ces  hommes  simples  et  intrépides  qui  soutenaient  dans 
leurs  bois  une  lutte  dont  l’héroïsme  est  à peu  près  con- 
damné à l’oubli.  Il  leurs  parta  de  paix  et  de  bonheur  do  - 
mestique,  à eux  qui  avaient  perdu  leurs  familles  et  vu 
brûler  leurs  closeries.  Ses  paroles  ne  trouvèrent  que  des 
incrédules.  Le  bon  sens  grossier  des  successeurs  de  Jean 
Chouan  ne  se  “prêtait  pas  h la  subite  métamorphose  an- 
noncée par  Humbert  et  par  Cormatin.  Mal  accueilli  par- 
cequ’il  n’avait  encore  jamais  paru  sur  un  champ  do  ba- 
taille et  qu’il  prêchait  la  paix,  tenu  en  défiance  parcoqu’il 
avait  servi  tous  les  partis,  Cormatin  renonce  à convertir 
à ses  idées  les  insurgés  du  Bas-Maine;  mais  toujours  per- 
suadé que  les  deux  camps  seront  sa  dupe,  il  essaie  vaine- 
ment d’ouvrir  des  communications  avec  de  Scepeaux , 
Turpin,  Dieusie  et  Terves,  qui  lui  ferment  l’accès  des 
arrondissements  de  Candé,  d’Angrie  et  de  Ségré  ; puis  il 
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arrive  à Nantes  et  remet  à Caudaux  la  lettre  de  Puisaye. 

Avant  la  révolution  ces  deux  chefs  avaient  servi  dans  le 
même  régiment;  ils  étaient  amis,  et  Puisaye  se  flattait 
que  de  gentilhomme  à gentilhomme  il  y avait  moyen  de 
s’entendre.  Les  événements  les  avaient  poussés  l’un  h la 
tête  de  l’armée  royale,  l’autre  au  commandement  des 
troupes  républicaines,  et  par  l'entremise  de  Cormalin  le 
général  des  Chouans  proposait  à Canclaux  une  transac- 
tion que  celui-ci  repoussa.  Cette  lettre  confidentielle  était 
connue,  à Rennes,  des  représentants  Bollet  et  Boursault, 
avant  même  qu’elle  eût  été  remise  entre  les  mains  do 
Canclaux.  Ils  en  prévinrent  leurs  collègues,  le  généra) 
Hoche  et  Canclaux  lui-même.  Cormatin  a été  accusé  de 
cette  trahison  ; il  en  est  innocent.  Puisaye  avait  adressé 
sa  lettre  en  double.  L’un  de  ces  doubles,  avec  d'autres 
papiers  saisis  de  la  correspondance  de  Jersey,  tomba  entre 
les  mains  de  Bollet  et  de  Boursault  dès  le  mois  de  no- 
vembre 1 794*  Cormatin  savait  que  son  intervention  dans 
une  affaire  déjà  jugée  était  inutile  ; mais  il  se  garda  bien 
de  révéler  ces  détails  au  comité  royaliste.  Il  voulait  traiter 
de  la  paix.  Il  était  enfin  à Nantes.  La  première  chose  qui 
fut  oubliée  par  lui  et  par  les  représentants  fut  celte  même 
dépêche , objet  de  son  voyage. 

Cormatin  signa  le  traité  de  la  Jaunais.  An  nom  de  la 
Bretagne  il  en  accepta  toutes  les  conditions,  et  il  fut  con- 
venu qne  le  î5  mars  il  réunirait  à Rennes  ou  aux  environs 
les  principaux  chefs  de  son  parti  pour  la  ratification  du 
traité. 

La  soumission  do  Cormatin  aurait  trouvé  peu  d imita- 
teurs dans  le  Maine  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ; mais 
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Cliarellccl  les  ullicicrssous  ses  ordres  avaient  cru  devoir 
accepter  1rs  conditions  offertes  avec  insistance  par  la  ré- 
publique. Il  n’y  avait  donc  pas  déshonneur  h taire  ce  que 
la  Vendée  accomplissait  dans  un  sentiment  de  patriotisme. 
Le  conventionnel  Bézard  et  Bancelin  posèrent  ainsi  la 
question  aux  Chouans  de  la  Mayenne  et  de  l’Anjou.  La 
vicomtesse  de  Turpin,  femme  d’un  dévouement  antique 
et  d’une  charité  admirable,  fut  sollicitée  par  le  général 
Hoche  de  sc  porter  médiatrice  entre  les  deux  partis,  lloclie 
avait  un  vif  désir  d’attacher  son  nom  li  la  pacification  de 
l’Ouest.  Il  s’y  employait  avec  activité;  mais  il  ne  rencon- 
trait pas  parmi  les  royalistes  de  la  rive  droite  de  la  Loire 
le  même  empressement.  Turpin,  Terves  et  Dirusie  avaient 
même  dénoncé  aux  Bleus  la  rupture  de  l’armistice.  Ils 
s’étnient  remis  en  campagne  tandis  que  Charettc  parle  - 
mentait  avec  les  conventionnels.  Ils  battirent  les  répu- 
blicains. A celle  nouvelle  Hoche  écrivit,  le  5o  pluviôse 
an  ni,  aux  administrateurs  du  district  de  Ségré  : 

<*  J'ai  dû  juger  par  l’insolente  lettre  de  Turpin  que  cc 
misérable  chef  de  voleurs  a perdu  le  sens  et  les  sentiments 
humains.  Que  les  coquins  qui  lui  ressemblent  rentrent, 
s'ils  le  jugent  h propos;  je  vous  déclare  que  désormais  je 
ne  me  prêterai  à aucune  amnistie.  Les  brigands  ne  peuvent 
ignorer  que  Charette  doit  rentrer,  c’est  h ceux  è profiter 
de  la  clémence  de  la  Convention  nationale,  où  h se 
préparer  h monter  sur  l’échafaud.  Je  vous  prie  de  rendre 
ina  lettre  publique  ; je  m’en  rapporte  pour  le  surplus  à 
votre  prudence  et  h votre  patriotisme.  « 
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Quelques  jours  après  la  réception  de  cette  lettre,  que 
les  patriotes  se  gardèrent  bien  de  rendre  publique,  Hoche 
priait  la  vicomtesse  do  Turpin  d’oublier  un  mouvement 
de  colère.  Bonne  et  indulgente,  madame  de  Turpin  se 
rendit  à cette  prière  : elle  avait  été  insultée  dans  un  de 
ses  plus  proches  parents,  dans  l’honneur  d’un  homme  dont 
elle  estimait  profondément  le  caractère  et  l’humanité; 
madame  de  Turpin  sc  crut  obligée  à une  intervention 
encore  plus  active.  Elle  exerça  une  telle  influence  sur  la 
décision  à prendre,  que  lorsque  de  Scepeaux.Gourlct,  de 
Dicusic,  Coquereau , de  Maulnc,  Pelouzin  et  les  autres 
chefs  do  la  rive  droite  lurent  réunis  h La  Chanfournaie  près 
de  Ségré  , Sccpeaux  dit  publiquement  : < C’est  madame 
de  Turpin  qui  décide  de  la  paix.  Charette  a fait  les  con- 
ditions; il  ne  nous  reste  qu’è  signer.  > 

Le  10  ventôse  an  in,  ils  adhérèrent  au  traité  de  Charette; 
les  Chouaus  de  Laval,  de  Vitré,  de  La  Gravelle,  de  Sablé 
et  de  La  Guerchc  suivirent  cet  exemple;  le  Morbihan  seul 
résista.  On  connaissait  d’avance  sa  résolution,  et  on  le 
traitait  en  conséquence. 

Le  16  pluviôse  an  in,  le  général  Evrard  obtenait  un 
léger  succès  près  de  la  chapelle  du  Trescoët,  et  les  Bleus 
arrêtaient  avec  une  pompe  toute  militaire  Salomon  Calan, 
qui,  pour  échapper  è l'activité  des  poursuites,  s’était 
caché  dans  le  château  de  Kcrdréau,  au  dessus  d’un  ciel 
de  lit.  Salomon  Calan  était  un  jeune  homme  de  Plumé- 
liau  : d’abord  valet  de  forme,  il  était  bientôt,  devenu 
par  son  audace  un  partisan  redoutable;  ses  exploits 
l’avaient  rendu  célèbre,  mais  ce  n’était  pas  seulement 
par  sa  bravoure  qu’il  était  cher  aux  royalistes.  Salo- 
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mon  leur  avait  plus  d’une  fois  prophétisé  la  victoire,  et 
il  no  s’était  jamais  trompé  dans  ses  prédictions;  l’ima- 
gination superstitieuse  des  Bretons  attacha  un  prestige  de 
divination  h ce  qui,  dans  le  principe,  n’était  qu’un  moyen 
d’encouragement.  Calan  fut  un  prophète  pour  les  Chouans; 
mais  aux  yeux  des  républicainsce  fut  un  énergumène  dont 
h tout  prix  la  nation  devait  se  défaire.  On  lui  imputa  des 
crimes;  après  sa  prise,  on  supposa  même  un  interrogatoire 
dans  lequel  on  lui  faisait  avouer  qu’au  moment  de  sa  vic- 
toire de  PontscorlT,  il  avait  pris  un  enfant  de  dix  ans,  et 
lui  avait  mis  les  pieds  dans  le  sang  d’une  femme  tuée  d’un 
coup  de  fusil,  en  disant  qu’il  fallait  s’habituer  de  bonne 
heure  au  sang. 

Salomon  était  donc  enfin  tombé  aux  mains  des  Bleus. 
On  devait  le  conduire  à Vannes  afin  de  le  faire  condamner 
par  le  tribunal  révolutionnaire  ; le  représentant  Brue  l'ac- 
compagnait dans  ce  trajet  avec  trois  cents  républicains. 
Le  a5  pluviôse,  les  insurgés  du  Blavet  et  des  paroisses 
voisines  se  réunissent  pour  enlever  leur  prophète,  et  1 n- 
vant-garde  royaliste  joint  les  révolutionnaires  non  loin  de 
Landevant.  Ces  derniers  allaient  être  mis  en  déroute, 
lorsque  Brue  fait  fusiller  Calan,  prend  la  iuite  avec  son 
escorte,  et  écrit  lui-même  le  soir  à ses  collègues  de  la 
Convention  une  lettre  dans  laquelle  il  cherche  h atténuer 
sa  défaite  et  à expliquer  la  mort  de  Calan  : 

« Le  fameux  prophète  Salomon  n’est  plus  de  ce  monde. 
J’ai  exécuté  ce  dont  nous  étions  convenus,  et  ce  qui  est  une 
règle  générale  en  pareil  cas. La  leçon  a étébonne,  et  j espère 
qu’elle  fera  impression.  Les  brigands  ont  eu  vingt  hommes 
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Inès,  cinq  ont  été  pris  couverts  du  sang  de  nos  camarades, 
et  ils  ont  été  fusillés  sur-le-champ.  Nous  ne  pouvions  pas 
les  garder  sans  risques.  D’ailleurs  nous  avions  eu  quatre 
grenadiers  blessés,  et  toute  la  troupe  demandait  à grands 
cris  cette  juste  vengeance.  Le  lieu  où  nous  avons  été  at- 
taqués est  célèbre  par  les  assassinats  que  ces  brigands  y 
ont  commis  depuis  le  commencement  de  la  Chouannerie. 
Là  trois  canonniers  ont  été  tués,  des  prêtres  réfractaires 
ont  été  enlevés  au  détachement  qui  les  conduisait  ; un 
chasseur  d’ordonnance  y a eu  son  cheval  tué;  moi  j’y  ai 
reçu,  le  18  frimaire,  onze  coups  de  fusil;  Calan  y a été 
vu  à la  tête  de  deux  cents  rebelles  ; un  exemple  y était 
donc  nécessaire.  « 

Cet  assassinat  fut  blâmé  par  les  conventionnels  et  par 
les  généraux  républicains;  c’était  trop  se  mettre  à décou- 
vert, et  ils  avaient  des  moyens  plus  sûrs  de  compromettre 
les  royalistes.  Les  bandes  de  faux  Chouans,  dont  Boursault 
et  Rossignol  nous  ont  appris  l’origine , ne  faisaient  plus 
besoin  depuis  deux  mois  dons  les  départements  pacifiés; 
on  les  avait  dirigées  sur  les  cantons  qui  ne  voulaient 
pas  accéder  au  voeu  de  la  république.  Jusqu’alors  le  Mor- 
bihan elle  Maine  s’étaient  battus  avec  une  probité  misé- 
ricordieuse ; on  les  avait  persécutés  pendant  deux  ans,  et 
ils  ne  répondaient  à tant  de  tortures  que  par  des  coups 
de  fusil  et  par  des  engagements  avec  les  troupes  achar- 
nées à leur  poursuite.  A partir  de  ce  refus  les  crimes  les 
plus  atroces  sont  commis;  le  représentant  Brue  écrit,  le 
4 pluviôse  an  in,  à ses  collègues  Gucrmcur  et  Guezno  : 
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« Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que  la  générosité  natio- 
nale, que  l’amnistie  et  les  actes  de  douceur  et  de  clémence 
n’ont  fait  qu’augmenter  l’audace  des  rebelles,  leur  donner 
le  temps  de  s’organiser,  de  se  fortifier.  Les  malheurs  se 
succèdent  depuis  quelques  jours  avec  une  funeste  rapi- 
dité, et  l’alarme  que  vous  avez  remarquée  dans  le  district 
d’Hennebon  est  en  ce  moment  générale.  Des  lettres  des 
districts  du  Faouët,  de  Pontivy,  de  Ploërmel,  de  Roche- 
des-Trois,  de  Roche-Sauveur,  d’Auray,  m’annoncent 
également  des  attentats  multipliés  de  la  part  des  brigands, 
et  réclament  toutes  de  prompts  secours.  » 

Les  procès-verbaux  des  autorités  de  tous  ces  cantons 
constatent  en  efi’et  de  graves  attentats.  Dans  le  district  du 
Faouët,  Louis-Nicolas,  un  des  notables  de  la  paroisse  de 
Caradec,  est  assassiné  par  les  Chouans  le  17  nivôse.  Les 
Chouans  ont  tondu,  pillé  et  laissé  pour  mort  Louis-Simon , 
un  vieillard  de  soixante-douze  ans;  les  Chouans  ont 
égorgé  trois  républicains  dans  la  commune  deLignol;  les 
Chouans  ont  tué  le  maire  de  Priziac  pendant  son  sommeil. 
Ici  les  Choaans  dévastent  les  magasins  de  la  république 
et  en  égorgent  les  fournisseurs;  là  ils  étranglent  et  jettent 
ensuite  à l’eau  les  patriotes.  Les  Chouans,  commandé  par 
un  chef  qui  porte  à son  chapeau  un  panache  blanc,  ont 
pénétré  la  nuit  à Pont-Scorff;  ils  ont  pillé  les  maisons  et 
égorgé  toutes  les  femmes.  Le  18  nivôse,  les  administra- 
teurs de  Ploërmel  écrivent  < encore  trois  assassinats 
commis  la  nuit  dernière  au  bourg  de  Loyal.  » Le  20,  les 
Chouans  sont  à Guilliers;  ils  pillent  d’abord  la  perception 
et  la  mairie , puis  ils  tuent  le  percepteur  et  le  cumman- 
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dant  de  la  garde  nationale.  Les  Chouans,  dans  le  district 
de  Merriadcc,  massacrent  sans  pitié.  Les  Chouans  se  pré- 
sentent dans  plusieurs  cantons,  et  à Elven,  dit  le  rapport 
des  officiers  municipaux,  « on  s’étonne  de  tous  les  crimes 
qu’ils  commirent  : ils  pillèrent,  ils  massacrèrent,  ils  vio- 
lèrent jusqu’à  des  Chouans  et  Chouanes  comme  eux.  Pour 
ne  pas  être  reconnus,  ils  étaient  masqués  à moitié  et  ils  s’é- 
taient coupé  les  cheveux,  ce  qui  fait  qu'il  a été  impossible 
d’en  reconnaitie.  » Les  Chouans  à Locoal,  à Plumergat 
et  dans  vingt  autres  lieux,  — les  procès-verbaux  des  ré- 
volutionnaires en  font  foi,  — « saisissent  les  patriotes,  les 
suspendent  au  dessus  du  feu  et  leur  brûlent  les  pieds  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  déclaré  l’endroit  où  sont  cachés  leurs 
armes  et  leur  petit  pécule.  « Les  Chouans  sont  des  chauf- 
feurs, après  s’être  lassés  d’être  des  assassins  vulgaires;  les 
Chouans,  qui  ont  dit  appartenir  aux  bandes  d’Aimé  du 
Boisguy,  « se  livrent,  dit  le  rapport  des  administrateurs 
du  district,  au  barbare  plaisir  de  couper  des  têtes  : celle 
d’un  officier  municipal  de  la  comuune  de  Ferré  a été 
clouée  à un  arbre.  Les  Chouans  encore  coupent  les 
oreilles  aux  femmes;  les  Chouans,  avec  une  fleur  de  lis 
brûlante,  marquent  au  front  ou  à la  joue  tous  les  hom- 
mes les  plus  modérés  ; enfin  les  Chouans  ont  répandu  le 
deuil  et  l’effroi  dans  l’intérieur  et  sur  les  limites  du  Mor- 
bihan. 

Nous  n’affaiblissons  pas  le  tableau  ; il  est  pris  sur  place, 
•*  copié  d’après  le  texte  même  des  récits,  faits  et  signés  par 
les  autorités  républicaines.  Nous  ne  voulons  ni  accuser  ni 
justifier  ; mais  à ces  pièces  que  la  révolution  n’a  pas  en- 
core réunies  comme  nous  dans  un  cadre  aussi  terrible , 
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nous  n’ajoutons  qu’une  lettre.  Elle  est  du  général  Krieg 
au  représentant  Ëollel. 

« Ne  t’étonne  pas,  lui  dit  ce  vieux  soldat  républicain, 
l’ami  et  le  conseiller  du  général  Hoche  , de  tous  les  crimes 
dont  nous  sommes  inondés.  Les  patriotes  du  pays  crient 
beaucoup  pour  peu  de  choses.  Ils  ont  tellement  peur  qu’il 
faudrait  une  garnison  pour  garder  chaque  maison.  Le  fait 
est  que,  sauf  le  cas  de  guerre,  après  la  paix  que  l’on  a 
faite  contre  mon  gré  et  dont  les  rebelles  du  Morbihan  ne 
se  soucient  guère  plus  que  moi , il  n’y  a pas  de  leur  part 
tous  les  crimes  qu’on  leur  attribue.  Ce  sont  de  bons  sol- 
dats et  de  braves  gens,  un  peu  trop  pris  de  fanatisme 
peut-être;  mais  chacun  a lo  sien  dans  ce  bas  monde.  Ils 
ont  celui  de  la  ci-devant  religion  ; nous  celui  de  la  liberté. 
Ce  qui  fait  le  mal  dans  ces  contrées  c'est  le  galérien  qui  y 
fourmille  et  dont  on  a fait  de  véritables  Chouans  de  contre- 
bande. Hoche,  pour  son  honneur,  nous  en  débarrassera, 
j’espère  ; mais  il  est  temps  d’arrêter  ces  brigandages  dont 
les  rebelles  ne  sont  pas  plus  dupes  que  les  administrateurs. 
On  les  appelle  les  Faux-Cliouans.  Au  langage  et  à la  tenue 
ils  sont  si  reconnaissables  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  se 
tromper.  Dis  donc  h Hoche  et  h Chérin  de  faire  sabrer 
toute  cette  canaille.  » 

Le  voeu  du  général  Krieg  ne  devait  pas  s’accomplir  par 
les  républicains.  Hoche  laissa  faire,  et  les  Faux-Chouans 
portèrent  leurs  attentats  jusqu’au  fond  du  Maine.  Là  ils 
eurent  plus  beau  jeu  que  dans  les  landes  de  la  Bretagne. 
L’organisation  des  royalistes,  morcelée  et  indépendante  de 
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tout  chef  direct,  laissait  plus  de  latitude  h l’accusaliou. 
Dans  le  Maine  et  en  Basse-Normandie  on  enrégimenta  sous 
le  nom  de  Chouans  des  galériens  qui  avaient  déjà  fait  leurs 
preuves  en  Bretagne  ; on  leur  adjoignit  comme  auxiliaires 
des  voleurs  de  profession  et  toutes  les  perversités  de  Las 
étage  que  la  révolution  put  recruter;  on  leur  dit  de  se 
faire  royalistes , de  prendre  des  surnoms  de  Chouans  et  de 
massacrer  au  nom  de  Dieu  et  du  roi. 

Les  crimes  se  multiplièrent,  et  les  ennemis  de  la  mo- 
narchie mirent  à profit  l’obscurité  qui  enveloppait  les  au- 
teurs de  tant  de  forfaits  pour  en  charger  les  insurgés. 
Quelques  chefs  du  Maine  et  de  Normandie  découvrirent 
cette  tactique.  Ordre  fut  donné  de  fusiller  sans  pitié 
tous  les  criminels  qui  s’étaient  chargés  d’un  semblable 
rôle  ; cet  ordre  fut  exécuté.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  à Buais,  petite  paroisse  de  la  Basse-Normandie, 
vivait  dans  une  honnête  aisance  un  cultivateur  nommé 
Herbert.  Ge  vieillard  inofl’ensif  voulant  finir  ses  jours  loin  du 
bruit  des  armes,  avait  enfin  pris  le  parti  de  se  retirer  dans 
une  ville  voisine;  les  royalistes  lui  promettent  aide  et  pro- 
tection s’il  consent  à lie  pas  abandonner  son  village. 
Herbert  se  prête  aux  désirs  des  chefs  de  l’insurrection. 
Un  mois  était  à peine  écoulé  depuis  cette  promesse,  que 
le  vieillard,  attaqué  sur  la  route,  mourait  frappé  à bout  por- 
tant par  une  balle  de  pistolet.  Son  fils  qui  l’accompagnait 
était  couvert  de  blessures  et  laissé  pour  mort. 

A quelques  jours  de  là  les  Chouans  se  présentent  chez 
la  veuve  Herbert,  elle  est  toute  en  larmes  ; elle  leur  re- 
proche l’assassinat  de  son  mari  et  celui  de  son  fils,  qui  sur- 
vit pourtant,  t Les  Chouans,  s’écrie  Joseph  Lclasseux, 
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un  de  leurs  officiers,  ne  sont  pas  coupables,  et  je  vous 
jure  que  bientôt  la  mort  de  votre  mari  sera  vengée.  » Lc- 
lasseux  ordonne  des  recherches;  on  découvre  que  c’est 
un  garçon  meunier,  un  voleur  quo  Herbert  a fait  condam- 
ner h quelques  années  de  prison,  qui  a commis  le  crime. 
Ce  voleur  s’est  enrôlé  sous  les  drapeaux  des  faux  Chouans, 
il  a pris  le  nom  de  Sans-Quartier,  et  il  exploite  le  pays 
pour  le  compte  de  la  révolution.  Lclusscux  le  poursuit  et 
l’atteint  au  hameau  du  Désert,  près  de  l’abbaye  de  Savi- 
gny-le-Vieux,  au  moment  même  où  il  allait  se  livrer  à 
de  nouveaux  massacres.  Sans-Quartier  était  condamné 
d’avance;  on  le  force  à se  mettre  à genoux,  et  il  tombe 
sous  des  balles  véritablement  royalistes. 

De  semblables  faits  se  renouvelaient  chaque  jour.  Chaque 
jour  les  Chouans  sévissaient  contre  les  hommes  qui  usur- 
paient leurs  cocardes  et  leur  nom  pour  les  déshonorer  ; 
mais  cela  n’empêchait  pas  les  républicains  d’accuser  les 
royalistes  des  crimes  que  la  république  faisait  commettre. 
C’était  ainsi  que  la  nation  espérait  dénaturer  cette  guerre, 
la  rendre  odieuse  aux  contemporains  et  à l’histoire,  et  ar- 
river par  tous  ces  excès  à la  pacification  dont  elle  avait 
besoin. 
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CHAPITRE  VI. 


Débarquement  de*  émigrés. — Conférences  de  LaMabüais.  — Lettres 
des  Conventionnels.  — Traité  de  paix.  — Les  chefs  les  plus  im- 
portants refusent  de  la  signer.  — Résultats  sanglants  de  cette  paix. 
— Assassinats  de  Tristan,  de  Geslin,  de  Caqueray  et  de  Bois- 
Hardy  par  les  Bleus.  — Combats  de  Grand-Champ.  — Mort  du 
comte  de  Silz. — Victoire  de  Cadoudal  b Florange. — Louis  de 
Frotté  en  Normandie.  — Premières  révoltes  de  cette  province.  — 
Reprise  des  hostilités. 


La  république  n’avait  montré  tant  d’empressement  pour 
la  paix  qu’afin  de  se  donner  un  peu  de  répit  et  de  voir  de 
quelle manièreelle  pourraitdéjouer  les  préparatifs  qu’enfin 
Puisa  ye  venait  d’obtenir  du  gouvernement  anglais.  Elle  con- 
naissait par  des  trahisons,  par  des  défections  ou  par  la  lâ- 
cheté en  face  de  la  mort  tout  ce  qui  se  passait  à Londres 
et  dans  l’intérieur  des.bnndes.  Prigent,  ancien  marchand 
de  fruits  en  détail  à Saint-Malo,  devenu,  par  une  activité 
surnaturelle,  l’émissaire  le  plus  important  des  émigrés  et 
du  cabinet  anglais,  était  acheté  par  Boursault,  et  h celte 
époque  il  lui  adressait  les  détails  qui  suivent  : 

T.  ni. 
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« On  lève  des  légions  dans  lesquelles  on  enrôle  tout  ce 
qui  se  présente.  Il  est  indubitable  qu’il  se  fera  une  des- 
cente. O11  a plusieurs  points  de  débarquement  en  vue  . 
Cherbourg  et  Saint-Malo  offrent  de  grandes  difficultés.  Il 
est  probable  qu’on  se  dirigera  sur  Noirmoutiers.  Douze  h 
quinze  mille  hommes  sont  destinés  h cette  expédition. 
Moyra  doit  commander!  lo  lien  du  rassemblement  est 
près  de  Southampton.  La  garnison  de  Jersey  se  compose 
de  quatre  mille  hommes  do  milice  et  environ  deux  mille 
hommes  de  troupes  de  ligne,  line  petite  flottille  de  quatre 
canonnières,  quatre  longres  et  un  bâtiment  de  transport, 
est  aux  ordres  du  prince  de  Bouillon,  surnommé  Gode- 
froy. » 

Du  Rcsto  est  surpris  dans  les  environs  de  Josselin  par  le 
général  Canuel  qui  faisait  une  battue  à la  tête  de  sa  divi- 
sion. Du  Restoest  un  officier  royaliste,  mais  amené  devant 
le  constitutionnel  Brue,  il  entend  tomber  de  la  bouche 
de  ce  dernier  le  mot  de  grâce  s’il  consent  îi  (aire  des  ré- 
vélations. Du  Resto  se  laisse  convaincre;  il  apprend  au 
conventionnel  que  l’on  éparpille  les  bandes  pour  les  tenir 
en  haleine,  mais  qu’au  printemps  elles  doivent  de  concert 
avec  les  émigrés  jouer  le  grand  coup. 

Ces  révélations,  arrivant  de  tons  les  côtés  à la  fois,  font 
connaître  aux  Bleus  le  secret  des  opérations  royalistes. 
A part  le  besoin  de  repos  dont  la  Convention  était  tour- 
mentée, il  y avait  doue  prolit  b implorer  une  paix  b tout 
prix,  car  cette  paix  devait  diviser  les  insurgés  ; elle  rendait 
les  paysans  à leurs  travaux  si  longtemps  abandonnés,  et 
qu’on  espérait  no  plus  leur  voir  laisser.  Lu  armistice  fut 
conclu  ; mais  tandis  qu’on  en  jetait  les  bases,  un  événe- 
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ment  bien  grave,  par  les  conséquences  qu’il  entraîna,  se 
passait  b la  côte. 

Puisaye  avait  appris  par  d’Allègre  dans  quelle  position 
l’aventureux  Cormalin  allait  plonger  la  Bretagne.  D’Allègre 
pressait  le  retour  du  général  afin  qu’il  pût  voir  par  lui- 
même  ce  qu’il  fallait  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre; 
mais  il  ne  lui  cachait  pas  qu'une  partie  de  la  province  et 
que  tout  le  Morbihan  étaient  opposés  an  traité.  D’Allègre 
villes  ministres.  Pitt,  le  comte  de  Spencer,  Dundas,  lord 
Grenville,  le  marquis  de  Corfiwallis  et  Windham.  Dans 
cette  conférence  l’envoyé  morbihannais  exposa  avec  tant 
de  lucidité  les  chances  favorables  de  l’insurrection  roya- 
liste que  Pitt  ne  balança  plus  à mettre  à la  disposition 
de  Puisaye  les  arsenaux  anglais  et  différents  corps  d’émi- 
grés soldés  par  le  gouvernement  britannique.  Mais  il  fal- 
lait rompre  la  trêve  offerte  par  les  républicains  et  acceptée 
par  les  royalistes.  Puisaye  se  décide  à faire  passer  en  Bre- 
tagne une  centaine  d’émigrés  pris  parmi  les  officiers  or- 
ganisés militairement  à, Jersey.  Tinteniac, Louis  deFrotté, 
d’Andigné,  de  La  Vieuvillc , qui  avait  été  capitaine  dans 
les  gardes  françaises,  dont  Hoche  était  l’un  des  sergents, 
Bois-Berthelot,  Bellefonds,  de  Panges,  La  Rosière,  Vasse- 
lot,  Bois-Beaudron,  La  Boëssière,  Philippe  et  Victor  de 
La  Béraudière,  Gibon  et  plusieurs  autres  dont  les  noms 
sont  moins  connus,  firent  partie  de  cette  expédition,  qni 
fut  divisée  par  petits  détachements  afin  de  moins  attirer 
la  surveillance. 

Ce  fut  l’intrépide  Tinteniac  qui,  avec  dix-huit  gentils- 
hommes, s'embarqua  le  premier  pour  préparer  les  voies. 
Le  lendemain  il  arrivait  heureusement  au  camp  de  Bois- 
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Hardy  et  de  Jouettc,  Louis  de  Frotté  et  La  Rosière  eurcntlc 
même  bonheur  ; ils  se  dirigèrent  vers  la  Normandie  ; mais 
Vasselot,  Bois-Beaudron  et  de  Panges  en  débarquant  avec 
six  autres  émigrés  sous  la  batterie  d’Erqui,  dont  un  brouil- 
lard épais  leur  dérobe  la  vue,  s’enfoncent  dans  les  terres  et 
sont  poursuivis  par  les  Bleus.  Ces  neuf  royalistes  se  dé- 
fendent longtemps.  Bois-Beaudron  a la  cuisse  cassée,  de 
Panges  est  blessé  h la  main;  ils  sont  faits  prisonniers  et 
transférés  dans  les  prisons  de  Rennes  avec  Vasselot  et  La 
Boëssière.  Cependant  Tintcniac  annonce  à de  Jouettc  le 
convoi  de  munitions  qui  est  en  mer,  et  qui  ne  peut  être  in- 
troduit sans  l’appui  d’un  rassemblement.  De  Jouette  se 
porte  h la  côte  avec  neuf  cents  hommes  de  la  division  de 
Bois-Hardy;  les  républicains,  avertis  par  leurs  espions, 
rassemblent  des  troupes;  ils  attaquent  les  premiers.  Le 
combat  fut  sanglant  et  opiniâtre,  mais  il  fallut  céder  au 
nombre,  et  le  chevalier  de  Jouette  resta  parmi  les  morts. 
Tintcniac  prend  aussitôt  le  commandement;  il  repousse 
l’ennemi,  et  enlève  du  champ  de  bataille,  que  les  Biens 
sont  forcés  de  lui  abandonner,  les  blessés,  au  nombre  des- 
quels on  comptait  le  marquis  deBellefonds  et  le  chevalier 
de  Cibon.  Le  lendemain  l’escadre  de  sir  Robert  Stracham 
était  en  vue  des  côtes  avec  plus  de  cent  volontaires  nobles 
que  La  Vieuville  conduisait.  Sir  Robert  Stracham  avait 
aussi  h son  bord  les  armes  et  les  munitions  destinées  à ra- 
vitailler les  Chouans;  on  attendait  la  nuit  pour  opérer  le 
débarquement;  mais  bientôt  le  canon  d’alarme  retentit. 
Depuis  Erqui  jusqu’il  Brehat  le  rivage  fut  couvert  de 
troupes,  clic  commodore  donna  le  signal  de  reprendre  le 
large.  C’en  était  fait  de  ce  convoi;  mais  les  gentilshom- 
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mes  qui  avaient  entrevu  les  côtes  de  France  ne  voulurent 
pas  se  retirer  arec  lui.  La  Yieuville,  d’Andigné,  Philippe 
et  Victor  de  La  Béraudière,  mirent  pied  à terre  sous  le 
feu  de  trois  chaloupes  canonnières,  et  ils  arrivèrent  en  Bre- 
tagne avec  les  dix-huit  gentilshommes  qui,  à leur  exemple, 
avaient  pris  le  parti  d’y  pénétrer  par  petits  détachements. 

Hoche  regarda  bien  comme  une  infraction  à la  trêve  cet 
appui  accordé  aux  émigrés  qui  n’étaient  pas  compris  dans 
l’armistice;  mais  des  papiers  importants  avaient  été  saisis 
snr  quelques  gentilshommes,  mais  les  Bleus  avaient  les 
premiers  attaqué  le  chevalier  de  Jouette,  qui,  malgré  la 
trêve,  était  toujours  en  droit  de  faire  venir  des  munitions, 
ce  que  Hoche  lui- même  se  permettait  ostensiblement; 
mais  surtout  les  républicains  désiraient  la  paix.  Le  géné- 
ral Humbert  fut  chargé  d’exprimer  aux  Chouans  « la  dou- 
leur que  causait  aux  représentants  et  aux  chefs  de  l’ar- 
mée ce  triste  malentendu.  «Puis  Hoche,  qui  ne  s’abusait 
point  sur  les  intentions  des  royalistes,  et  sur  les  desseins 
de  l'Angleterre,  écrivit  au  comité  de  salut  public 

« A os  ressources  vont  être  épuisées:  ainsi  que  l’armée 
de  terre , l’armée  navale  manque  de  tout,  et  les  Anglais 
nous  menacent  d’une  descente  prochaine.  Hâtez-vous  de 
me  faire  passer  dix  mille  hommes,  et  surtout  plus  d’in- 
certitude sur  la  pacification;  terminez  avec  les  Chouans, 
fût-ce  même  par  la  guerre.  » 

Cependant,  au  milieu  des  récriminations  des  deux  partis 
qui  se  plaignaient  de  voir  chaque  jour  mille  crimes  com- 
mis , ici  par  les  républicains,  là  par  les  Chouans,  qui  eux 
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n’avaient  jamais  du  moins  déguisé  des  galériens  sous  un 
costume  de  patriotes,  le  terme  fixé  pour  la  ratification 
du  traité  de  La  Jaunais  approchait.  Lue  première  entre- 
vue eut  lieu  le  3 mars  179S,  dans  la  ville  de  Moncontour, 
entre  Bois  Hardy,  Chantereau,  Cormalin,  d’une  part; 
Hoche  et  Danican  de  l’antre.  Le  général  Hoche  s’empressa 
d’en  rendre  compte  en  ces  termes  au  comité  de  salut 
public.  11  lui  écrivit  : 

« Plusieurs  lettres  des  généraux  Rey  et  VaLletaux 
m’ayant  donné  beaucoup  de  défiance  sur  les  intentions 
des  chels  de  Chouans  et  même  sur  la  fidélité  du  général 
Humbert,  je  résolus,  quoique  malade,  de  vérifier  les  faite; 
et  à cet  effet  je  me  transportai  avec  le  général  Danican 
à Moacontour,  où  je  savais  être  rassemblés  tous  les  chefs; 
j’eus  hier  deux  très  longues  conlërences  avec  les  princi- 
paux chefs,  pendant  lesquelles  je  m’efforçai  h découvrir  ce 
que  je  voulais  savoir.  La  majorité  parait  vouloir  la  paix 
aux  conditions  accordées  & Charelte;  quelques  jeunes 
têtes,  très  bouillantes  et  sortant  des  bois,  paraissent  avoir 
des  prétentions  très  exagérées.  Enfin , après  les  explica- 
tions nécessaires  de  leur  part  et  de  la  mienne , conformé- 
ment aux  arrêtés  de  vos  collègues,  nous  signâmes  la  pièee 
dont  je  joins  ici  un  exemplaire. 

« Dire  que  ces  hommes  rompent  avec  l’Angleterre  et 
qu’ils  sont  absolument  de  bonne  foi  serait  avancer  beau- 
coup : pour  assurer  le  contraire  il  faudrait  des  preuves. 
Nous  devons  donc  attendre  le  résultat  de  la  grande  con- 
férence de  Rennes,  où  doivent  se  trouver  les  représen- 
tants du  peuple  Boiiet,  Ruelle  et  Delaunay. 
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« Ce  que  j’ai  pu  découvrir  de»  projets  qu’ils  avaient 
est  assez  conséquent  pour  affliger  un  républicain  de  bonne 
foi.  Affamer  les  villes  pour  Je6  faire  soulever;  intercepter 
toutes  les  communications  ; assassiner  les  patriotes  et  les 
administrateurs;  tirer  d’Angleterre  des  armes,  de  faux 
assignats  et  de  l’or;  acheter  nos  soldats , nos  matelots  et 
le  secret  de  nos  opérations;  s’emparer  de  nos  arsenaux; 
organiser  une  armée  considérable  ; faire  chouanner  sur 
toute  la  surface  de  la  république;  commander  partout  la 
terreur;  voilà  le  résumé  de  leurs  projets  atroces!  quel 
abimo  de  maux!....  Leur  nombre  est  considérable;  tous 
leurs  chefs  sont  des  nobles , pages  de  Capet , officiers  de 
marine  et  de  terre.  Ils  ont , disent-ils,  cent  mille  hommes 
à leur  disposition,  et  l'opinion  générale,  la  vérité  est 
qu’ils  peuvent  avoir  trente-cinq  mille  hommes  armés, 
depuis  Brest  jusqu’à  Avranches,  Alençon  et  Saurnur,  et 
que  ce  pays  est  en  véritable  contre-révolution  ; qu’il  n’y 
a dans  toute  la  Bretagne  que  deux  partis,  les  Chouans 
qui  veulent  tout  envahir,  et  les  terroristes  qui  veulent 
tout  brûler.  Ils  ne  s’accordent  que  sur  la  religion , mais 
tous  la  veulent.  Yoici  les  dangers  ; voyons  les  remèdes  : 
hâter  le  moment  de  la  pacification  avec  les  chefs  des 
Chouans,  les  traiter  avec  douceur  et  fermeté,  leur  ins- 
pirer la  confiance  qu’ils  paraissent  ne  point  avoir,  agir 
avec  eux  de  bonne  foi.  Quant  aux  avantages  qui  leur  sont 
accordés,  mettre  en  liberté  les  prêtres  réfractaires,  leur 
laisser  dire  des  messes  et  coin  plie»;  les  acheter,  s’en  ser- 
vir contre  l’ambition  des  chefs  de  parti  ; diviser  ces  der- 
niers eu  achetant  les  uns,  flatter  l'amour  propre  des 
autres;  confier  à ceux-ci  une  partie  delà  police  intérieure 
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du  pays  qu’ils  pourraient  faire  garder  par  les  gardes  terri- 
toriales que  l’on  veut  créer,  et  en  les  faisant  surveiller 
par  des  républicains  de  bonne  trempe;  placer  ceux-là 
dans  des  corps  aux  frontières  ; répandre  habilement  de 
l’argent  parmi  la  classe  indigente;  faire  circuler  des  écrits 
sagement  rédigés , calmants  , religieux  et  patriotiques  ; 
entretenir  dans  ce  pays  un  corps  de  vingt-cinq  mille 
hommes  campés  sur  différents  points;  environner  nos 
côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  de  chaloupes  canon- 
nières qui  changeront  de  poste  tons  les  dix  jours  ; con- 
server de  l’infanterie  sur  nos  côtes  pour  s’opposer  aux  pe- 
tits débarquements;  faire  rentrer  les  munitions  et  les 
porter  dans  une  place  forte;  tirer  peu  du  pays,  parcc- 
qn’il  n’y  a presque  rien;  s’emparer  de  Jersey,  Guernesey 
et  Aurigny;  établir  une  Chouannerie  en  Angleterre  (nous 
ne  pouvons  en  indiquer  les  Tnoyons  que  verbalement)  ; 
réorganiser  d’une  manière  conforme  aux  principes  de  jus- 
tice les  administrations,  et  enfin  imposer  publiquement 
le  silence  aux  malveillants  qui  attaquent  la  réputation  et 
détruisent  la  confiance  que  le  peuple  doit  avoir  en  des 
hommes  républicains  qui  journellement  se  dévouent  à 
la  mort  pour  servir  leur  patrie.  » 

Les  intentions,  les  erreurs,  les  suppositions  et  les  espé- 
rances de  Hoche  sont  connues  ; mais  la  i évolution  ne  disait 
son  secret  qu'à  ses  enfants  les  plus  purs.  Pour  amener  la 
majorité  des  chefs  royalistes  à signer  le  traité,  elle  se 
mettait  en  campagne  avec  des  paroles  de  fraternité  sur 
les  lèvres.  Cormatin,  de  son  côté,  attachait  une  extrême 
importance  à la  réunion  projetée.  Buncelin  se  met  àpar- 
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courir  de  nouveau  les  cantons  de  Château-Gonthicr  et  de 
Craon.  11  voit  Le  Comte,  Blin  et  Amar  qui  chouannaient 
sous  les  ordres  de  Coquereau  et  de  Moquereau.  Le  géné- 
ral républicain  Le  Bley  fraternise  avec  eux.  Le  général 
Duhesme,  qui  commande  à Laval,  est  empressé  et  obsé- 
quieux auprès  de  ces  pauvres  Cbouans.  En  Normandie, 
Frotté  est  l’objet  de  pareilles  avances.  Le  conventionnel 
Brue  et  l’adjudant -général  Mériage  s’abouchent  avec 
Briand  et  Pério,  chefs  de  quelques  bandes  sur  la  limite 
du  Morbihan.  Cadoudal,  Berthelet  et  Lcmcrcicr  rendent 
aux  représentants  qui  viennent  leur  parler  de  paix  quinze 
prisonniers  faits  dans  une  rencontre  au  Bignan.  Tous  pro- 
mettent de  te  trouver  au  château  de  La  Prévalais,  qui  leur 
a été  assigné  comme  quartier-général  pendant  les  confé- 
rences. Tous  s'y  présentent  en  effet  le  10  germinal  an  ni 
(19  mars  179a). 

Le  général  Hoche  avait  reçu  dans  l’intervalle  des  pou- 
voirs du  comité  de  salut  public  qui  lui  accordaient  toute 
latitude  de  confiance  pour  mettre  fin  aux  troubles  de 
l’Ouest;  mais  il  refusa  d’assister  aux  conférences.  Les 
représentants  Bollet,  Lanjuinais.Guermeur,  Jary,  Grenot, 
Corbel,  Defermon  , Guezuo  et  Chaillon  le  pressent  de  se 
joindre  à eux  en  celte  occasion  solennelle.  Hoche  per- 
siste dans  son  refus,  et  n’en  donne  officiellement  aucune 
raison  plausible.  Cependant,  le  1 1 germinal,  les  Chouans 
sont  en  présence  des  conventionnels  au  château  de  La 
Mabilais,  maison  située  à une  égale  distance  de  Rennes  et 
de  La  Prévalais.  C’étaient  le  comte  de  Silz,  de  Scepeaux, 
le  chevalier  de  Tinteniac,  Cadoudal,  de  Busnel,  Louis  de 
Frotté,  de  Dieusic,  Guillemot,  de  Bellevue,  Gormalin,  de 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


*8* 

Chanterean,  de  Bois-Hardy,  de  Solilhae,  Terrien-Cœur- 
de-Lion,  d’Andigné  de  Mayneuf,  cet  homme  d’uncourage 
si  froid  et  d’un  jugement  si  sain,  de  Lantivy,  de  Geslin, 
Gourlet,  Guinard  et  de  La  Nourais.  Les  chevaliers  de  la 
Vieuvilleet  d’Andigné  assistèrent  à ces  conférences,  ([ni  fu- 
rent très  orageuses  et  où  les  intrigues  de  Cormalin  éclatè- 
rent dans  tout  leur  jour.  Le  général  Beauvais  même  y parut 
pendant  quelques  jours  comme  chargé  des  pleins  pou- 
voirs de  Stofflet  et  de  l’armée  d’Anjou.  Il  y avait  scission 
entre  les  chefs  royalistes.  Cormatin  d’un  côté,  de  Silz, 
Tinteniac,  Cadoudal,  Guillemot,  Louis  de  Frotté  de  l’au- 
tre, ne  pouvaient  s’entendre  sur  les  conditions  à exiger  et 
même  sur  l’urgence  du  traité;  mais  Cormatin,  qui  avait 
trompé  quelques  officiers  et  qui  se  disait  autorisé  par 
Puisaye  dont  le  silence  était  inexplicable,  Cormalin  se 
laissait  entraîner  au  flot  des  flatteries  conventionnelles.  Il 
acceptait  ou  rejetait  les  propositions  selon  l’intérêt  de  ses 
vues  personnelles,  puis,  sans  connaître  le  pays,  sans  être 
connu  de  lui,  il  se  portait  pour  garant  de  la  fidélité  des 
Bretons  à tenir  la  foi  qn’ils  n’auraient  pas  jurée.  Dans 
une  de  ces  réunions,  Cormatin  même  va  plus  loin.  Il  ar- 
gumentait sur  les  principales  clauses  proposées;  il  les 
discutait  afin  de  les  faire  agréer  par  les  Chouans,  et  pour 
se  bien  faire  venir  des  conventionnels  il  avait  eu  la  mala- 
dresse de  glisser  dans  son  discours  de  ces  mots  à double 
entente  qui,  en  flattant  l’amour-propre  des  révolution- 
naires, devaient  singulièrement  blesser  la  foi  et  l’honneur 
des  Bretons.  Lésons  écoutaient  avec  impatience;  les  autres 
souffraient  d’entendre  sortir  de  telles  paroles  de  la  bouche 
de  l’homme  qui  se  disait  leur  chargé  d’affaires.  Cadoudal 
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était  là  lni  aussi,  et  sa  mâle  figure  trahissait  de  péni- 
bles émotions.  Son  large  cou  nu,  sa  poitrine  découverte 
comme  dans  un  jour  de  combat,  se  gonflaient  de  colère  ; 
mais  Cormatin  ne  tenait  aucun  compte  de  ces  mécon- 
tentements. 11  continuait  la  lecture  de  sa  harangue,  lors- 
que tout  à coup  Cadoudal  se  lève,  puis  d’un  geste  plein 
d’autorité  arrêtant  l'orateur  : « Ce  que  vous  dites  là,  • 
monsieur,  est  révolutionnaire.  Au  nom  de  tous  les  roya- 
listes de  Bretagne  et  de  Vendée  je  vous  défends  de  pour- 
suivre. » Le  major-général  se  tut  ; mais  Georges  et  ses 
amis  se  le  tinrent  pour  dit  : ils  ne  prirent  plus  part  aux 
conférences. 

Les  représentants  chargés  de  la  pacification  rencon- 
traient encore  d’autres  difficultés,  et  le  19  germinal  an  ni 
ils  adressaient  en  commun  au  comité  de  salut  public  une 
lettre  où  la  vérité  n’est  pas  trop  altérée. 

« Vous  concevez  combien  notre  position  est  embarras- 
sante : reprochons-nous  des  excès  aux  chefs  des  Chouans, 
ils  les  imputent  à des  brigands,  ils  en  allèguent  d’autres  de 
la  part  des  républicains  j voulons-nous  sonder  les  vues 
politiques  de  ceux  avec  lesquels  nous  traitons,  les  chefs, 
obstinés  royalistes,  nous  semblent  vouloir  la  pacification, 
mais  avec  le  désir  et  l’intention  d’en  profiler  pour  multi- 
plier leurs  partisans,  et  au  moins  pour  parvenir  par  la  force 
del’opinionaubut  qu’ils  ne  pourraient  atteindre  maintenant 
par  la  force  des  armes.  Les  villes  se  composent  de  répu- 
blicains la  plupart  attiédis  ou  mécontents,  de  terroristes 
plus  mécontents  encore  et  d’ennemis  de  la  révolution.  Les 
campagnes,  horriblement  maltraitées  sous  la  tyrannie  au 
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nom  de  la  république,  ne  voient  encore,  pour  la  plupart, 
dans  le  gouvernement  républicain  que  ce  qui  leur  en  a 
fait  jusqu’à  présent  haïr  le  nom.  Elles  sont  entrete- 
nues dans  cette  opinion  par  les  chefs  insurgés  et  leurs 
partisans  ; et  la  nécessité  où  nous  sommes  d’en  tirer  des 
subsistances  par  réquisition  achève  de  les  aliéner.  Le  dis- 
crédit presque  absolu  des  assignats  dans  ces  contrées  met 
le  comble  à nos  embarras.  Si  nous  prenons  des  mesures 
de  rigueur,  nous  commençons  une  guerre  civile  qui  ferait 
de  ce  pays  une  nouvelle  Vendée.  Si  nous  pacifions,  ce 
sera  au  gouvernement  à prévenir  par  sa  loyauté  et  sa  bien- 
faisance les  desseins  ultériears  que  nous  croyons  entre- 
voir. » 

Le  ai  germinal  ils  écrivaient  àBrue,  leur  collègue  : 

« La  conférence  du  19  a eu  pour  objet  l’application  au 
pays  de  la  chouannerie  des  arrêtés  sur  la  Vendée  et  de 
l'admission  des  Chouans  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique, propositions  non  susceptibles  de  difficultés.  Mais 
la  suivante  a été  relative  à la  formation  d’un  corps  armé 
dans  chaque  canton  pour  le  maintien  de  la  police  inté- 
rieure. Celte  proposition  a subi  des  débats,  en  ce  que  les 
Chouans  ont  prétendu  qu’à  l’instar  de  la  Vendée  ce  corps 
ne  devait  être  composé  que  de  Chouans,  prétention  dan- 
gereuse et  à laquelle  résistent  invinciblement  toutes  les 
raisons  de  localité  et  de  dissemblance  qu’il  y a entre  la 
Vendée,  toute  peuplée  de  Vendéens  insurgés  ou  de  gens 
attachés  à leur  parti,  çt  les  cantons  de  la  ci-devant  Bre- 
tagne, qui  ne  sont  pas  tous  chouannés  et  où  même,  dans 
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les  cantons  qui  le  sont  davantage,  on  compte  beaucoup 
de  citoyens  qui  ne  sont  pas  de  ce  parti.  Cet  argument  est 
sensible  ; cependant  on  s’en  entretiendra  encore  aujour- 
d’hui. * 

Le  26  germinal,  les  royalistes  remettent  leur  ultimatum. 
Le  jour  même  les  représentants  appellent  sans  délai  b 
Rennes  Delaunay  et  Ruelle.  « Vous  ne  pouvez  douter, 
leur  écrivent-ils,  qu’il  devient  chaque  jour  plus  instant 
d’arriver  au  terme  que  nous  nous  sommes  proposé  : les 
excès  se  multiplient,  le  mal  va  croissant,  les  embarras 
augmentent,  les  esprits  sont  fatigués  de  l’attente;  nous 
devons  profiter  du  premier  moment  de  la  nouvelle  de  la 
paix  avec  la  Prusse  et  terminer  enfin  avec  des  ennemis 
qui  ne  peuvent  se  comparer  à celte  puissance,  » 

Enfin  le  5o  germinal  ces  conférences,  qui  avaient  duré 
dix-neuf  jours,  se  terminèrent  par  l’acceptation  d’un  traité, 
dont  tous  les  articles,  à quelques  modifications  locales 
près,  sont  conformes  à celui  de  La  Jaunais.  Mais  cent 
vingt-cinq  officiers  généraux  de  Bretagne,  du  Maine  et  do 
la  rive  droite  de  la  Loire  avaient  pris  part  aux  conférences 
de  La  Mabilais.  Vingt-deux  seulement  signèrent  la  paix  et 
l’obligation  de  reconnaître  la  république.  Cadoudal  et  les 
chefs  du  Morbihan,  Frotté  au  nom  des  insurgés  de  Nor- 
mandie , et  Coquereau , le  représentant  des  premiers 
Chouans  , refusèrent  leur  adhésion.  Celte  majorité  contre 
la  paix,  qui  fit  dire  h Hoche  : « la  Convention  vient  de 
traiter  avec  quelques  individus  et  non  avec  les  chefs  du 
parti,  » cette  majorité  n’effraya  ni  les  conventionnels  ni 
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CormatÎB.  Les  premiers  écrivirent  an  comité  de  sa  ut 
public  ; 

« Nous  vous  annonçons,  citoyens  collègues,  l’heureuse 
issue  de  nos  conférences  ; la  pacification  a été  signée  ce 
soir  à six  heures  par  les  chefs  des  Chouans,  qui  ont  sous- 
crit leur  déclaration  solennelle  de  se  soumettre  aux  lois 
de  la  république  une  et  indivisible,  et  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  elle.  Nous  sommes  rentrés  de  La  Mabilais 
b Rennes  avec  tons  ces  chefs,  qui  ont  arboré  la  cocarde  et 
le  panache  tricolores.  La  garnison  était  sous  les  armes,  la 
musique  nous  précédait,  les  décharges  d’artillerie  annon- 
çaient au  loin  la  réunion  de  tous  les  Français  de  ces  dépar- 
tements , et  partout  sur  notre  passage  on  criait  : Vive  la 
république  ! vive  la  paix  ! vive  l’union  ! » 

Le  second,  après  avoir  exigé  la  mise  en  liberté  de  Yas- 
selot,  de  Boisbeaudron,  de  Panges  et  de  Prigcnt,  se 
* laissa  donner  une  ovation  populaire,  véritable  parodie  de 
celle  de  Charette.  Le  général  vendéen  regarda  comme  une 
sorte  de  supplice  les  manifestations  de  joie  et  d’enlhoü- 
siasme  qui  accueillirent  son  entrée  à Nantes.  Il  avait  glo- 
rieusement combattu  pendant  deux  ans  la  république  qu’il 
forçait  à demander  la  paix.  Pour  Cormatin  , au  contraire, 
cette  fête  fut  un  beau  jour,  et,  posé  eu  héros  pacificateur, 
il  Chercha  à faire  oublier  ses  intrigues  dans  l’ivresse  d’un 
triomphe  auquel  son  sang  n’avait  jamais  contribué. 

C’est  à cette  époque  que  se  place  dans  l’histoire  de  la 
Chouannerie  un  drame  sanglant,  et  que  nous  allons  ra- 
conter d’après  des  récits  contemporains,  sans  pourtant 
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garantir  l'authenticité  des  accusations.  Le  comte  de  Bou- 
lainvilliers  avait  eu  pendant  longtemps  un  commandement 
en  Bretagne  ; il  venait  même  d’obtenir  des  princes  un  bre- 
vet de  généralissime  des  Morbihannais  ; mais,  infidèle  à son 
nom  et  à sa  patrie,  il  avait  trahi  tous  ses  devoirs  pour  se 
faire  l’espion  secret  des  révolutionnaires  et  le  promoteur 
de  la  dissension  parmi  les  Chouans.  On  l’accusait  en  outre 
de  vols  et  de  concussions.  Le  conseil  du  Morbihan  crut 
avoir  assez  de  preuves  du  crime.  Il  fallait  donner  un 
grand  exemple.  Les  Chouans  ne  reculèrent  pas  devant 
cette  nécessité  commandée  à leurs  yeux  par  le  salut  de 
tous. 

Boulainvillers  cependant  aurait  pu  se  dérober  au  sort 
qui  menaçait  sa  tête  ; il  disparut  même  pendant  quelques 
mois,  puis,  rassuré  par  la  paix  qui  venait  d’être  signée,  il 
rentra  dans  le  Morbihan  et  se  montra  aux  environs  du 
Bignan.  C’était  vers  le  5 floréal  an  ni  (*5  avril  1795). 
Dans  la  situation  où  se  trouvait  la  Bretagne  la  présence 
de  Boulainvillers  était  inquiétante  et  même  dangereuse  ; 
le  conseil  le  condamna  à l’unanimité,  et  donna  ordre  de 
le  tuer  partent  où  il  serait  rencontré.  Les  Chouans  do 
Guillemot  ne  furent  arrêtés  ni  par  sa  naissance  ni  par  ses 
titres.  Ils  cernèrent  le  village  dans  lequel  il  passait  la  nuit; 
ils  le  surprirent  à l’improviste , et  au  point  du  jour  ils  le 
conduisirent  sur  la  prairie  de  Kernicol,  en  Saint-Jean- 
Brévelay.  Son  procès  était  instruit  d’avance.  «Nous  savons 
tous,  lui  dit  le  chef  des  royalistes  qui  l’attondait  au  pied 
d’un  chêne , que  tu  es  porteur  d’une  commission  de  gé- 
néral ; mais  ce  que  nous  savons  encore  mieux  c’est  que 
tu  es  un  traître.  Le  conseil  t’a  condamné.  Tu  vas  subir  1a 
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mort  que  lu  as  méritée.  Nous  t’accordons  une  demi-heure 
pour  t'y  préparer.  > 

Bonlainvillers  veut  demander  et  donner  des  explica- 
tions. Elles  ne  devaient  convaincre  personne,  et  l’abbé  de 
Kérauffrct  s’avança  pour  offrir  au  désespoir  du  comte  les 
secours  de  la  religion.  Il  se  résigna  alors , et  en  face  de  ses 
juges  improvisés  il  déposa  dans  le  sein  du  prêtre  toutes 
les  fautes  de  sa  vie.  L’abbé  de  Kéranffrel  lui  donnait  la 
dernière  absolution  lorsque  le  condamné  demanda  h ne 
pas  mourir  sur  les  terres  de  Kernicol.  On  lui  fit  franchir 
quelques  échaliers;  on  lui  annonça  que  le  moment  d’ex- 
pier des  délations  qu’il  ne  niait  plus  était  arrivé.  Une  se- 
conde après  il  expirait  de  la  mort  des  traîtres,  frappé  dans 
le  dos  de  plusieurs  balles. 

Cette  exécution,  qui  fut  mise  à l’ordre  de  l’armée, 
produisit  une  sensation  extraordinaire.  Les  uns  blâmèrent 
les  Chouans  d’avoir  agi  avec  trop  de  sévérité;  les  autres 
célébrèrent  le  courage  moral  qui  avait  été  nécessaire  pour 
consommer  ce  coup  d’état  ; mais  personne  n’appela  de 
celte  terrible  justice.  Chacun  comprit  qu’en  guerre  civile 
on  devait  être  sans  pitié  pour  ceux  qui  osaient  se  faire  les 
espions  de  l’ennemi.  Plus  tard , lorsque  de  tristes  événe- 
ments en  amenèrent  d’autres  sur  le  sol  breton , tous  les 
royalistes  se  firent  un  devoir  de  punir  ainsi  les  quelques 
gentilshommes  ou  bourgeois  qui  mettaient  aux  gages  de 
la  révolution  leurhonneur  et  la  vie  des  hommes  confiés  è 
la  garde  de  leur  probité. 

La  paix  était  enfin  conclue;  mais  cette  paix  obtenue 
de  Cormatin  à force  de  flatteries,  qui  devaient  si  pro- 
fondément humilier  l’orgueil  républicain,  n’était  pas 
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meme  un  armistice.  Hoche  avait  refusé  d’y  adhérer  par 
sa  présence.  Mais  sous  la  dépendance  des  convention^ 
nels,  il  n’avait  pas  d' abord  cherché  à priver  son  armée 
des  avantages  qu’il  lui  était  permis  d’en  retirer.  C’était 
nne  situation  forcée  dont  tout  le  monde  avait  désiré  sor- 
tir, et  nne  lettre  des  délégués  pacificateurs  de  la  Conven- 
tion au  général  ne  laisse  aucun  doute  sur  leurs  inten- 
tions. 

« La  paix  que  nous  avons  tant  désirée  pour  l’avantage 
de  la  république,  écrivent-ils  h Hoche,  le  8 floréal  an  m, 
serait  une  déception  si  nous  n’avions  pas  espéré  brouiller 
les  cartes  chouanesques,  et  nous  adjuger  les  profits  de 
la  position.  Nous  avons  enivré  Cormatin  d’orgueil.  Cet 
homme  va  faire  des  folies,  et  elles  serviront  admirable- 
ment vos  projets.  Il  a porté  son  espèce  de  quartier-général 
au  ci-devant  château  de  Cicé,  où  il  règne  comme  un  ci- 
devant  tyran.  Il  se  croit  l’homme  nécessaire;  il  agit  en 
protecteur  des  Chouans  et  en  allié  de  la  république.  Des 
plaisirs  de  tonte  nature  occupent  ses  journées  : il  faut  le 
laisser  se  perdre  dans  l’esprit  même  de  ses  associés , et 
alors  nous  abandonnerons  à son  destin  cet  homme  dont 
la  vanité  et  la  suffisance  nous  auront  été  si  utiles.  Cor- 
malin  n’est  donc  pas  plus  inquiétant  que  la  paix;  mais 
ce  qui  doit  vivement  attirer  votre  attention  de  chef  d’ar- 
mée ce  sont  tous  ces  Chouans  qui  n’ont  pas  voulu  suivre 
l’exemple  de  Cormatin  ; nous  les  avons  pris  partons  leurs 
côtés  faibles  , et  rien  n'a  pu  les  décider  h signer  ; ils  sont 
hors  du  traité:  vous  avez  donc  ordre  d’agir  contre  eux  au 
gré  de  votre  sagesse  républicaine.  Il  serait  bon  pourtant 
t.  m.  19 
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donc  |>as  metlro  tous  les  torts  de  noire  côté.  Nous  savons 
que  de  grands  rassemblements  existent  toujours  dans  les  fo- 
rêts ou  dans  les  campagnes;  il  faut  surveiller  les  paysans 
et  tâcher  d’attirer  les  chefs  dans  quelques  pièges.  Nous 
avons  mille  moyens  pour  cela  : le  général  Humbert  a la 
confiance  de  quelques-uns  ; notre  collègue  Bollet  est  au 
mieux  avec  Gormatin  ; il  ne  sortira  de  Rennes  ou  du  ci- 
devant  Cicé  que  par  notre  permission  ; il  est  enlacé  dans 
des  fêtes  révolutionnaires;  les  femmes  l'ont  séduit,  ce 
n’est  donc  pas  son  influence  qui  est  h craindre.  Il  nous 
reste  maintenant  à agir  sous  main  et  h capturer  tous  ceux 
qui  pourraient  s’opposer  h nos  desseins.  Le  comité  de  sa- 
lut publi  : nous  annonce  qu’Aubert-Dubayct  va  être 
pourvu  du  commandement  de  l’armée  des  Côtes-du-Nord  : 
ce  sera  un  furt  bon  choix.  Aubert  a sa  naissance  à se  faire 
pardonner;  il  sera  violent.  Votre  conduite  è vous  est  tra- 
cée d’avance  : ce  n’est  pas  la  guerre  aux  paysans  fana- 
t:ques  qu’il  faut  faire  ; c’est  sur  les  chefs  que  nous  devons 
la  porter.  Des  instructions  vous  seront  envoyées  dans  ce 
se  nsi  » 

Ce  que  les  conventionnels  disaient  de  Cormatin  se  véri 
fiait  chaque  jour;  homme  de  jactance  et  d’imprudent 
conseil,  il  semblait  à son  quartier-général  de  Cicé  ou  à 
Rennes  tenir  entre  ses  mains  les  destinées  du  parti  roya- 
liste et  celles  de  la  république.  Il  se  laissait  tromper  par 
des  avances  calculées,  et  il  essayait  lui  même  de  tromper 
par  des  ruses  grossières.  Cependant  le  traité  de  La  Mabi- 
lais  n’était  point  exécuté;  la  plupart  des  Chouans  n’y 
avaient  pas  souscrit,  et,  toujours  en  armes,  ils  prole9- 
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taient  contre  les  engagements  pris  en  letir  nom  par  Cor- 
matin,  auquel  ils  ne  reconnaissaient  aucun  droit.  Dans  le 
Bas-Maine  même , les  cantons  d’Ernée , de  Mayenne  et  d< 
Sainte-Suzanne,  n'avaient  jamais  voulu  entendre  parler  d( 
pacification.  Le  Chandelier,  Jambe-d’Argent  avaient  sus- 
pendu leurs  attaques  ; mais  ils  ne  permettaient  pas  aux  Bleu 
de  s’approvisionner  dans  les  campagnes.  Cette  résolutioi 
inébranlable  amena  souvent  des  combats  : ainsi , le  ven- 
dredi saint,  5 avril  1795,  Jambe-d’Argent  détruisait  ui 
détachement  au  bourg  de  lloussay.  La  veille  les  républi 
cains  étaient  venus  de  Château-Gonlhier  prier  Louis 
Treton  de  consentir  à l’enlèvement  d’un  convoi  de  grains 
Sur  son  refus , les  républicains  avaient  dit  : « Demai 
cinq  cents  Bleus  viendront  vous  le  demander  > , et  Jambe 
d’ Argent  avait  répondu  : « Demain  cinq  cents  Chouan 
vous  attendront.  » Les  Chouans  les  attendaient  en  effet 
Après  un  combat  de  quelques  heures,  ils  virent  les  répu 
blicains  fuir  devant  eux. 

Cette  situation  n’avait  rien  de  particulier  au  canto 
sous  les  ordres  de  Jambe-d’Argent;  il  en  était  partor 
ainsi.  Les  chefs  révolutionnaires  se  plaignirent  à Corm: 
tin,  qui,  impuissant  à calmer  des  irritations  dont  il  n 
comprenait  pas  la  grandeur,  réunit  les  Chouans  à Bazoï 
gers.  Ce  fut  le  7 mai  1 790  que  cette  assemblée  eut  liei 
Cormatin  parla  longuement;  Jambe-d’Argent  termina  1 
discussion  par  ces  paroles  : « Qu’on  nous  rende  notre  r< 
ligion  et  notre  roi,  et  nous  rendrons  nos  armes.  » 

line  déclaration  aussi  explicite  dérangeait  les  plans  t 
Coruiatin;  il  tourna  la  difficulté,  et  rédigea  un  régleme 
dans  le  sens  qui  pouvait  le  moins  blesser  l’opinion  bit 
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arrêtée  des  Chouans  : ils  n’étaient  astreints  ni  h porter  la 
cocarde  tricolore,  ni  h servir  la  république,  Jambe- 
d’Argent  Le  Chandelier,  Dupérat,  Picot  et  les  autres 
chefs  signèrent  de  guerre  lasse  ce  réglement,  qui  fut  ap- 
prouvé par  Hoche  et  par  les  représentants;  mais  immé- 
diatement après  Cormatin  , enhardi  par  le  succès  qu’il 
vient  d’obtenir , propose  aux  Manceaux  d’arborer  la 
cocarde  tricolore  pour  faire  honneur  aux  envoyés  répu- 
blicains qui  ont  invité  les  Chouans  à un  banquet  frater- 
nel. A cette  insulte  les  Chouans  menacent  Cormatin  et 
son  escorte  de  patriotes.  Le  Chandelier,  qui  exerçait  une 
juste  influence  sur  ces  paysans,  calme  peu  à peu  leur  co- 
lère, et  Cormutin,  tout  honteux,  se  retire  avec  le  général 
Humbert. 

Le  14  floréal  an  ni  (3  mai  1796),  le  conventionnel 
Bruc,  toujours  aux  aguets  des  royalistes,  donnait  ainsi 
l’éveil  h ses  collègues  de  la  Convention  sur  les  disposi- 
tions hostiles  du  Morbihan  : 

« Je  suis  instruit  qu’il  se  forme  dans  plusieurs  cantons 
du  Morbihan  des  rassemblements  d’hommes  armés  qui 
commettent  journellement  de  nouveaux  excès.  La  guerre 
civile,  qui  désole  ces  contrées,  bien  loin  de  toucher  à sa 
fin,  prend  tous  les  jours  un  caractère  plas  sérieux.  Qua- 
rante et  quelques  habitants  de  Vannes , dont  la  majeure 
partie  jeunes  gens , sont  allés  les  rejoindre  l’un  de  ces 
jours  derniers.  Ils  ont  emporté  avec  eux  les  fusils  et  les 
munitions  qui  leur  avaient  été  confiés  pour  la  défense  de 
leur  patrie.  L’un  d’eux,  capitaine  d’une  compagnie,  était 
dépositaire  de  deux  mille  cartouches  dont  il  en  a enlevé 
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treize  cents.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  notre  posi- 
tion est  des  plus  alarmantes,  et  qu’il  ne  reste  plus  d'autre 
parti  h prendre  que  de  marcher  contre  les  rebelles.  » 

Cet  état  d’incertitude  ne  pouvait  plaire  à Iloche  : le 
17  floréal  an  ni  il  écrivait  aux  représentants  pour  se 
plaindre  que  les  Chouans  s’exécutaient  pas  les  conditions 
du  traité  : 

« Comme  auparavant,  leur  disait-il,  l’on  désarme,  l’on 
tond,  et  les  Chouans  ont  encore  ajouté  aux  désordres 
qu’ils  commettaient  en  parcourant  les  campagnes  pour 
défendre,  sous  peine  de  mort,  de  rien  vendre  pour  des 
assignats,  de  rien  livrer  à la  république,  en  achetant  tout, 
en  formant  pour  leur  propre  compte  des  magasins  im- 
menses. » 

Aubert-Dubayet,  à son  quartier-général  d’Alençon, 
formulait  chaque  jour  les  mêmes  plaintes. 

< Je  viens,  écrit-il  au  comité  de  salut  public,  de  pren- 
dre quelques  mesures  que  j’ai  cru  salutaires.  J’ai  ordonné 
à tous  mes  cantonnements  d’arrêter  tous  les  Chouans  qui 
ne  voudraient  pas  mettre  bas  leurs  signes  de  ralliement, 
comme  cocardes  blanches,  scapulaires,  etc.;  il  faut  que. 
l’unité  régne  dans  la  république,  et  si  les  Chouans  ne 
veulent  pas  se  soumettre,  il  n’y  a qu’à  tomber  sur  leurs 
chefs  dispersés.  Ce  n’est  pas  une  paix  que  les  représen- 
tants ont  signée  avec  eux;  c’est  un  pardon,  une  grâce 
qu’on  leur  accorde,  et  ils  doivent  s’en  montrer  dignes; 
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je  sais  bien  qu’ils  crieront  à la  violation  des  traités , mais 
le  salut  de  la  patrie  avant  tout.  » 

? Quand  il  s’agit  de  guet-apens  ou  de  mort  les  menaces 
de  la  révolution  ne  sont  jamais  faites  en  vain.  Les  deux 
premières  victimes  de  cette  nouvelle  politique  forent  les 
comtes  de  Tristan  et  de  Geslin.  Ils  s’étaient  vivement  op- 
posés à tout  traité  de  paix  ; ils  y avaient  enfin  adhéré , et, 
cachés  dans  les  environs  de  Laval , ils  ne  cherchaient  plus 
qu’à  mettre  leurs  jours  en  sûreté.  La  garde  nationale  de 
cette  ville,  renforcée  de  plusieurs  détachements  de  troupes 
de  ligne,  procède  à l’arrestation  de  ces  deux  gentilshom- 
mes. Dans  l’impossibilité  de  les  charger  de  quelque  acte 
notoire,  la  révolution  les  accuse  de  trahison  et  d’embau- 
chage,  puis  on  les  traîne  à Laval.  Des  soldats  et  des  ré- 
publicains avides  de  sang  royaliste  les  massacrent  avant 
tout  jugement  sur  la  route  même  du  Mans , près  de  Lou- 
vigné.  L’ordre  du  jour  d’Aubert-Dubayet,  daté  du  i5  flo- 
réal an  ni , en  fait  foi. 

* Nous,  général  en  chef  de  l’armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg, profondément  indigné  de  l’atroce  assassinat  com- 
mis contre  le  droit  des  gens  et  la  foi  jurée  en  la  personne 
des  citoyens  Geslin  et  l’Hermite,  rentrés  sous  l’obéis- 
sance de  la  république,  ordonnons  au  chef  de  bataillon 
Gaillard,  sous  sa  responsabilité  personnelle,  de  faire  ar- 
rêter tous  fauteurs  et  instigateurs  de  ce  crime,  et  de  les 
l’aire  transférer  au  Mans  sous  sûre  escorte.  » 

On  n’arrêta  personne,  et  cet  ordre  du  jour  fut  le  seul 
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acte  républicain  qui  punit  cet  attentat.  Cormatin  veut 
réclamer  auprès  des  généraux  Hoche  et  Dubayet.  Ses  ré- 
clamations sont  dédaignées.  Hoche  d’un  côté,  Dubayet 
de  l’autre  le  menacent  lui-méme.  Cormatin  était  déjà  de- 
venu pour  eux  un  obstacle.  H n’avait  pu  gagner  b ses  idées 
de  paix  les  chefs  les  plus  influents  , et  la  république  sen- 
tait bien  que  pour  étoufler  la  guerre  civile  eu  n’était  plus 
par  Cormatin  qu’il  fallait  agir. 

A la  nouvelle  de  ce  double  attentat  une  grande  irrita- 
tion se  manifeste  dans  les  esprits.  Les  officiers  signataires 
du  traité  de  La  Mabilais  conçoivent  des  inquiétudes.  Les 
paysans  s’agitent;  ils  confondent  dans  une  même  malé- 
diction Cormatin  et  les  révolutionnaires.  De  tous  les  côtés 
des  rassemblements  se  forment.  Pour  les  intimider  Hoche 
annonce  dans  ses  proclamations  que  de  nombreux  ren  - 
forts  sont  mis  b sa  disposition  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic. Ces  précautions  sont  un  nouveau  stimulant  pour  les 
royalistes.  Maîtres  des  campagnes,  ils  voyaient  chaque 
jour  grossir  le  nombre  de  leurs  partisans,  et  dans  les 
villes  une  réaction  d'humanité  s’opérait  contre  les  hom 
mes  de  la  révolution.  Les  jeunes  gens  s’étaient  organisés 
en  compagnies.  Ils  se  déclaraient  en  état  de  guerre  contre 
la  république;  ils  faisaient  eux- mêmes  b Vannes,  b Rennes, 
b Lorient  et  dans  beaucoup  d’autres  cités  la  police  muni- 
cipale. C’était  dans  un  autre  sens  appliquer  !c  droit  que 
Victor  Moreau  cl  les  étudiants  de  Rennes  avaient  usurpé 
au  début  de  la  révolution. 

Les  autorités  locales  s’eflrayèrenl  de  ces  démonstra- 
tions dont  le  royalisme  n’avait  rien  d’équivoque.  Ou  cher- 
cha b pénétrer  la  mystérieuse  trame  qui  donnait  b tous 
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ccs  complots  une  espèce  d’uniformilé.  On  cmt  qno  Gor- 
motin  en  était  l’âme  ; on  épia  ses  démarches  , on  arrêta 
sos  courriers.  Bientôt  on  parvint  h connaître  tous  les  se- 
crets du  parti  auxqnels  l’intempérance  et  les  colères  van- 
tardes de  Cormatin  les  avaient  déjà  initiés.  Il  n’était  ques- 
tion de  paix  que  dans  les  actes  officiels.  De  la  part  des 
républicains  ainsi  que  de  celle  des  royalistes  la  paix  était 
regardée  comme  rompue  au  moment  même  où  elle  avait 
été  signée;  mais  les  Chouans  qui  y avaient  adhéré  ne  so 
prêtaient  pas  aux  machinations  de  Cormatin.  Après  avoir 
une  h une  perdu  toutes  ses  illusions  il  tentait  do  briser 
son  œuvre  de  pacification,  et  s’adressait  surtout  à ceux 
qui  alors  lui  avaient  refusé  leur  concours.  Le  Morbihrn 
était  devenu  son  point  d’appui.  Il  en  appelait  au  comte 
de  Silz  d’un  traité  que  le  comte  de  Silz  n’avait  pas  voulu 
ratifier.  Les  représentants  du  peuple  Grcnot  et  Bollet  in- 
terceptent la  correspondance  de  Cormatin.  Elle  est  im- 
primée en  regard  d’une  proclamation  que  le  6 prairial 
an  m ils  adressent  de  Rennes  aux  Français  républicains  ; 
puis  le  major-général  du  comte  de  Puisaye  est  arrêté  par 
ordre  de  Hoche  au  moment  même  où  il  allait  s’asseoir  h 
la  table  du  représentant  Bollet.  Une  escorte  de  trois  cents 
hommes  le  conduisit  h Cherbourg.  Il  fut  immédiatement 
traduit  devant  une  commission  militaire,  et,  chose  éton- 
nante, il  fut  acquitté  sur  le  fait  de  rupture  des  traités,  et 
par  mesure  préventive  condamné  è être  détenu  au  fort 
du  Ilam.  Le  gouvernement  consulaire  le  rendit  b la  li- 
berté. 

Ce  jugement  donnait  un  démenti  formel  aux  inculpa- 
tions de  Hoche  et  des  représentants,  ou  il  démontrait  ù 
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tous  que  Cormatin  avait  rendu  h la  république  des  services 
de  plus  d'un  genre.  On  l’accusa  dans  les  deux  partis  : c’est 
le  sort  de  ceux  qui  cherchent  h se  poser  en  médiateurs 
officieux.  Cormatin  ne  fut  ni  un  fourbe  ni  un  trattre  ; c’é- 
tait un  de  ces  hommes  qui  se  jettent  dans  les  guerres  ci- 
viles sans  conviction,  et  qui,  pour  prix  de  leurs  intrigues, 
ne  demandent  qu'un  peu  do  bruit  pour  leur  nom.  Cepen- 
dant, après  un  acquittement  aussi  inattendu,  il  est  curieux 
de  relire  la  proclamation  que  le  général  Hoche  adressait 
h l’armée  sous  ses  ordres. 

« Braves  camarades,  lui  disait -il,  votre  courage  n’est 
plus  enchaîné  ; vous  pouvez  désormais  combattre  ceux  de 
▼os  ennemis  qui  ont  insulté  h votre  longue  patience  et 
repoussé  le  bienfailde  la  clémence  nationale  : leur  lâcheté 
vous  les  livre  à demi  vaincus;  leurs  principaux  chefs  ont 
trahi  le  serment  qu’ils  avaient  prêté  â la  république;  le 
ciel,  vengeur  des  parjures,  a permis  que  leurs  projets  par- 
ricides fussent  dévoilés.  Ces  chefs  sont  dans  les  fers  et 
nous  avons  déjoué  leurs  intelligences  coupables  avec  l’An- 
gleterre. Vous  resterez  libres,  heureux  et  tranquilles,  et 
les  Anglais,  s’ils  se  présentaient,  seront  partout  repoussés. 
Français,  marchez  sur  les  rassemblements  des  rebelles, 
dissipez -les,  désarmez-les  ; mais  épargnez  le  sang  qui  a 
déjà  trop  coulé,  portez  la  terreur  dans  le  coeur  des  bri- 
gands et  la  sérénité  dans  celui  des  citoyens  paisibles.  > 

Cette  philanthropie  à main  armée  devait  recevoir  promp- 
tement une  bien  triste  application.  Le  chevalier  do  Ca- 
queray  est  massacré  h la  porte  de  Redon,  et  Charles  de 
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Bois-Hardy,  qui  avec  sa  jeune  femme  habitait  paisible- 
ment le  manoir  de  la  Ville-Héné,  en  Bréhand.se  voit  le 
j 3 mai  1 7<)5  investi  dans  sa  demeure;  l’adjudant-géuéral 
Crublier  qui  commande  à Monconlour  a détaché  le  capi- 
taine Audiilas  avec  une  compagnie  de  grenadiers  et  un 
escadron  de  chasseurs  pour  le  surprendre.  Au  point  du 
jour  la  force  armée  se  présente  à la  Ville-Héné;  Bois-Hardy 
est  prévenu,  il  espère  s’échapper  à travers  champs;  les 
grenadiers  et  les  chasseurs  se  mettent  à sa  poursuite  ; il 
est  atteint  de  plusieurs  halles,  il  tombe  ; aussitôt  il  est 
égorgé  par  les  soldats  ; ils  lui  coupent  la  tête,  l’enfoncent 
au  bout  do  quelques  baïonnettes,  puis  ils  promènent  ce 
trophée  sanglant  dans  les  rues  de  Lamballe  et  de  Moncon- 
tour.  Hoche  s’indigna  d’uno  férocité  qui  compromettait  sa 
politique;  il  écrivit  h l’adjudant  général  Crublier  le 
so  prairial  an  m : 

« Je  suis  indigné  de  la  conduite  de  ceux  qui  ont  souf- 
fert que  l’on  promenât  la  tête  d’un  ennemi  vaincu  ; pen- 
sent-ils, ces  êtres  féroces,  nous  rendre  témoins  des 
horribles  scènes  de  la  Vendée?  11  est  malheureux,  mon 
cher  Crublier,  que  vous  ne  vous  soyez  pas  trouvé  là 
pour  empêcher  ce  que  je  regarde  comme  un  crime  envers 
l’honneur,  l’humanité  et  la  générosité  française.  Bans 
perdre  un  moment,  vous  voudrez  bien  faire  arrêter  les 
officiers  qui  commandaient  le  détachement  de  grcuadiers 
et  ceux  d’entre  eux  qui  ont  coupé  ou  promené  la  tête  de 
Bois-Hardy. 

Comme  pour  les  assassins  de  l’Hermile  et  de  Geslin, 
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il  n’y  « pas  d’autres  traces  de  justice  que  cette  lettre. 

L’attentat  au  droit  des  gens  dont  Bois-Hardy,  ce  chef 
si  aimé,  si  intrépide,  était  ia  victime,  désiila  les  yeux  des 
hommes  qui  pouvaient  encore  ajouter  foi  aux  promesses 
des  révolutionnaires.  C’était  la  guerre  que  tant  de  crimes 
provoquaient;  la  guerre  vint  en  Bretagne  ainsi  qu’en  Ven- 
dée. La  révolution,  qui  s’était  humiliée  pour  obtenir  quel- 
ques mois  de  trêve,  dut  accepter  toute  la  responsabilité 
morale  du  sang  qui  allait  couler. 

Les  Chouans  signataires  du  traité  de  La  Mabjlais  en 
avaient  respecté  toutes  les  clauses;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  deux  tiers  des  chefs  refusèrent  à La  Prévalais 
de  souscrire  aux  conditions  débattues  entre  Cormatin  et 
les  représentants  ; ils  étaient  donc,  par  le  seul  fait  de  leur 
refus,  restés  en  hostilité  avouée;  ils  en  avaient  le  droit,  et 
dans  une  pensée  que  l’histoire  ne  voudrait  pas  trouver 
condamnable,  les  généraux  républicains  exploitèrent  cette 
divergence  d’opinions  qui  séparait  les  royalistes  eu  deux 
camps.  Ceux  qui  n'avaient  pas  reconnu  la  république  con- 
tinuèrent une  guerre  de  partisans,  et  on  accusa  de  leurs 
expéditions  les  signataires  de  La  Mabilais.  Celte  confusion 
tournait  au  profit  des  révolutionnaires  ; ils  s’écriaient  chaque 
jour:  La  Bretagne  a fait  la  paix,  et  les  Chouans  ne  cessent 
de  commettre  de  nouveaux  crimes  contre  la  société.  On  ne 
se  demandait  pas  si  les  hommes  qui  restaient  sous  les  armes 
après  le  i,r  floréal  an  ni  s’ étaient  prêtés  h ce  simulacre 
de  paix  que  le  général  Hoche  n’avait  pas  osé  consacrer  par 
sa  présence.  C’étaient  des  Chouans  qui  attaquaient  comme 
par  le  passé  les  cantonnements  républicains  ; on  ne  cher- 
cha jamais  h établir  une  distinction  aussi  évidente.  Hoche 


Digitized  by  Google 


500  HISTOIRE 

lai-même  les  confondit  toas  dans  la  même  accusation  de 
parjure,  et  par  l’exposé  des  faits  on  voit  combien  cette 
accusation  était  partiale  et  fausse. 

Le  Bas-Maine  et  le  Morbihan  n’avaient  pas  déposé  les 
armes  devant  les  promesses  pacifiques  des  représentants; 
ils  conservèrent  le  droit  de  continuer  la  guerre,  et  ils  en 
usèrent. 

Le  meurtre  de  Tristan  et  de  Geslin  était  le  plus  plau- 
sible des  prétextes.  Huit  jours  après  les  Chouans  atta- 
quaient, presque  à la  place  où  coula  le  sang  de  ces  deux 
gentilshommes,  un  détachement  dont  il  ne  s’échappa  pas 
un  seul  soldat.  Entre  Sonlé  et  Vaisges  un  autre  engage- 
ment encore  plus  terrible  eut  lieu  quelques  jours  après; 
trois  cents  Bleus  restèrent  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  général  Dahesme  résolut  alors  de  brûler  de  fond 
en  comble  le  bourg  de  Bazougers  qu’il  appelait  le  repaire 
des  brigands.  Les  républicains  s’avancent  sur  trois  colon- 
nes, fortes  chacune  de  quinze  cents  hommes.  Embusqués 
derrière  des  arbres  qu’ils  ont  abattus  pendant  la  nuit,  les 
Chouans  arrêtent  la  première  colonne,  la  dispersent,  puis 
Le  Chandelier,  qui  commande  les  royalistes,  s’élance  sur 
la  seconde  : la  mêlée  fut  terrible,  mais  les  républicains 
culbutés  abandonnent  le  champ  de  bataille  couvert  de 
leurs  morts,  et  en  fuyant  ils  entraînent  la  troisième  colonne 
qui  accourait  réparer  un  pareil  désastre.  Le  dimanche 
de  la  Trinilé,  5i  mai  179S,  Le  Chandelier,  toujours  infa- 
tigable, attaque  le  général  Duhesme,  qui  était  campé  de  - 
vant  Meslay  et  Forcé  avec  six  bataillons  de  troupes  ré- 
glées. Les  Chouans  s’élancent  b la  baïonnette  sur  les  Bleus, 
ils  sont  repoussés,  Le  Chandelier  les  rallie  et  les  ramène  b 
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la  chargo.  Dnhesme.est  débusqué,  il  fuit;  mais  dans  ce 
moment,  te  Chandelier  tombe,  une  balle  vient  de  lui  cas- 
ser la  cuisse.  Il  se  relève  aussitôt,  et  déchargeant  sa  cara- 
bine sur  les  Bleus  : « Camarades,  s’écrie-t-il,  vous  êtes 
témoins  que  je  n’ai  pas  rcçule  dernier  coup.  > Le  Vendéen 
Dupérat,  qui  combattait  à ses  côtés,  prend  le  commande- 
ment, et  presse  l’ennemi  avec  tant  de  vigueur  qu’il  ne 
peut  même  pas  se  retrancher  derrière  le  pont  de  Forcé. 

Le  il  juin  était  le  jour  de  la  Fête-Dieu;  quelques 
Chouans  se  réunissent  au  bourg  de  Saint-Denis,  et  en  se 
conformant  au  décret  du  21  février  1795,  par  lequel  la 
Convention  reconnaissait  solennellement  la  liberté  des 
cultes , ils  assistent  h la  procession  qu’est  venu  célébrer 
un  prêtre  do  soixante-douze  ans.  Les  révolutionnaires  de 
Sablé  et  de  Moranes  se  précipitent  sur  cette  foule  pieuse, 
qui,  sans  armes,  suivait  le  Saint-Sacrement.  Le  prêtre  est 
massacré,  et  vinq-cioq  habitants  de  Saint-Denis  expirent 
sous  les  baïonnettes.  Coquereau  était  à deux  lieues  de  là, 
au  château  de  l’Escoublère ; il  accourt  avec  sa  division, 
il  ne  trouve  que  les  cadavres  des  victimes.  Les  bourreaux 
après  avoir  pillé  le  village  s’étaient  retirés  ; mais  Coque- 
reau n’était  pas  homme  à oublier.  Aussitôt  des  ordres 
précis  sont  partout  donnés  pour  punir  cette  flagrante 
infraction  au  traité.  Les  Chouans  les  exécutèrent  dans 
toute  leur  rigueur. 

À la  même  date,  les  jeunes  gens  de  Pluvignier  et  des 
paroisses  voisines  se  soulèvent,  et  se  donnent  pour  chef  le 
jeune  de  Robien;  ce  gentilhomme  choisit  pour  seconds 
Louis  Plumiau  et  un  menuisier  nommé  Cornélie.  Ce  nou- 
veau corps  de  Chouans  pénètre  dans  Pluvignier,  et  se  rend 
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maître  des  archives,  des  armes  et  des  munitions  républi- 
caines. 

Sol  de  Grisole  avait,  le  a juin  1795,  publié  dans  ses 
cantonnements  un  ordre  du  jour  qui,  mieuxque  beaucoup 
de  paroles,  explique  la  manière  de  combattre  des  Bre- 
tons. Ge  général  s’exprimait  ainsi  : 

« Lès  républicains , par  une  lâche  et  atroce  perfidie  » 
nous  ayant  encore  forcés  è reprendre  les  armes  pour  la 
défense  de  nos  pères , mères,  frères,  sœurs,  lâchement 
égorgés  par  ces  monstres , il  est  ordonné  à tous  les  ca- 
pitaines de  disposer  tellement  leurs  compagnies  sur  les 
chemins  et  routes  de  leurs  paroisses  que  tout  envoi  de 
grains , munitions , denrées  quelconques , se  trouve  in- 
tercepté. 

« Seront,  en  conséquence,  déclarés  de  bonne  prise 
toute  espèce  de  grains , munitions  de  guerre , chevaux , 
bestiaux , et  en  général  toute  denrée  quelconque  destinée 
pour  une  ville  ou  poste  occupé  par  les  républicains. 

« Seront  également  déclarés  de  bonne  prise  tous  che- 
vaux, bœufs,  vaches,  etc.,  conduits  aux  foires  tenues 
dans  les  lieux  occupés  par  les  républicains. 

< La  dépouille  de  tout  homme  armé  appartiendra  de 
droit  au  preneur,  à l’exception  des  armes  dont  il  n’aura 
que  le  choix  avec  les  siennes,  et  de  la  munition  dont  il 
ne  conservera  que  le  taux  fixé  par  les  ordonnances , le 
reste  devant  être  remis  au  quartier-général. 

< Toute  prise  quelconque  appartiendra  de  droit  en 
moitié  au  preneur;  l’autre  moitié  sera  remise  au  quar- 
tier. — Toute  prise  de  chevaux , bœufs , vaches , etc.,  ap- 
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parviendra , de  même  en  moitié,  au  preneur,  b moins  que 
le  conseil  ne  la  jnge  nécessaire  à l’armée,  dans  lequel  cas 
il  serait  délivré  la  somme  de  douze  livres  si  c’est  un 
cheval  ou  un  bœuf,  et  six  livres  si  c’est  une  vache. 

« Les  blés , munitions  de  guerre , etc. , sont  exceptés  t 
ils  appartiendront  de  droit  à l’armée. 

< Ils  est  ordonné  b tous  les  capitaines  d’enjoindre  b leurs 
soldats  d’être  exacts  à leurs  postes , de  ne  plus  vaquer  b 
d’autres  ouvrages  qu’à  celui  de  soldat,  sous  peine,  b eemt 
qui  contreviendraient  à leurs  ordres,  ou  qui  refuseraient 
d’obéir,  d’être  punis  militairement. 

« Chaque  capitaine  préviendra , dans  sa  paroisse , les 
gens  de  la  seconde  réquisition  de  17  b 4§  ans,  de  pré- 
parer leurs  faux  emmanchées  b rebours  b un  manchede 
six  pieds  et  plus,  et  de  se  tenir  prêts  b marcher  au  pre-> 
micr  ordre. 

< Messieurs  les  capitaines  auront  soin  de  tenir  la  main 
au  présent  ordre , de  le  faire  exécuter  avec  la  plus  grande 
rigueur,  et  d’avoir  soin  surtout  que  tous  les  jours  un  dé- 
tachement de  leurs  gens  garnissent  les  grandes  routes.  Ils 
seront  responsables  eux-mêmes  de  l’exactitude  de  leurs 
gens  à remplir  leurs  devoirs. 

< Fait  au  quartier-général  du  canton  de  Rochefort,  ce 
a juin  1795 , l’an  3 du  règne  de  Louis  XVII  (i4  prairial 
an  111). 

« Sol  de  Gbisole  , chef  du  canton.  » 

Le  comte  de  Silz,  b la  tête  des  Morbihannais,  attaque 
les  généraux  Roman  et  Josnet-Laviolais  qui  s’avançaient 
contre  lui.  La  bataille  se  livre  an  bonrg  de  Grandchamp. 
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Les  républicains  étaient  bien  supérieurs  en  nombre;  mais, 
serrée  de  près  par  les  paysans , ils  allaient  succomber, 
lorsque  de  Silz , qui  veut  brusquer  la  victoire , s’élance 
sur  les  Bleus;  il  est  criblé  de  balles,  et  tombe  mort. 
Georges  Cadoudal  prend  à l’instant  même  la  direction  des 
Chouans,  qui,  accablés  de  cette  perte  inattendue,  se  re- 
tiraient en  désordre  devant  les  vaincus.  Georges  arrête 
les  fuyards,  protège  la  retraite,  et  parvient  à ne  pas  chan- 
ger en  défaite  une  victoire  qui  lui  échappait  si  malheu- 
reusement. 

A quelques  jours  de  là  il  se  trouvait  au  camp  de  Flo- 
range  avec  cinq  ou  six  cents  Chouans;  une  colonne  ré- 
publicaine forte  de  deux  mille  hommes  s'avance  pour  le 
cerner.  Cadoudal  l’attend  de  pied  ferme;  le  général  qui  la 
commande  se  jette  sur  les  Chouans  au  cri  de  : « Vive  la 
république  ! en  avant  I » Georges  fait  feu.  La  balle  frappe 
le  général  au  milieu  du  front  ; il  tombe  mort  ; mais  les 
Bleus  ne  perdent  pas  courage  : ils  so  précipitent  sur  les 
Bretons  ; une  lutte  terrible  s’engage,  et,  malgré  leur  in- 
fériorité numérique  les  royalistes  conservent  leur  position. 
Ce  combat  ne  fut  que  le  prélude  de  cent  autres  dout  les 
résultats  sont  toujours  à peu  près  les  mêmes.  Les  Chouans 
n’accordaient  aucune  trêve  aux  Bleus,  et,  retirés  dans 
la  forêt  de  Trédion  ou  appuyés  sur  les  fortifications  im- 
provisées de  Saint-Biiy,  ils  savaient  se  montrer  en  temps 
opportun  ou  disparaître  lorsqu’ils  avaient  à redouter  un 
échec  qui  ne  pouvait  être  d’aucun  avantage  à leur  cause. 

Pendant  cette  série  d’engagements  entre  Cadoudal  et  le 
général  Josnet,  deux  chefs  de  Chouans,  Lanlivy  et  LeU- 
sègues,  mènent  à bonne  fin  une  de  ces  expéditions  aven- 
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tamises  que  le  génie  seul  peut  concevoir;  les  postes  de 
Grand-Champ  et  de  la  lorèt  de  Camors  avaient  été  ou 
forcés  ou  abandonnés.  Mais  au  même  instant  les  villes 
de  Lorient  et  d’ilennebon  étaient  inquiétées  par  les  roya- 
listes. Lanlivy  et  Leissègues'  pénétraient  dans  le  Finis- 
tère, où  les  Chouans  n’araientpas  encore  pu  faire  flotter 
leur  drapeau.  Ces  deux  chefs  n’avaient  avec  eux  qu'une 
faible  troupe,  et  h Quimperlé  il  se  trouvait  trois  représen- 
tants du  peuple  à la  tête  de  forces  considérables.  Quim- 
per, Brest  et  Lorient  comptaient  dans  leurs  murs  de  nom- 
breuses garnisons  républicaines,  commandées  par  les 
généraux  Meunier,  Klingler,  Evrard  et  Chabot.  Les  Mor- 
bihannais  ont  formé  l'audacieux  projet  d’enlever  les  pou- 
dres de  la  manufacture  du  Pont-de-Buis.  Cetto  immense 
manufacture  était  située  entre  Chalcattlin  et  Landernau, 
et  pour  arriver  dans  la  gorge  où  elle  s’étendait  il  fallait 
d’abord  tourner  les  villes  ou  les  bourgs  de  Carhaix , de 
Chateanlin,  du  Faouët,  de  Gourin  et  de  Scaër;  il  fallait 
traverser  plus  de  vingt  lieues  d’un  pays  populeux  et  cou- 
vert de  troupes.  Lanlivy  et  Leissègues,  avec  six  cents 
royalistes,  no  se  laissent  effrayer  ni  par  les  dangers  ni 
même  par  les  impossibilités  matérielles  qui  semblent  les 
entourer.  Le  28  prairial  an  ni  (16  juin  >796),  ils  par- 
viennent au  village  d’Edern  par  trois  routes  différentes, 
et  leur  marche  h travers  ces  vingt  lieues  de  garnison  n’a 
pas  été  troublée.  Là  ils  sont  rejoints  par  les  royalistes  de 
Saint-Gonzcc,  de  Lcuhan  et  de  Laz  ; ils  prennent  les 
charrettes  et  les  chevaux  qui  leur  sont  nécessaires,  puis 
le  29  ils  sont  au  Pont-de-Buis  vers  une  heure  du  soir.  A 
Brioc  ils  s’étaient  vus  forcés  de  passer  par  les  armes  le 
T.  Ht.  20 
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curé  constitulioinicl,  Jonl  ils  redoutaient  les  indiscrétions 
révolutionnaires.  Au  village  de  Sainl-Ségal  ils  se  trouvent 
encore  pour  la  même  cause  dans  la  même  po  i t ion.  Aus- 
sitôt Lantivy  donne  le  signal  de  l'attaque  du  Pont-dc- 
Buis.  Deux  cents  Chouans  s’élancent  sur  celte  manufac- 
ture, gardée  par  les  républicains;  les  autres,  campés  sur 
les  hauteurs,  veillent  les  armes  h la  main.  Les  Chouans 
désarment  les  Bleus  au  courage  desquels  a été  contié  le 
dépôt  des  poudres;  les  Chouans  s’emparent  de  toutes  les 
munitions  accumulées  sur  ce  point  et  de  plus  de  trente 
mille  livres  en  numéraire;  puis,  après  avoir  scrupuleuse- 
ment respecté  la  vie  des  soldats  cl  les  propriétés  particu- 
lières, ils  prennent  laroule  de  Pleyben.  Chargés  de  poudre 
et  d’argent,  il  leur  était  beaucoup  plus  difficile  d’éviter  la 
rencontre  des  colonnes  républicaines,  qui,  de  toutes  les 
villes  voisines,  s’étaient  mises  à leur  poursuite;  mais  les 
dispositions  de  Lantivy,  secondées  par  les  royalistes  du 
Finistère,  étaient  si  bien  calculées,  mais  dans  les  mouve- 
ments des  républicains  il  yeut  tant  d’incertitude  et  dedé- 
cousu  que  le  convoi  atteignait  déjà  les  bourgs  de  Glomel 
et  de  Trégarantcc  lorsque  les  généraux  Chabot  et  Klin- 
gler  so  demandaient  encore  à Carhaix  quelle  direction  ils 
allaient  prendre. 

Ce  coup  hardi  était  un  trait  de  génie;  il  donnait  aux 
Chouans  la  portée  de  leur  puissance  dans  le  pays,  et  il 
révélait  aux  Bleus  l'isolement  auquel  ils  étaient  réduits.  Les 
Chouans,  ainsi  ravitaillés  aux  dépens  de  la  république,  se 
mirent  à tenir  la  campague  avec  une  audace  toujours  crois- 
sante. Dans  un  espace  de  quelques  jours  ils  forcèrent 
presque  tous  les  postes  occupés  par  les  soldats. 
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A la  même  date,  Jean-  Marie  Ilermcly,  nu  h Lomariaqucr, 
le  5 octobre  17(19,  concevait  1111e  entreprise  aussi  témé- 
raire et  la  menait  h bonne  fin.  Hermely  avait  servi  dans  la 
marine,  et  aux  premiers  jours  de  la  révolution  il  s’était 
signalé  par  son  courage  et  par  son  opposition  è la  ré- 
publique. Capitaine  de  Chouans,  il  voit  sa  compagnie  sans 
vivres,  sans  munitions,  condamnée  è ne  plus  pouvoir  aller 
au  feu,  et  dans  les  eaux  de  Vannes,  à quelque  distance  de 
la  ville,  une  corvette  de  quatorze  canons  est  embossée. 
Ilcrniely  choisit  quelques  hommes  aussi  déterminés  que 
lui.  Avec  des  haches  d’abordage  ils  marchent  h l’attaque 
de  la  corvette.  Le  bateau  qui  les  porte  touche  au  navire 
réi  mblicain.  Hermely  donne  le  signal.  Les  Chouans  s’é- 
lancent sur  le  pont,  combattent  les  marins  et  les  soldats  h 
bord,  les  tuent  ou  les  font  prisonniers,  puis  enlèvent  toute 
la  poudre  et  les  armes  que  la  corvette  contenait. 

On  se  battait  dans  le  Morbihan,  qui  n’avait  pas  adhéré 
aux  propositions  de  la  république.  L’assassinat  de  Chai  les 
de  Bois-Hardi  avait  pour  un  moment  consterné  les  roya- 
listes des  Côtes-du-Nord;  mais  ils  so  relevèrent  bientôt 
plus  intrépides  que  jamais.  Hoche  et  Aubert  du  Bayet 
écrivaient  au  comité  de  salut  public  : « Le  projet  des 
conjurés  est  déjoué,  » elle  même  jour  les  insurgés  cou- 
raient aux  armes.  La  mort  do  Bois-Hardy,  celle  de  Ca- 
qncray,  les  attentats  dont  h chaque  heure lesChouans  tom- 
baient victimes  avaient  réveillé  l’enthousiasme.  De  Sce- 
peaux,  Dicusic  ctTurpin  sur  la  rive  droite  annonçaient 
que  le  sang  avait  rompu  la  trêve;  Boisguy  reparaissait 
dans  ses  cantonnements,  il  donnait  h sa  troupe  le  nom  de 
chasseurs  du  roi.  Le  général  Humbert  est  envoyé  à sa 
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poursuite;  Boisguy  l’atteint  près  d’Argentré,  lui  livre 
combat,  tue  plus  de  huit  cents  Bleus,  et  maître  du  pays 
par  cette  vicloir,  il  y organise  la  Chouannerie.  Il  place  à 
sa  tête  Coësbouc , Pontbriand  et  Boishamon , tous  trois 
intrépides,  tous  trois  dignes  de  seconder  ce  hardi  jeune 
homme.  La  division  de  Jarry,  fait  prisonnier  avec  Cor- 
malin  et  Solilhac,  voyait  h sa  tête  le  marquis  de  Panges 
et  Joseph  do  La  Trébonnière;  le  chevalier  de  La  Vieuville 
organisait  celle  de  Saint-Malo.  Delaroche  succédait  h 
Bois-Hardy,  et  Tinteniac  dans  le  Morbihan  remplaçait  le 
comte  de  Silz. 

Les  récriminations  contre  la  violation  du  traité  de  paix 
sont  venues  des  deux  côtés.  Avant  de  passer  outre  il  est 
donc  utile  de  les  mettre  en  regard,  et,  pour  bien  faire 
comprendre  la  position  , nous  emprunterons  à Gillet,  dé  - 
pillé  du  Morbihan  h la  Convention  et  membre  du  comité 
de  salut'  public,  un  fragment  de  lettre  adressée  le 
9 prairial  an  m aux  représentants  en  mission  à Vannes. 
Celte  dépêche  est  antérieure  h la  prise  d’armes;  mais  elle 
la  conseille  dans  les  intérêts  révolutionnaires. 

«11  est  bien  évident,  disait  Gillet,  d’après  les  pièces 
dont  vous  nous  avez  envoyé  copie , que  les  chefs  des 
Chouans  ne  sont  pas  de  bonne  foi,  ou  plutôt  que  ce  sont 
des  traîtres,  et  je  ne  balancerais  pas  à les  faire  arrêter  ; 
j’en  ai  fait  la  proposition  au  comité.  Quelques  membres 
qui  prétendent  connaître  parfaitement  notre  pays  sont 
encore  d’avis  de  temporiser;  mais  c’est  précisément  celte 
temporisation  qui  nous  a perdus.  Si  on  avait  agi  avec  vi- 
gueur, il  est  probable  qu’il  n’existerait  plus  aujourd’hui 
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de  Chouans  ; car  il  faut  remarquer  que  les  paysans  se 
rangeront  du  parti  le  plus  fort.  Les  mesures  timides  qu’on 
a prises  ont  donné  de  l'audace  aux  chefs  do  la  révolte. 
Notre  circonspection , le  désir  que  nous  avons  témoigné 
de  la  paix  leur  ont  fait  croire  qu’on  les  craignait.  Ils  se 
sont  crus  une  puissance,  et  ils  le  sont  devenus  en  effet  par 
la  manière  dont  a traité  avec  eux. 

« C’est  une  calamité  publique  que  ce  traité,  et  les  re- 
présentants qui  sont  venus  ici  chercher  h nous  inspirer  de 
la  confiance  dans  ceux  qui  l’ont  souscrit  ont  bien  mal 
connu  les  hommes  et  les  choses.  Ce  traité  a fait  perdre 
un  temps  précieux.  Le  mal  est  très  extrême , et  les  dan- 
gers pressants  : j’insisterai  donc  chaque  jour  pour  que 
l’on  sorte  du  l’apathie  où  nous  sommes;  c’est  vraiment 
un  scandale  public  que  de  voir  une  horde  de  brigauds 
braver  la  puissance  de  la  république  et  égorger  impuné- 
ment les  bons  patriotes.  Vous  êtes  sur  les  lieux,  chers  col- 
lègues; vous  pouvez  mieux  que  personne  apprécier  les 
événements.  Les  instructions  qui  vous  parviendront  vous 
donnent  une  grando  latitude  de  pouvoirs  ; ils  prévoient 
le  cas  des  chefs  nommés  depuis  la  pacification  et  de  ceux 
qui,  l’étant  avant  cette  époque,  en  ont  conservé  le  titre 
et  les  fonctions;  ceux-là  doivent  être  arrêtés,  et  à plus 
forte  raison  ceux  contre  lesquels  ou  a des  preuves  écrites 
de  trahison.  C’est  par  où  il  faut  commencer.  Vous  sentez 
que  cette  expédition  exige  beaucoup  de  discrétion  et  de 
prudence,  mais  aussi  qu’elle  est  d’une  grande  impor- 
tance. On  ponrra  couper  par  là  le  fil  de  la  conjuration. 

«Agissez  donc  d’une  manière  ferme,  sage  cl  vigou- 
reuse. Songez  que  l’on  cruellement  abusé  de  la  clé- 
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mcncc  nationale, 'cl  que  le  moment  de  temporiser  est 
passé.  » 

Le  22  juillet  1795,  au  moment  où  l'expédition  de  Qui- 
beron  ne  laissait  plus  que  des  morts  sur  le  rivage  et  des 
prisonniers  dans  les  fers,  les  chefs  de  l’Anjou  et  du  Maino 
adressaient  aux  Chouans,  aux  représentants  du  peuple, 
aux  autorités  civiles  et  militaires  un  manifeste  que  nous 
cro.ons  devoir  publier  comme  un  document  indispen- 
sable à l’histoire  de  celte  époque. 

« L’arrêté  des  représentants  Guczno  et  Gucrmeur,  qui 
ordonne  l’arrestation  de  ceux  des  chefs  qui  parmi  nous 
ont  eu  le  bonheur  d’éviter  le  sort  de  ceux  qu’une  arres- 
tation injuste  et  déloyale  a livrés  entre  vos  mains,  et  que 
la  pureté  de  leurs  intentions  aurait  dû  vous  rendre  sa- 
crés ; 

a La  trahison  infâme  commise  dans  la  personne  de  M.  do 
Solilhac,  parle  général  Humbert,  qui,  sachant  qu’il  dé- 
sirait aller  h Paris,  vint  lui  dire  que  scs  alTaircs  l’y  appe- 
laient, l’engagea  à faire  le  voyage  avec  lui,  et,  rendu  à 
Rennes , le  fil  charger  de  fers  ; 

t La  détention  déloyale  de  MM.  de  Mcaulne,  Lacroix 
et  Chopin,  confiants  dans  des  paroles  mille  fois  données; 

« La  mort  de  Chopin  , jeune  et  bien  portant,  péri  au 
bout  do  deux  ou  trois  jours  dans  vos  prisons,  qui  fait 
croire  qu’il  y a été  empoisonné  ; 

« La  continuité  de  la  réquisition  forcée  des  grains 
dans  la  majeure  partie  des  pays  compris  dans  la  pacifi- 
cation ; 
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« L’arreslalion  de  M.  de  Bellevne,  qui,  muni  d’nn  sauf- 
conduit  des  représentants  du  peuple  et  du  général  Krieg, 
lesquels  l’invitaient  même  de  se  rendre  h Nantes,  fut 
néanmoins  saisi  et  mis  aux  prisons  du  Bouffay  ; 

« Les  incursions  journalières  et  perfides  de  tous  les 
cantonnements  qui  se  trouvent  dans  les  campagnes,  no- 
tamment de  la  ville  d’Oudon , dont  les  républicains  sont 
sortis  sur  les  environs,  ont  volé,  pillé  et  commis  des 
brigandages  en  tout  genre.  De  Nort,  ils  ne  cessent  pas 
non  plus  de  sortir  sur  les  paroisses  environnantes,  où  ils 
ont  tué,  massacré  quantité  de  personnes  ayant  même  la 
cocarde  tricolore  et  occupées  h leurs  travaux  ; enlevé 
quantité  de  comestibles,  sans  les  moindres  indemnités  ni 
paiements  ; ils  ont  poussé  même  la  scélératesse  jusqu’à 
s’embusquer  au  nombre  de  trente  et  quarante  pour  mas- 
sacrer plus  sûrement  un , deux  ou  trois  Chouans,  qui 
croyaient,  sur  la  foi  des  traités,  pouvoir  voyager  en  sû- 
reté pour  leurs  affaires  vers  ce  cantonnement.  D’Àncenis, 
le  représentant  Ruelle,  peu  de  jours  après  l’évacuation 
du  poste  de  Mésangé,  qui  avait  été  remplacé,  de  gré  à 
gré,  par  trente  Chouans  seulement  pour  veiller  à la  tran- 
quillité et  sûreté  des  personnes,  ce  qui  s’exécutait  ponc- 
tuellement, Ruelle,  dis-je,  par  une  intention  qui  n’ap- 
partient qu’à  la  perfidie  la  plus  atroce,  fit  partir  à onze 
heures  du  soir  la  même  garnison  de  cent  cinquante  hom- 
mes pour  surprendre  et  massacrer  dans  leur  lit  les  trente 
hommes  qu’il  savait  bien  y être  en  confiance.  En  effet, 
elle  y arriva  à minuit,  au  pas  de  charge,  le  commandant 
criant:  «Des  sentinelles  à toutes  les  portes,  » cl  faisant  tirer 
sur  les  Chouans,  qu’une  pareille  surprise  devait  nalurel- 
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lemcnt  mettre  en  fuite.  Il  y en  eut  deux  de  blessés  à coups 
de  baïonnette  et  un  de  fusillé  ; 

« Les  prêtres  troublés  dans  leurs  fonctions  dans  dif- 
férents endroits,  meme  maltraités  ; entre  autres,  M.  Jou- 
lin,  qui  fut  conduit  b Nantes,  malgré  la  liberté  illimitée 
des  cultes  solennellement  reconnue  dans  le  traité  ; 

< La  sortie  infâme  de  Ruelle,  à la  tête  de  quatre  cents 
hommes,  dans  les  campagnes  des  environs  de  Nantes, 
pour  engager,  par  tous  les  moyens  perfides  de  séduction, 
les  Chouans  h livrer  ou  assassiner  leurs  chefs , dont  les 
soins , les  veilles  et  les  travaux  ne  tendaient  qu’b  main- 
tenir l’ordre  et  assurer  l’exécution  du  traité  de  paix  ; 

« La  conduite  de  la  colonne  républicaine  sortie  d’An- 
gers, dont  la  marche,  de  votre  aveu  même,  a été  souillée 
de  crimes  et  d’horreurs  ; 

« La  convocation  des  assemblées  primaires,  éloignée 
pour  un  temps  que  rien  ne  parait  plus  fixer , et  qui  seule 
pouvait  rapprocher  les  Français  et  éteindre  la  guerre 
civile  ; 

i Tout  enfin  concourt  b nous  convaincre  que  la  paix 
qu’on  a voulu  faire  avec  nous  n’était  qu’un -piège  qu’on 
tendait  b notre  bonne  foi,  et  dont  l'expérience  trop  mal- 
heureuse que  nous  en  avions  faite  l’an  dernier  aurait  dû 
nous  garantir.  , 

< Si  nous  avons  pris  une  confiance  que  la  conduite  de 
la  Convention  depuis  quelque  temps  semblait  devoir 
faire  naître,  revenus  trop  tard  do  notre  erreur,  il  ne  nous 
est  plus  permis  de  nous  livrer  avec  sécurité  b une  paix 
illusoire,  dont  la  plupart  de  nous  ont  été  les  victimes. 

« Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  excuser  les  désordres 
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commis  dans  quelques  endroits,  et  que  nous  avons  tou- 
jours punis  sévèrement,  en  gémissant  sur  les  malheurs 
inévitables  qui  suivent  les  guerres  civiles. 

< Avec  la  même  impartialité,  nous  rendons  justice  à la 
conduite  de  ceux  des  citoyens  qui  ont  employé  tous  leurs 
moyens  pour  éloigner  de  nos  malheureuses  contrées  les 
iléaux  qui  depuis  deux  ans  les  désolent.  Puissent  ces 
memes  hommes  acquérir  la  conviction  que  les  vertus 
isolées  des  cœurs  purs  sont  perdues  pour  le  bonheur  de 
la  société  lorsque  le  gouvernement  est  vicieux  1 Une  ré- 
publique démocratique  ou  aristocratique  sera  toujours 
pour  la  Frunco  un  mauvais  gouvernement,  tant  que  le 
pouvoir  exécutif  ne  sera  pas  confié  h un  seul  chef  et  à un 
chef  légitime. 

i Lorsque  nous  nous  engageâmes  à ne  point  porter  les 
armes  contre  la  république,  nous  avions  la  promesse  que 
les  assemblées  primaires  nous  seraient  accordées  ; et  pen- 
sant, par  ce  moyen,  finir  nos  longues  querelles,  la  géné- 
rosité nous  fit  faire  au  bonheur  général  le  sacrifice  de 
nos  opinions. 

« Dégagés  de  nos  serments , par  la  violation  du  droit 
des  gens  dans  la  personne  de  nos  chefs,  et  d'autres  articles 
ci-dessus  mentionnés,  et  las  de  tant  de  perfidie,  nous  nous 
sommes  décidés  à repousser  la  force  par  la  force,  et  il 
éloigner  de  nos  contrées  les  auteurs  de  nos  maux. 

« Le  précipice  est  entre  vous  et  nous.  Un  pas  de  plus 
de  l’un  ou  de  l’autre  parti  va  nous  y entraîner  tous,  et  faire 
de  la  France  un  monceau  de  cendres  et  de  cadavres.  11 
eu  est  peut-être  temps  encore,  sondons  tous  la  profondeur 
de  l’abime  entrouvert  sous  nos  pas;  que  de  sages  ré- 
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flexions  noos  empêchent  d’y  tomber,  et  de  changer  notre 
pays  en  un  affreux  désert,  repaire  de  quelques  cannibales, 
et  couvert  de  ronce?  et  de  ruines.  Songeons  que  nous 
sommes  tous  Français,  et  que  le  même  intérêt  doit  tou- 
jours nous  conduire. 

« Mais  si  vous  êtes  insensibles  au  bien  de  notre  patrie,  h 
nos  justes  représentations,  et  que  vous  préfériez  la  conti- 
nuité des  horreurs  d’une  cruelle  guerre  civile  nu  bonheur 
inappréciable  d’une  paix  qui  n'aurait  jamais  dû  être  trou- 
blée, vous  serez  seuls  chargés  de  la  responsabilité  de  tous 
les  maux  qui  vont  se  commettre,  et  en  exécration  h la 
postérité  la  plus  reculée.  Malgré  votre  aveuglement  et 
votre  haine  contre  nous,  nous  chercherons  au  milieu  de 
nouveaux  dangers  la  gloire  de  vous  être  utiles  ; et,  quelle 
que  soit  la  fin  que  nous  prépare  la  fortune,  forcés  de  ren- 
trer en  lice,  nous  porterons  an  sein  des  horreurs  de  la 
guerre  un  cœur  généreux,  en  écartant  le  plus  qu’il  nous 
sera  possible  les  crimes  qui  ne  souillent  que  trop  ordi- 
nairement une  guerre  d’opinion.  Si  tout  bonheur  est  fini 
pour  nous  en  ce  moment,  le  temps,  seul  juge  des  hommes, 
replacera  nos  noms  au  rang  des  défenseurs  de  la  patrie. 

« Arrêté  an  conseil  de  l’armée  de  Scepcaux , lo  mer- 
credi 2a  juillet  1795. 

Le  chevalier  Turpin  de  Crissé;  de  Diedsik; 
Plouzin;  Sanspeur;  Le  Comte;  Jambe  d’Ar- 
c.ent;  Palierne,  Cœur-de-Lion;  Gaullier. 

La  Bretagne  et  le  Bas -Maine  étaient  donc  de  nouveau 
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en  guerre  ouverte  contre  la  république;  la  Normandio 
se  décida  enfin  h prendre  une  part  active  aux  mou- 
vements royalistes.  Jusqu’ici  les  tentatives  faites  pour  en- 
traîner cette  dernière  province  dans  l’insurrection  n’a- 
vaient pas  eu  de  succès  bien  déterminés.  En  remontant 
vers  le  nord,  on  voyait  l’ardeur  qui  animait  la  Vendée  et 
la  Bretagne  s’affaiblir  peu  h peu  et  disparaître  entière- 
ment. Pourtant  dans  les  districts  méridionaux  de  l'Orne 
et  du  Calvados  celte  ardeur  se  manifestait  avec  quelque 
intensité.  La  guerre  se  faisait  à peu  de  distance  du  foyer 
domestique,  mais  elle  ne  détruisait  pas  les  relations  de 
famille.  Les  Normands  consentaient  h se  battre  pour  la 
royauté  ii  la  seule  condition  de  ne  pas  être  soldats  de  la  révo- 
lution. Dans  ce  pays  il  n’y  avait  pas  d’exaltation  religieuse, 
pas  de  stimulant  politique,  pas  d’entraînement  de  gloire, 
pas  d’espérance  de  triomphe.  On  refusait  do  servir  la 
république  : celle  pensée  tenait  lien  de  religion,  de  poli- 
tique et  d’enthousiasme.  Les  premiers  chefs  qui  s’étaient 
donné  la  mission  d’exploiter  ces  tièdes  dispositions  étaient 
peu  propres  à suppléer  à la  viguour  qui  leur  manquait.  Les 
uns  étaient  des  jeunes  gens  élevés  dans  une  atmosphère 
monarchique  et  qui  croyaient  remplir  un  devoir;  les  autres 
d’anciens  officiers;  quelques-uns  enfui  des  coureurs  d'affai- 
res, étrangers  h la  province, qui  voyaient  de  l’argent  h ga- 
gner, du  bruit  h faire,  et  peu  de  périls  h braver  dans  une 
Icntalivo  préparée  par  les  subsides  de  l’Angleterre,  et  qu’ils 
espéraient  bien  abandonner  h l’instant  où  elle  deviendrait 
dangereuse. 

L’esprit  des  populations  n’était  pas  plus  favorable  h une 
démonstration  franchement  agressive;  les  habitants  des 
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villes,  comme  partout,  prennent  bien  part  h cet  accès  de 
colère  des  masses  qu’on  appelle  une  émeute,  et  qui  com- 
mence parle  massacre  de  quelques  honnêtes  gens  inoflen- 
sifs,  pour  finir  par  le  pillage  de  quelques  maisons;  mais 
en  Normandie  il  n’y  a pas  de  ces  haines  profondes  et. 
raisonnées  qui  impriment  au  ressentiment  assez  de  force 
pour  se  prêter  aux  vicissitudes  d’une  guerre  civile.  Le 
paysan  normand  n’offrait  aucune  des  conditions  qui,  pour 
une  levée  de  boucliers  contre  la  république,  se  trouvaient 
si  admirablement  réunies  chez  le  paysan  vendéen  et  bre- 
ton. Sa  confiance  dans  les  ministres  de  la  religion  était 
calme  et  froide  comme  son  équivoque  affection  pour  les 
gentilshommes  dont  la  révolution  avait  vendu  les  pro- 
priétés. Doué  de  cette  dose  d’instruction  qui,  si  elle  lie 
conduit  point  à un  grand  développement  d'idées,  dispose 
à une  sorte  de  défiance  contre  tout  ce  qui  tend  à le  faire 
sortir  du  cercle  habituel  de  ses  pensées , le  paysan  nor- 
mand ne  concevait  pas  qu’on  dût  hasarder  sa  vie , ses 
propriétés,  son  repos  même,,  pour  défendre  la  cause  de 
ses  anciens  soigneurs,  toujours  regardés  par  lui  avec  un 
œil  de  crainte  envieuse,  celle  du  roi,  qu’il  ne  jugeait  qu’à 
travers  mille  récits  calomnieux,  et  celle  de  Dieu  qui  lui 
semblait  n’être  que  la  cause  du  clergé. 

Aussi  avec  de  tels  éléments  était-il  bien  difficile  de  sou- 
tenir une  lutte  contre  des  armées  exaltées  jusqu’au  fana- 
tisme. Le  peuple  normand  se  croyait  trop  avancé  dans 
la  civilisation,  il  était  devenu  trop  égoïste  pour  être  ac- 
cessible à l’enthousiasme;  loin  d’avoir  au  cœur  l’amour 
de  la  religion  et  de  la  royauté,  il  en  sentait  à peine  l’ins- 
tinct. 
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Le  pays  qui  aurait  servi  de  théâtre  à la  guerre  était  peu 
capable  par  sa  topographie  de  suppléer  à ce  que  de  pa- 
reilles dispositions  laissaient  à désirer.  Des  coteaux  faible- 
ment indiqués,  des  haies  rarement  protégées  par  un  fossé, 
des  plaines  vastes  et  nues  ne  présentaient  pas  do  moyens 
de  défense  susceptibles  de  donner  de  la  confiance  h des 
populations  sans  habitude  des  armes  et  sans  tactique:  tout 
donc  concourait  h frapper  d’inertie  l’insurrection  projetée 
dans  la  province.  Si  des  considérations  on  passe  aux  faits, 
si  des  choses  on  arrive  aux  noms  propres,  on  voit  des 
rapports  déplorables  s’établir  entre  les  uns  et  les  autres. 
Quelques-uns  des  chefs  tentaient-ils  une  expédition  , cette 
expédition  se  réduisait  à une  contribution  levée  sur  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  h une  arrestation  de  dili- 
gence chargée  d'argent  appartenant  à l’état,  ou  à quelque 
échange  de  coups  de  fusil  pour  délivrer  des  prisonniers. 
Lorsque  Louis  de  Frotté  débarqua  sur  la  côte  les  choses 
en  étaient  encore  là.  Il  essaya  de  régulariser  cette  guerre. 
A force  de  courage  et  de  persévérance  il  sut  lui  donner 
quelque  consistance.  La  conscription  lui  vint  en  aide,  car 
les  Normands  y répugnaient  autant  que  les  Vendéens. 

Le  comte  Louis  de  Frotté,  né  en  Normandie  vers  le 
milieu  de  l’année  1767,  était  officier  dans  le  régiment  de 
Colonel-Général  au  moment  où  les  sophistes  et  les  avocats 
de  l’Assemblée  constituante  détruisaient  la  monarchie  à 
coups  de  motions  et  de  décrets.  Plein  de  sève  et  d’ardeur, 
il  fit  comme  tant  d’autres  gentilshommes,  il  abandonna 
la  partie  quand  elle  pouvait  encore  être  gagnée,  et  il  émi- 
gra. La  guerre  étrangère,  les  mécomptes  dont  on  acca- 
blait l’émigration  et  la  pensée  de  combattre  les  Français 
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à l’aide  des  bataillons  ennemis  firent  naître  dans  son  cœur 
un  sentiment  de  répulsion  que  la  Vendée  avait  déjà  par- 
tagé. Il  renonça  aux  projets  de  l’émigration,  puis  h travers 
mille  périls  ce  jeune  homme,  que  nous  avons  vu  débarquer 
en  Bretagne,  parvint  sous  un  déguisement  dans  la  province 
de  Normandie.  Avec  un  courage  extraordinaire  Frotté 
apportait  dans  celle  tentative  une  patience  à toute  épreuve, 
des  talents  naturels,  quelque  éloquence,  une  chaleur  en- 
traînante, cl,  ce  qui  valait  mieux  que  tout  cela,  nue 
suite  imperturbable  dans  ses  projets  et  une  merveilleuse 
facilité  h en  concevoir  de  nouveaux  quand  les  premiers 
étaient  éventés.  Dévoré  d'ambition,  il  avait  une  attitude 
toute  militaire,  de  beaux  yeux  qui  donnaient  à son  com- 
mandement une  force  irrésistible.  Sa  taille  était  ordinaire, 
et,  comme  tous  ses  collègues  dans  le  commandement , il 
était  d’une  santé  de  fer  et  dans  la  fleur  de  l’âge.  11  avait 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  devenir  1 homme  de  la 
guerre  civile.  Il  s’y  précipita  tête  baissée  ; mais  pour  y 
conquérir  un  nom  h la  hauteur  de  celui  de  La  Rochcja- 
quelein  et  do  Charette,  il  prit  un  peu  tard  son  parti.  En 
débarquant  sur  le  sol  breton  il  se  trouva  enlacé  dans  les 
embrassements  perfides  d’une  paix  impossible  ; mais  sans 
se  laisser  gagner  par  la  fusion  fraternelle  que  prêchaient 
Ruelle  et  Bollet,  sans  se  laisser  intimider  parles  menaces 
de  Hoche  et  d’Aubert-Dubayet,  il  refusa  de  signer  le  traité 
dcLaMabilais,  et  revint  en  Normandie,  où  il  avait  préparé 
quelques  moyens  de  résistance. 

Ce  fut  dans  les  cantons  de  l’Orne,  du  Calvados  et  de  la 
Manche,  quo  les  fédérés  et  les  Girondins  avaient  déjà  ex- 
cités h la  guerre  civile,  qu’il  organisa  son  insurrection; 
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il  établit  d’abord  une  ligne  de  correspondance  avec  Jersey 
par  les  îles  Marcoufi  En  s'emparant  des  districts  de  Dom- 
front  et  de  Tincbebray,  il  lia  ses  opérations  avec  celle  des 
Chouans  du  Maine,  puis  alors,  avec  un  peu  moins  de  quatre 
cents  hommes  mal  aguerris,  n’ayant  jamais  vu  le  feu,  il 
attaqua,  il  harcela  les  nombreux  détachements  dissémi- 
nés au  fond  des  campagnes.  Dans  ces  rencontres,  que 
Frotté  eut  l’art  de  multiplier  pour  exercer  ses  soldats  et 
pour  secouer  un  peu  l’apathie  des  Normands , le  succès 
ne  couronna  pas  toujours  ses  efforts.  Cela  devait  être, 
Frotté  lui-même  l’avait  prévu;  mais  il  défendait  les  pro- 
priétés souvent  violées  par  les  Bleus  ; mais  il  protégeait 
les  habitants  des  campagnes  contre  des  vexations  inces- 
santes. Ce  dévouement  lui  gagna  la  confiance  générale;  il 
doubla  bientôt  le  nombre  de  ses  partisans. 

Ainsi  la  guerre  civile  s’étendait  malgré  la  pacification. 
Jamais  l’esprit  des  provinces  de  l’Ouest  n’avait  été  mieux 
disposé;  jamais  la  situation  de  la  république  n’avait  été 
plus  précaire  et  plus  inquiétante.  Fort  de  toutes  ces  cir- 
constances, Puisayc  fit  décider  l’expédition  do  Qui- 
beron. 
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CHAPITRE  VII. 


Préparatifs  de  l’expédi  tion  de  Quiberon.  — Puisaye  et  d’IIervilly  'mis 
en  opposition  par  l’Angleterre.  — Bataille  navale  de  Bellc-Islc.  — 
Débarquement  des  émigrés  sur  la  plage  de  Camac.  — Premiers 
succès  des  royalistes. — Bcddilion  du  fort  Pentliièvre. — Interven- 
tion funeste  de  l’agence  royaliste  de  Paris.  — Combat  de  Georges 
et  de  Tinlcniac  contre  les  Bleus.  — Dispositions  de  Hocbc.  — Ar- 
rivée de  Tallicn  et  de  Blad.  — Attaque  de  Sainte  Barbe.  — Défaite 
des  émigrés.  — Succès  et  mort  de  Tinteniac.  — Sombreuil  et  sa 
division.  — Trahison  des  prisonniers  attachés  à l’expédition.  — 
Surprise  du  fort  Penthièvre  par  le  général  Ménage.  — Puisaye 
abandonne  son  armée. — Sombreuil  au  Fort-Neuf.  — La  capitu- 
lation offerte  par  les  généraux  et  les  soldats  républicains,  acceptée 
par  les  royalistes,  n’est  pas  tenue. — læs  émigrés  prisonniers.  — 
Commissions  militaires , exécutions. 


Le  gouvernement  anglais,  mis  en  demeure  parle  comte 
de  Puisaye,  s'était  décidé  à tenir  la  promesse  si  souvent 
faite  aux  Vendéens.  Pendant  un  séjour  de  huit  mois  h 
Londres  cet  homme  politique  avait  levé  tous  les  obstacles, 
aplani  toutes  les  difficultés,  eu  réponse  h toutes  les  objec- 
tions. De  concert  avec  Pitt  et  lord  Grenville,  il  avait  dis- 
cuté les  chances  heureuses  ou  malheureuses  de  l’expédi- 
T.  Ht.  * t 
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lion.  Le  traité  de  La  Mabilais,  conclu  parles  représentants 
du  peuple  et  par  quelques  généraux  royalistes  seulement, 
révélait  au  cabinet  britannicpic  le  secret  de  la  nouvelle 
attitude  des  révolutionnaires.  La  France,  fatiguée  de  l’a- 
narchie et  même  de  la  gloire , n’aspirait  plus  qu’au  re- 
pos. La  mort  de  Rébespierre  avait  amené  une  réaction 
d'humanité.  Les  hommes  sages  de  tous  les  partis  commen- 
çaient h sentir  que  ce  n’était  point  par  les  proscriptions, 
par  les  échafauds  ou  par  les  représailles  que  l’on  fondait 
la  liberté  ou  que  l’on  rétablissait  la  monarchie.  Les  chefs 
des  deux  armées  s’étaient  rencontrés  ailleurs  que  sur  les 
champs  de  bataille,  où  des  deux  côtés  coulait  toujours 
du  sang  français.  A part  les  défiances  et  les  mécomptes 
qni  devaient  surgir  de  ces  premières  entrevues,  il  était 
permis  d’espérer  qu’en  cas  d’une  nouvelle  guerre  civile 
les  hostilités  n’auraient  plus  ce  caractère  de  cruauté  que 
déploraient  les  Chouans,  et  que  les  républicains , mieux 
avisés,  commençaient  eux  memes  b maudire. 

Cet  état  d’atonie,  qui  suit  toujours  les  é'riscs,  était  in- 
quiétant pour  les  Anglais.  Il  fallait,  par  un  coup  hardi , 
réveiller  en  Bretagne  les  ferments  de  haine  et  forcer  la 
république  à devenir  encoro  une  fois  cruelle  par  néces- 
sité ou  par  entraînement.  Donner  à la  France  divisée  le 
temps  de  se  réconcilier  et  de  confondre  peut-être  dans  un 
même  enthousiasme  toutes  ses  forces,  se  dévorant  alors 
sans  profit,  ne  pouvait  jamais  entrer  dans  les  calculs  de 
l’Angleterre.  Tant  que  la  grande  armée  vendéenne  avait 
pu  soutenir  le  choc  de  la  république  et  balancer  ses  re- 
vers de  la  veille  par  scs  victoires  du  lendemain,  lé  cabi- 
net de  Saint- James  ne  s’était  point  occupé  de  faire  passer 
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dans  le  Bocage  des  secours  qui  auraient  pu  décider  la 
question,  tour  h lour  débattue  par  les  armes  à Torfou,  à 
Chollet,  h Laval  et  sous  les  murs  de  Dol.  Mais  lorsqu’on  t 

comprit  h Londres  que  la  paix  avec  l’extérieur  allait  chan- 
ger la  face  des  choses  et  faire  triompher  un  parti,  on  ne 
permit  pas  que  la  querelle  fût  si  promptement  vidée.  Des 
secours  furent  offerts.  Pour  cette  fois  l’offre  n’avait  rien 
de  dérisoire.  Ce  n’était  donc  pas  h l’aide  des  royalistes  de 
Vendée  et  de  Bretagne  qu’accourait  l’Angleterre;  elle 
avait  un  autre  but:  ce  but  devait  être  atteint  Je  jouroli  les 
Français,  emportés  par  des  haines  politiques,  renouvelle- 
raient leurs  luttes  de  sang  et  s’affaibliraient  dans  des  com- 
bats sans  profit  pour  l’honneur  ou  pour  l’avantage  du  pays. 

L’Angleterre  sentit  que  ses  intérêts  nationaux  et  maté- 
riels étaient  compromis  si  la  guerre  civile  ne  se  prolon- 
geait pas  avec  des  chances  h peu  prés  égales.  Au  début 
de  la  révolution,  elle  lui  était  venue  en  auxiliaire.  Elle 
avait  favorisé  ses  développements , payé  ses  premières 
insurrections  contre  le  trône,  enivré  d’éloges  les  avocats 
et  les  tribuns  qui  mettaien!  leur  éloquence  an  service  des 
principes  anarchiques;  puis,  par  un  revirement  do.  poli- 
tique toujours  combinée  à son  point  de  vue,  elle  venait 
offrir  aux  royalistes  les  moyens  de  combattre  ces  mêmes 
principes  dont  naguère  elle  s’était  faite  la  protectrice.  De 
la  part  de  cette  puissance,  véritable  usurière  , trafiquant 
par  tout  l’univers  sur  les  troubles  qu’elle  fomente,  les  so* 
cours  accordés  è la  Bretagne  n’étaient  qu’un  dernier  cal- 
cul tenté  en  désespoir  de  canse.  Les  é;i  igrés,  dont  elle 
avait  si  long- temps  enchaîné  la  valeur,  se  laissèrent  trom- 
per par  ce  témoignage  d’une  subite  symipathie.  Celte  sym- 
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palhic  secondait  les  plans  de  Puisayc;  il  la  servit  sans  vou- 
loir en  scrntcr  les  causes,  et  lorsque  le  cabinet  anglais 
eut  tout  disposé  à son  avantage,  les  préparatifs  commen- 
cèrent à Porstmouth  et  Southamplon. 

Ils  furent  sérieux  et  menaçants.  Le  cabinet  anglais  con- 
voqua dans  ses  ports  de  mer  les  malheureux  gentilhommes 
français  que,  depuis  deux  ans,  il  avait  réduits  à l’humi- 
liation d’entendre  gronder  le  canon  vendéen  sans  pouvoir, 
sous  peine  de  mort,  prendre  leur  part  de  ces  combats  où 
se  jouait  l'avenir  de  la  monarchie.  Il  les  appela  de  tous  les 
points  de  l’Europe.  Ils  se  présentèrent  avec  loyauté , on 
les  accueillit  avec  méfiance;  puis,  comme  pour  introduire 
dans  leurs  rangs  un  ferment  de  discorde  et  plus  tard  un 
levain  de  trahison,  le  gouvernement  britannique  donna 
de  l’or  et  des  armes  aux  prisonniers  républicains  qui  con- 
sentaient h s’enrôler  sous  l’étendard  de  la  royauté.  Ren- 
fermés dans  des  pontons  où  l’air  était  vicié,  où  chaque 
jour  des  tortures  morales  venaient  se  joindre  aux  souf- 
frances physiques,  où  les  maladies  les  plus  contagieuses 
décimaient  sans  pitié  leurs  compagnons  d’infortune,  ces 
prisonniers  n’hésitèrent  pas  à échanger  leurs  douloureuses 
privations  contre  la  liberté  conquise  même  au  prix  d’une 
apostasie  que  payaient  quelques  pièces  d’or.  Soldats  de 
la  république,  iis  feignirent  de  s’armer  contre  ellepourrcn- 
trer  en  France.  C’était  grossir  tout  d’un  coup  l’armée  de 
débarquement;  mais  de  quel  secours  pouvaient  être  aux 
émigrés  et  aux  royalistes  de  l’intérieur  dés  hommes  qui 
avaient  souffert  pour  la  cause  de  la  révolution  et  qui , 
chargés  de  cette  espèce  de  honte  s’attachant  h toutes  les 
transactions  pécuniaires , ne  demanderaient  pas  mieux  , 
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même  pour  se  relever  aux  yeux  des  émigrés , que  de  re- 
joindre leur  drapeau  ? L’Anglelcrre  ne  fit  pas  ce  raison- 
nement, elle  ne  voulut  pas  le  comprendre,  lorsque  d'Her- 
villy,  avec  sa  rectitude  de  jugement  militaire,  soumit  aux 
ministres  la  note  suivante  : 

« Ce  n’est  qu’avec  un  sentiment  de  peine  infinie,  écri- 
vait-il le  12  mai  1795,  que  dans  le  dénombrement  des 
troupes  royales  on  trouve  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers républicains  incorporés  dans  le  régiment  de 
Royal -Louis  et  dans  les  légions  d’Hector  et  de  Du- 
dresnay.  Un  mélange  semblable  ne  peut  être  que  très 
préjudiciable.  Ces  prisonniers  doivent  être  d’autant  plus 
enracinés  dans  leurs  opinions  démocratiques  qu’ils  ont 
plus  souffert  pour  leur  cause.  Ils  trouvent  un  expédient 
pour  revenir  sur  le  sol  de  la  France,  et  ils  s’en  emparent. 
Mais  rendus  à la  côte,  qui  nous  garantit  leur  fidélité?  Ils 
seront  en  face  de  leurs  officiers  et  do  leurs  camarades  , et 
no  peuvent-ils  pas  ou  nous  abandonner  ou  tourner  contre 
nous  les  armes  que  vous  leur  donnez?  Le  cabinet  veut 
faire  descendre  sept  ou  huit  mille  hommes  en  Bretagne. 
Qu’il  patiente  un  peu,  et  nous  aurons  bientôt  assez  d’é- 
migrés pour  compléter  le  nombre;  mais  accepter  parmi 
nous  des  prisonniers  dont  personne  ne  connaît  la  mora- 
lité, c’est  introduire  un  ennemi  dans  nos  rangs,  et  quand 
M.  Pitt  aura  réfléchi  h ce  que  j’ai  l’honneur  de  lui  sou- 
mettre, j’ose  penser  qu’il  donnera  des  ordres  contraires, 
car  c’est  exposer  b bien  des  hasards  malheureux  toutes 
les  chances  de  l’expédition  et  tous  les  sacrifices  que  l’An- 
gleterre s’impose.  » 
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Pill  n’avait  sans  doute  pus  besoin  de  celle  note  poi 
saisir  la  portée  des  ordres  donnés  par  le  cabinet  dont 
était  le  principal  ministre;  mais  il  n’en  continua  pasmoii 
à suivre  lu  ligue  qu'il  s’était  tracée.  Les  prisonniers  rép 
blicains  composèrent  avec  des  émigrés  les  cinq  régimen 
dont  d’Herviliy  prenait  le  commandement.  Leur  cffecl 
montait  au  chiffre  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  , i 
ils  formèrent  la  première  division  expéditionnaire.  C< 
régiments  avaient  pour  noms:  Loyal-Émigraul  ou  de  1 
Châtre,  Royal- Louis  ou  d’tlerrilly,  Royal -Marine  c 
d’Hector,  Légion  Dudresnay  et  Royal-Arlillerie.  Loya 
Émigrant  était  commandé  par  d’Haizc,  son  major;  Roya 
Louis  par  le  comte  d’Alilly,  sou  lieutenant  colonel;  Roya 
Marine  par  le  comte  d’Hector,  ancien  chef  d’escadre; 
légion  Dudresnay  par  le  comte  de  Talhouet,  et  Royal- Arti 
leric  par  son  colonel , le  comte  de  Rolalicr,  et  sou  liculi 
nant  colonel  Duportail-Noru.  Dans  la  seconde  il  u’euli 
pas  autant  d’éléments  de  discorde.  On  la  lira  des  d 
bris  de  plusieurs  corps  de  gentilshommes,  qui,  après  a\o 
noblement  porté  i’épaulcllc  d’olUcicrs,  se  réduisaient  v< 
lonlairemeul  à u’etre  que  do  simples  soldats.  Les  régi 
uieuls  de  Béon,  do  Damas,  do  Salm,  de  Rohan  et  d 
Périgord , tous  décimés  par  les  guerres  précédeulçs , c 
fournirent  le  glorieux  contingent. 

La  plupart  de  ces  émigrés  étaient  encore  au  service  d 
la  Hollando  ou  sur  le  conliuent.  Le  colonel  anglais  Ne 
bittse  rendit  b Brême  et  à Stade  pour  los  enrôler.  Quin; 
cents  à.  peu  près  se  présentèrent  ; le  comte  Charles  < 
Sombreuilcu  eut  le  commandement.  Il  était  le  second  fi 
du  maréchal-dc-camp  Yérot  de  Sombreuil,  gouvernei 
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dis  Invalides.  Ainsi  que  toute  sa  famille , Sombreuil  était 
resté  fidèle  à la  monarchie  de  saint  Louis.  C’était  un  beau^ 
un  loyal  jeune  homme , un  officier  plein  de  distinction  , 
sur  lequel  rejaillissaient  encore  le  souvenir  de  la  mort  de 
son  père  et  l’héroïsme  filial  de  sa  sœur.  On  lui  dit  que  son 
courage  et  sa  capacité  sont  indispensables  pour  assurer  le 
succès  de  l’importante  expédition  qui  se  prépare.  Il  est  sur 
le  point  d’épouser  mademoiselle  deLaBlache  : Sombreuil 
abandonne  scs  rêves  de  bonheur  ; il  se  met  è la  disposition 
des  Princes,  puis,  après  s’être  embarqué  avec  ses  quinze 
cents  émigrés,  il  fait  voile  vers  l’Angleterre. 

Le  port  de  Cowes  se  remplit  de  munitions  et  de  soldats. 
On  rassemble  des  provisions  immenses  dans  l'ile  de  Jer- 
sey, où  le  prince  de  Bouillon  avait  établi  le  siège  de  tou- 
tes ses  correspondances  avec  la  Bretagne.  Ce  gentil- 
homme, d’origine  jersiaise,  et  tout  dévoué  h la  politique 
anglaise,  avait  la  prétention  de  descendre  de  la  grande 
famille  de  Latour- d’Auvergne.  C’était  un  anciçn  capi- 
taine de  vaisseau.  Paresseux  et  intempérant,  il  avait  pris, 
pour  le  compte  secret  de  l’Angleterre,  la  mission  d’inter- 
médiaire entre  les  émigrés  et  les  Chouans  ; mais  son  inca- 
pacité fut  bientôt  reconnue.  Alors  on  plaça  auprès  de  lui, 
en  qualité  d'hommes  d’action  et  de  discernement,  d ex- 
citateurs ou  de  conseils,  lo  comte  de  Labesse,  le  cheva- 
lier de  Chateaubriand,  Berlin,  Gouyon  de  Vaucoulcurs, 
le  chevalier  de  Péronne,  le  marquis  de  la  Boëssière,  dont 
le  coup  d’œil  militaire  était  déjà  si  s*lr,  elle  comte  de  La 
Fruglaie,  qui  tous,  par  leur  rare  activité  et  leur  intelli- 
gence, surent  bientôt  rendre  d’importants  services  à la 
cause  royale.  Lié  d’une  étroite  amitié  avec  sir  Sidney 
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Smith,  le  comte  de  La  Fruglaie  se  mit  h l’œuvre,  et  se 
collègues  imitèrent  son  activité.  La  correspondance  orga 
nisée,  servie  par  ces  jeunes  gens  dont  la  crapulouse  opa 
thie  du  prince  de  Bouillon  ne  gênait  que  parfois  les  mou- 
vements, devint  un  point  d’appui  et  d’union,  un  véritabh 
entrepôt  d’armes,  de  munitions  et  d’argent,  un  rendez- 
vous  où  les  chefs,  toujours  isolés,  pouvaient  se  concerter 
recevoir  les  ordres  des  princes  et  tracer  leurs  plans.  Or 
établit  une  station  sur  les  Ilots  les  plus  rapprochés  de  U 
France  du  côté  du  Havre,  et  sir  Sidney  Smith,  l'officiel 
le  plus  brillant  de  la  marine  britannique,  se  chargea,  faute 
d’ennemis  b combattre  sur  mer,  d’inquiéter  et  de  prendre 
les  forts  sur  la  côte  de  France.  Pour  tenir  en  haleine  sor 
équipage,  Sidney  Smith,  qui  n’avait  pas  le  patriotisme 
exclusif  de  son  gouvernement,  s’occupa  de  préparer  sé- 
rieusement la  descente  projetée,  et,  pour  la  faire  réussir, 
il  proposa  au  comte  d’Artois,  déjà  à bord  du  Jason  dam 
la  rade  de  Spithead,  d'envoyer  le  comte  de  La  Fruglaie  afin 
de  tenter  d’établir  des  communications  avec  la  Norman* 
die  et  Frotté.  La  Fruglaie  partit  porteur  de  cet  ordre 
écrit  de  la  main  du  prince  pour  toute  instruction  : 

< Les  Français  qui  liront  le  présent  billet  peuvent 
prendre  toute  confiance  en  ce  qui  leur  sera  dit  de  mf 
part  par  le  comte  de  La  Fruglaie.  » 

Celte  mission  rentrait  dans  le  plan  général  de  Puisaye. 
Il  comptait  sur  l’insurrection  et  sur  le  concours  de  la 
Vendée,  de  la  Bretagne  eldu  Maine;  celui  de  laNormandû 
ne  lui  était  pascr.core  assuré,  pourtant  il  lui  était  nécessaire. 
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Le  cabinet  anglais  se  montra  prodigue.  Il  lit  embarquer 
dix-huit  mille  uniformes  d’infanterie,  quatre  mille  cinq 
cents  de  cavalerie,  trente  mille  fusils  avec  des  cartou- 
ches en  proportion,  dix  pièces  de  huit  et  neuf  de  quatre, 
six  cents  barils  de  poudre  et  toutes  les  munitions  dési- 
rables. L’escadre  de  débarquement  était  composée  de  huit 
frégates  : la  Pomone,  sur  laquelle  sir  John  Warren,  com- 
mandant la  flottille,  avait  arboré  son  pavillon,  le  Thun- 
derer , le  Iiobust,  le  Standard,  l’ Anton,  Y Artois,  YArè- 
thuse,  la  Concorde  et  la  Galathée.  Six  chaloupes  canon- 
nières, deux  lougres  et  doux  cutters  achevaient  ce  formi- 
dable ensemble,  qu’escortait  une  flotte  de  quinze  vaisseaux 
aux  ordres  de  l’amiral  Bridport. 

Le  10  juin  1795,  l'expédition  mit  à la  voile.  Outre  les 
cinq  mille  Français  qui  composaient  les  deux  divisions  dont 
d’Hervilly  et  Sombreuil  avaient  le  commandement  sous 
la  direction  de  Puisaye , n’exerçant  lui-même  l’autorité 
supérieure  que  jusqu’à  l'arrivée  du  comte  d’Artois,  dont 
le  départ  était  soumis  aux  premiers  résultats  de  la  cam- 
pagne, il  se  trouvait  à bord  un  état-major  composé  de  tous 
les  plus  beaux  noms  de  la  monarchie  et  de  tous  les  offi- 
ciers les  plus  distingués  de  la  marine  française.  Le  gou- 
vernement anglais  avait  beaucoup  insisté  pour  obtenir 
l’active  coopération  de  tous  ces  hommes  de  mer  formés 
à l’école  du  comte  d’Estaing,  du  bailli  de  Sutfren  et  de 
l’amiral  de  Grasse.  On  remarquait  parmi  les  volontaires 
le  duc  de  Lévis,  le  comte  Joseph  de  Broglie,  Ravenac, 
Beanpoil  de  Saint-Aulaire,  le  vicomte  de  Chambray,  le 
marquis  de  Guébriant,  de  Goulaine,  Châtillon,  Chevreuse, 
Beauvilliers,  deux  Lamoignon , Fouquet,  Marconnay,  de 
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MouLron,  de  Langan,  Bailleul,  Charelte-la-Coliuière, 
Villeneuve,  Larochcfoucault,  d’Avaray,  de  Kéroulas , do 
Suzaunet,  de  Pélissier,  Béthune-Sully , de  Chamillard,  de 
La  Iloussaye,  Gonflons,  de  La  Marche,  do  Senneville,  de 
Guernisac,  les  six  frères  de  Jallais,  de  Botherel,  de  Ju- 
miihac,  do  Talhouct,  de  Ponl-Beilenger,  de  La  Villéon, 
de  Gras,  de  La  Jaille,  de  Roscoët,  de  Clomadeuc,  de  Boi- 
cetier,  de  Lautivy,  de  Poncadeuc,  de  Villeneuve,  les  chefs 
d’escadre  de  Soulauges,  de  La  Laurencie  et  de  Vaugiraud, 
Froger  de  l'Eguille,  La  Peyrouse,  Conlades,  de  Pioger, 
de  Suasse,  de  Bcllau,  de  Ecrnène,  de  Porquet,  Belieroi, 
Marcy  et  Junvrc  de  La  Bouchetière.  Le  conseiller  Saint- 
Morys  était  intendant-général  de  l’armée  expéditionnaire, 
Brissou  de  Mon  talés,  petit-fils  du  président  Barnabè 
Brisson,  sou  caissier,  et  de  Selles,  son  chirurgien- major- 
général.  Urbain-René  do  Iiercé,  évêque  de  Dol  et  vicaire 
apostolique  du  Saint-Siège,  se  crut  par  son  devoir  de  pas- 
teur et  par  son  honneur  do  Breton,  engagé  à suivre  cette 
escadre,  qui  pouvait  rendre  à la  France  tout  ce  qu’elle 
avait  perdu.  Il  était  accompagné  de  trente-deux  prêtres, 
parmi  lesquels  on  remarquait  l’abbé  de  Iiercé  son  frère, 
et  l’abbé  Périaaud , grand-vicaire  de  Séez. 

Les  deux  principaux  chefs  de  l’armée  étaient  Puisayc 
et  d’ilervilly,  embarqués  sur  la  Pomonc.  Tout  jusqu’au 
départ  s’était  réglé  entre  eux  d’un  commun  accord.  A, 
peine  en  mer  Puisayc  annonce  que  le  6 juin,  quatre  jours 
avant  de  mettre  k la  voile,  l’amirauté  lui  a adressé  un  pa- 
quet cacheté  qu’il  ne  doit  ouvrir  qu’en  plein  Océan.  Le 
cachet  est  brisé.  Puisaye  donne  lecture  des  instructions 
qui  sont  siguées  par  le  secrétaire  d’état  Henri  Dundas  et 
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par  les  lords  de  l’amirauté.  Leur  loueur  est  bien  simple  : 
on  se  réduit  h déclarer  que  les  troupes,  si  elles  effectuent 
leur  débarquement  sur  la  côte  de  France,  sont  aux  ordres 
du  comte  de  Puisaye.  Il  est  enjoint  à sir  Johu  \\  arren  de 
se  porter  d’abord  sur  la  baie  de  Quiberon,  et,  avant  de 
rien  entreprendre,  de  s’assurer  jusqu’à  quel  point  la  st-r 
luation  des  choses  favorise  un  débarquement.  En  cas  de 
difficultés  imprévues,  la  descente  doit  s’opérer  à la  côte 
de  Bourgneuf,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Enfin  il  est 
ordonné  au  commodore  Warren  de  se  concerter  eu  tout 
et  pour  tout  avec  Puisaye  et  de  s’aider-  de  ses  conseils. 

D’Uervilly  était  l’ancien  colonel  de  Uohan-Soubise , 
que  nous  avons  vu  figurer  à Bennes  avec  le  comte  d,ç 
Thiard  dans  les  trouilles  du  parlement.  A la  journée  du 

10  août  179a,  il  avait  versé  son  sang  dans  les  rues  do 
Paris  pour  la  défense  du  principe  monarchique.  Soldat 
depuis  son  enfance,  il  était  plein  de  valeur,  de  loyauté  et 
d'instruction  militaire;  mais,  esclave  de  la  discipline  et  de 
la  subordination , il  ne  connaissait  pas  plus  les  hommes 
que  les  affaires.  A la  tête  d’uue  expédition  aussi  impor- 
tante, il  no  voulait  faire  la  part  ni  des  ambitions  indivi- 
duelles ni  des  circonstances.  Tout,  selon  lui,  devait  marcher 
avec  la  ponctualité  qu’il  avait  établie  dans  son  régiment. 
A la  lecture  des  ordres  de  l’amirauté  d’Uervilly  s’étonne; 

11  produit  à son  tour  la  commission  que  le  ministère  lui  a 
donnée  eu  confiant  à son  commandement  les  quatre  régi- 
ments à la  solde  anglaise.  Cette  commission  lui  enjoignait 
de  ne  pas  exposer  scs  troupes  régulières  au  sort  do  l’ar- 
mée d’Oulre-Loire,  en  les  aventurant  dans  l’intérieur  sans 
uu  point  assuré  de  retraite;  puis  elle  donnait  au  comte 
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d’Hervilly  pleins  pouvoirs  et  voix  prédondérante  pour  faire 
triompher  ses  décisions  en  cas  de  dissidence. 

Ces  deux  instructions  lui  paraissaient  en  désaccord  for- 
mel. D’Hervilly  proteste  que , responsable  des  troupes 
sous  sa  direction  , il  se  regardera  toujours  comme  l'auxi- 
liaire de  Puisaye , jamais  comme  son  subordonné.  Celle 
raideur  militaire  dérangeait  les  calculs  de  ce  dernier;  mais 
il  avait  trop  de  ressources  dans  l’esprit  pour  ne  pas  es- 
sayer de  convaincre  d'Hervilly.  Ses  efforts  furent  inutiles. 
Le  général  de  la  première  division  se  croyait  dans  la  limite 
de  son  devoir  et  peut-être  de  sa  consigne;  il  tint  bon.  Ces 
deux  caractères  si  opposés  étaient  bien  connus  du  minis- 
tère britannique.  Aussi  n’est-ce  pas  b tort  qu’on  l’accusa 
d’avoir  eu  ses  motifs  pour  les  placer  ainsi  en  hostilité  au 
moment  même  où  le  succès  dépendait  de  l’accord  des  vo- 
lontés et  des  influences. 

Plus  tard,  lorsque  les  malheurs  de  Quiberon  furent 
consommés , Windham , ministre  de  la  guerre  dans  le  ca- 
binet de  Pitt , eut  des  remords , et  c’est  è la  correspon- 
dance du  comte  de  La  Fruglaie  que  nous  en  empruntons 
le  récit: 

« La  justice  et  la  vérité,  nous  écrit-il,  exigent  de  moi 
que  j’affirme  qu’envoyé  instantanément  à Londres  près 
du  ministre  delà  guerre,  M.  Windham,  au  moment  où 
l’on  venait  d’apprendre  le  désastre  de  Quiberon , je  le 
trouvai  pénétré  de  douleur  des  affreux  résultats  de  l’expé- 
dition. Persuadé  qu’ils  étaient  dus  à la  lâcheté  de  M.  de 
Puisaye , je  jetais  sur  lui  tous  les  torts.  « Non , s’écria 
« M.  Windham,  c’est  ù moi,  à moi  seul  qu’il  faut  les  im- 
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« puter  ; la  jalousie  des  chefs  en  est  la  cause.  J’aurais  dû 
« trancher  la  ligne  du  commandement.  J’aurais  évité  les 
« rivalités  entre  M.  de  Puisaye  cl  d’IIervilly,  qui  ont  tout 
« perdu.  » 

Tandis  que  d’un  côté  Sidney  Smith,  toujours  infati- 
gable, apparaissait  presque  au  même  instant  sur  les  points 
les  plus  éloignés  et  tenait  en  échec  toutes  les  troupes  du 
littoral,  l’escadre  de  sir  Robert  Slracham  entrait  tour  h 
tour  dans  les  eaux  de  St-Malo  et  de  Granville.  Le  but  de 
ces  démonstrations  était  de  confirmer  la  révolution  dans 
l’idée  que  le  nord  de  la  Bretagne  était  la  partie  menacée, 
puis  l’amiral  Cornwallis , qui  venait  de  disperser  sous 
Belle-Isle  une  division  navale  républicaine,  continuait  sa 
croisière.  Lord  Bridport , avec  sa  flotte,  dirigeait  l’armée 
expéditionnaire  vers  le  sud.  La  traversée  fut  pénible;  mais 
enfin  le  dixième  jour  le  commodore  Warren  se  trouva 
en  vue  de  Lorient.  Un  temps  brumeux  et  des  vents  con- 
traires avaient  retardé  sa  marche.  Une  tempête  l’arrêta 
encore  b la  hauteur  de  l’tle  de  Groix,  sur  une  mer  cou  - 
verte  de  rochers.  A peine  cette  tempête  de  deux  jours  et 
de  deux  nuits  a-t-elle  fait  place  & un  ciel  serein  que  les 
vigies  signalent  quelques  navires  français.  C’était  la  flotte 
de  Villaret-Joyeuse  qui , sortie  de  Brest  avec  quatorze 
vaisseaux  de  ligne,  pour  rallier  la  division  dispersée  par 
lord  Cornwallis,  venait  d’êti-e,  elle  aussi,  battue  par  la 
tempête,  etse  rapprochait  de  la  côte,  b la  hauteur  de  Pen- 
mark.  La  position  de  John  Warren  était  difficile.  Villaret- 
Joyeuse  avait  des  forces  supérieures.  D’un  seul  coup  il 
pouvait  s’emparer  de  toute  l’expédition,  car  le  gros  temps 
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avait  éloigné  lord  Bridport,  et  l’on  n’apercevait  sur  l’Océan 
ancnne  trace  de  sa  marche. 

Mais  Yillaret- Joyeuse  avait  h son  bord,  en  qualité  de  délé- 
gué de  la  Convention,  le  représentantTopsent,  un  ancien 
capitaincde  vaisseau  marchand.  Cet  homme  avait  appris  h 
la  Convention  à ne  jamais  douter.  Sa  volonté  devait  partout 
faire  loi,  même  contre  l’expérienco  des  marins  les  plus 
habiles.  John  Warren , pendant  ces  trente  heures  d’in- 
certitudes, s’était  hâté  de  dépêcher  ses  deux  entiers  h la 
recherche  de  la  Hotte  de  l’amiral  Bridport;  il  s’était  cou- 
vert de  scs  voiles.  Les  navires  sous  ses  ordres  en  faisaient 
autant.  Il  avait  placé  son  convoi  à distance,  cl  lui  donnait 
l’apparence  d’une  seconde  ligne,  prête  ainsi  que  la  pre- 
mière h recevoir  l’ennemi.  C’était  la  seule  manœuvre  h 
tenter  pour  échapper  au  péril  d’une  rencontre.  Vil'aret- 
Joycusc  a le  pressentiment  dn  stratagème  ; il  parle  d’atta- 
quer. Topscnl,  saisi  d'un  accès  de  prudence  dont  l’his- 
toire des  conventionnels  ne  fournit  guère  d’antre  exemple, 
croit  distinguer  dans  ces  quelques  frégates,  si  bien  dispo- 
sées, tonte  une  flotte.  Il  rendVillarcl-Joyeuse  responsable 
sur  sa  tête  des  désastres  dont  il  craint  d’être  menacé. Vil- 
larct,  furieux  de  voir  uno  proie  si  belle  échapper  h son  ca- 
non, serre  le  rivage  de  plus  près,  et  ne  cherche  plus  qu’à 
gagner  le  port  de  Brest.  Mais  les  cutters  envoyés  par  sir 
John  ont  rejoint  l’amiral  Bridport;  maison  chasse  marée 
expédié  par  Keats,  capitaine  de  la  Galathce,  qui  a nu  mis  - 
sron  de  reconnaître  la  baie  de  Quiberon,  confirme  à 
Bridport  les  positions  respectives  de  l’escadre  de  débar- 
quement et  de  la  flotte  républicaine.  Il  n’y  avait  pas  à 
hésiter.  Bridport  accourt  à toutes  voiles.  Au  jour  levant. 
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soutenu  par  les  frégates  de  John  Warren,  il  se  présente 
pour  combattre  Yillaret-Joyeuse.  C’était  le  5 messidor 
an  ni  (25  juin  1 795).  L’amiral  français,  qui  n’a  pas  assez 
de  forces  pour  égaliser  les  chances  d’une  bataille,  veut 
éviter  le  choc.  Tl  chercho  h sauver  sa  flotte  compromise 
parTopsent;  il  n’est  déjà  plus  temps.  Elle  était  sous  Belle- 
Isle,  en  face  des  escadres  anglaises,  et  il  fallait  accepter  le 
combat;  il  fut  acharné. 

Pendant  quatre  heures  l'artillerie  foudroie  les  deux 
flottes  ennemies;  mais  Bridport , par  une  savante  ma- 
nœuvre, rompt  la  ligne  française;  il  s’y  introduit.  Les 
vaisseaux  qui  en  forment  le  centre  prennent  la  fuite  ; ils 
se  précipitent  avec  tant  de  violence  que,  scion  le  rapport 
de  Yillaret-Joyeuse,  ils  faillirent  aborder  sa  propre  fré- 
gate et  lui  passer  sur  le  corps.  Celte  défection  décida  du 
sort  de  la  journée.  La  flotte  française  se  dispersa,  et  se  ré- 
fugia dans  le  port  de  Lorient  sous  le  canon  du  fort  Louis, 
abandonnant  h l’ennemi  trois  vaisseaux,  Y Alexandre,  le 
Tigre  et  le  Formidable.  Mais  dans  cette  bataille  tout  ne 
fut  pas  perdu  pour  l’honneur  républicain.  Le  capitaine 
Bcdout,  entouré  de  plusieurs  vaisseaux  anglais,  lutta  long- 
temps seul  contre  tous.  Il  lutta  avec  une  énergie  si  ter- 
rible que  du  rivage  les  Bretons  royalistes  applaudissaient 
h sa  résistance,  et  que  les  Anglais  eux-mêmes  témoignaient 
leur  admiration  pour  une  bravoure  qui  leur  coûtait  si  cher. 
Cependant  Bcdout  était  couvert  de  blessures,  son  vais- 
seau était  criblé,  il  n’y  avait  plus  possibilité  de  résister. 
Le  pavillon  fut  amené. 

Le  bruit  de  ce  combat  naval  avait  retenti  au  loin.  La 
victoire  des  Anglais  était  un  présage  heureux,  et  sir  John 
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Warren  pouvait  sans  danger  se  diriger  vers  la  baie  de  Quibc- 
ron.  Le  capitaine  Ellison,  avec  sa  frégate  le  Standard,  et 
deux  chaloupes  canonnières,  est  envoyé  pour  bloquer  ou 
pour  faire  capituler  Belle-Isle.  Le  26  juin  Ellison  adresse  une 
sommation  au  général  Boucrct,  qui  y commande.  Boucret 
répond  qu’il  se  défendra  jusqu'à  la  mort.  Belle-Isle,  pro- 
tégée par  plusieurs  forts  et  par  une  citadelle,  n’était  pre- 
nable qu’après  un  long  siège,  ou  pour  y pénétrer  sans 
coup  férir  il  fallait  aller  en  chercher  les  clefs  à Lorient; 
celles  de  Lorient  ne  pouvaient  tomber  aux  mains  de  l’ex- 
pédition qu’après  la  prise  de  Vannes.  On  résolut  de  ten- 
ter la  descente  de  Quiberon  et  d’arriver  par  terre  à la  red- 
dition de  ces  deux  places. 

Avant  de  commencer  le  récit  d’un  des  plus  magnifiques 
épisodes  de  ces  guerres,  ij  reste  un  devoir  à remplir  : c’est 
de  dire  la  situation  précaire  dans  laquelle  se  trouvait  l’ar- 
mée républicaine,  dont  la  bataille  de  Belle-Isle  venait 
d'affaiblir  l’enthousiasme,  et  qu’elle  laissait  aux  prises 
avec  le  désespoir  ou  les  récriminations.  Les  représentants 
Prieur  et  Jean-Bon  Saint-André  convoquèrent  des  con- 
seils de  guerre  pour  juger  ceux  qui  avaient  porté  le  dé- 
sordre et  l’insubordination  dans  la  flotte.  Ils  furent  cruel- 
lement sévères;  mais  une  lettre  de  Thirat,  commandant 
d’armes  à Brest,  semble  justifier  toutes  les  sévérités  con- 
ventionnelles. L’histoire  contemporaine  nous  a souvent 
entretenus  du  désintéressement  de  tous  les  patriotes.  Ce- 
pendant, le  25  messidor  an  ni,  vingt  jours  après  la  ba- 
taille de  Belle-Isle,  voici  la  lettre  que  Thirat  adressait  au 
commandant  d’armes  de  Lorient,  en  lui  parlant  des  évé- 
nements de  cette  désastreuse  journée  ; 


Digitized  by  Google 


DK  I.â  YKJfnÉR  MIUTAIRK.  SÔy 

a Les  généraux  Vaullier,  Bouvet,  Nielly  et  !o  major- 
général  Bruix  sont  partis  ce  matin  pour  le  conseil  qui  doit 
se  tenir  dans  ton  port,  relativement  h l’affaire  du  5 de  ce 
mois.  Il  est  bien  urgent  que  l’ignorance,  l’ineptie  et  l’in- 
subordination soient  punies,  et  je  répéterai  sans  cesse 
qu’il  est  absolument  nécessaire  qu’on  fasse  des  exemples 
et  qu’on  élague  tous  les  sujets  ignares  qui  entendent  plu- 
tôt la  partie  de  l’agiotage  que  les  devoirs  de  leur  état.  Tu 
ne  peux  te  faire  une  idée  comme  depuis  quelque  temps 
on  voit  dans  cette  ville  des  femmes  de  militaires,  capi- 
taines de  vaisseaux  et  autres,  courir  les  rues  avec  des 
paquets  sous  le  bras , allant  chez  les  uns  et  chez  les  autres 
offrir  leurs  marchandises  (objets  provenant  des  prises}. 
J’ai  en  vérité  le  cœur  navré  de  tant  de  vilenies.  * 

La  république  venait  d’être  vaincue , et  ses  défenseurs 
s’occupaient  plutôt  de  la  partie  de  l’agiotage  que  des  de- 
voirs de  leur  état.  Que  devaient-ils  donc  faire  lorsque  la 
victoire  leur  assurait  l'impunité? 

Quiberon,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne,  avait 
été  désigné  pour  la  place  d’armes  et  le  point  de  départ  do 
Puisaye.  C’est  une  pointe  d’inégale  largeur  qui,  sur  la 
côte  du  Morbihan,  s’allonge  du  nord-ouest  au  sud-est  à 
plus  de  trois  lieues  dans  la  mer.  Cette  pointe  est  divisée 
en  deux  parties,  la  falaise  et  la  presqu’île.  Une  vingtaine. 
de  villages  couvrent  ce  sol  peu  fertile,  oh  l’on  ne  voit  que 
des  murailles,  du  sable  et  la  mer.  Quiberon  est  situé  entre 
Vannes  et  Lorient,  h une  distance  d’h  peu  près  sept  lieues 
de  ces  villes.  Maîtres  de  la  presqu’île,  les  émigrés  espé- 
raient emporter  le  fort  Penlhièvre,  qui  la  ferme  du  côté 
T.  ni.  vu 
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delà  mer;  pnis  il  avait  été  convenu  que,  sans  perdre  n 
moment,  on  marcherait  sur  llenncs,  en  chassant  devan 
soi  les  républicains,  surpris  dans  leurs  cantonnements 
Après  ces  succès,  que  rien  ne  devait  contrarier,  on  s’em 
parerait  d’Auray,  de  Vannes,  d’ilcnnekon  et  de  tous  le 
points  intermédiaires.  Là  les  royalistes  qui  coopéraient 
ce  grand  mouvement  se  réunissaient  et  combinaient  lenr 
opérations  avec  Charette,  Stolllct,  Sccpeaux,  Frotté  et  le 
Chouans  du  Maine,  puis,  dans  le  même  moment,  le  princ< 
de  Condé,  à la  tête  de  son  armée,  tentait  une  divcrsioi 
en  Franche-Comté.  Monsieur  arrivait  sur  l’escadre  delori 
Moira,  et  la  révolution  était  finie. 

Tel  était  le  plan  général  du  comte  de  Pnisayo.  Rioi 
n’en  compromit  la  réussite  dans  les  premiers  instans.  L; 
flotte  française  fut  dispersée;  Tinteniac  et  Bois-Berlhelot 
qui  avaient  précédé  en  Bretagne  l'expédition,  purent  I 
bord  d’un  chasse-marée  venir,  le  b5  juin,  rendre  compta 
des  dispositions  du  pays.  Elles  étaient  des  plus  favorables 
on  l’a  déjà  pressenti,  et  la  victoire  de  lord  Bridporl,  qu 
dégageait  l’expédition  de  toute  crainte  de  la  flotte  républi 
caine,  avait  encore  augmenté  l’enthousiasme  royaliste 
Le  littoral  était  couvert  d’une  immpnse  population  accou 
rue  do  lotîtes  les  parties  .du  Morbihan.  On  savait  que  le: 
villes  de  Bretagne,  que  Vannes,  Rennes,  Lorient,  Saint 
Brieuc,  Ploërmel  et  Saint-Malo  n’attendaient  qu’une 
heure  propice  pour  se  débarrasser  des  clubistes  qui  le: 
avaient  trop  longtemps  dominés  par  l’échafand.  Les  force: 
républicaines,  éparses  dans  le  pays,  ne  pouvaient  opposeï 
qu’  une  faible  résistance  à ces  manifestations  armées.  L< 
2 5 au  soir,  Puisayc  ordonne  que  les  troupes  de  débar 
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qnement  soient  mises  h terre  le  lendemain  h la  pointe  du 
jour. 

D’Hervillys’  y oppose;  il  craint  de  compromettre  sa  res- 
ponsabilité, et  malgré  Puisaye,  il  insiste,  ses  -pleins  pou- 
voirs à la  main,  pour  faire  au  préalable  une  reconnais- 
sance du  littoral.  Ce  premier  dissentiment,  dontla  loyauté 
individuelle  de  sir  John  Warren  n’approuvait  pas  la  sus- 
ceptibilité, retarda  de  vingt  quatre  heures  le  débarquement. 
Ce  fut  une  perte  irréparable,  mais  qu’avec  les  ordres  con- 
traires donnés  h Puisaye  et  & d’Hervilly  il  était  impossible 
d’éviter.  Enfin,  le  27  juin,  le  débarquement  commença 
sur  la  plage  de  Carnac,  entre  le  golfe  du  Morbihan  et  la 
presqu’île  de  Quiberon.  Les  deux  premiers  régiments  qui 
descendirent  sur  le  sol  français  furent  Loyal-Emigrant  et 
Royal-Louis.  La  joie  était  grande  dans  tous  les  cœurs  et 
sur  tous  les  fronts.  Au  même  instant  une  vive  fusillade  se 
fait  entendre.  Ce  sont  les  Chouans  qui,  sous  la  conduite 
de  Tinteniac,  de  Georges,  de  Bois-Bcrlhelot,  de  Lemer- 
cier,  de  d' Allègre  et  de  Saint-Régent,  arrivent  h la  côte. 
D’Allègre  coupe  les  garnisons  d’Auray  et  de  Landcvan, 
qui  cherchaient  à faire  leur  jonction  pour  marcher  sur 
Carnac.  Le  général  Roman  veut,  d'un  autre  côté,  se  por- 
ter au  rivage  afin  de  diriger  des  feux  de  peloton  sur  les 
bâteaux  de  débarquement;  il  est  menacé  tout  h la  fois  par 
Tinteniac  et  par  Georges,  qui,  maîtres  des  passages  entre 
Vannes  et  l’Océan,  s’avançaient  vers  la  mer.  La  garnison 
de  Carnac,  forte  de  quatre  cents  hommes,  essaie  de  résis- 
ter; bientôt  intimidée  par  celle  masse  de  royalistes,  elle 
se  retire.se  joint  h la  division  de  Roman,  qui  a rallié  tous  les 
cantonnements  voisins,  et  qui, débusqué  du  monticule  Saint- 
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Michel  par  Tinteniac,  se  replie  en  désordre  sur  Lande  va  11. 

La  plage  était  donc  balayée  de  tous  les  républicains;  il 
n’y  restait  plus  que  des  royalistes.  Ce  fut  un  beau  jour 
pour  eux  que  celui-là.  Les  habitants  du  Morbihan  accou- 
raient chercher  des  armes.  Les  uns  amenaient  à leur  suite 
des  bestiaux  ou  des  voitures  chargées  de  provisions;  les 
autres,  déjà  armés,  déjà  disciplinés,  se  rangeaient  sur  le 
rivage  pour  favoriser  l’opération  ou  pour  saluer  de  leurs 
cris  de  joie  les  émigrés  qui  débarquaient.  La  plupart  se 
précipitaient  jusqu’aux  genoux  dans  le  sable;  ils  s’atte- 
laient aux  canons,  ils  entouraient  les  bateaux,  et  de  tous 
côtés  on  voyait  des  vieillards,  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants  se  jeter  à la  nage  et  se  disputer  par  une 
louable  émulation  à qui  transporterait  les  plus  lourds  far- 
deaux. C’était  une  confusion  pleine  d’enthousiasme,  une 
foule  ivre  de  bonheur  qui,  sous  un  brûlant  soleil,  s’encou- 
rageaità  travailler  aux  cris  de  : Vive  la  religion  ! vivele  roi  ! 

Ce  mélange  de  soldats  et  de  peuple,  ces  joies  bruyantes, 
peut-être  même  l’aspect  des  Chouans,  dont  il  ne  pouvait 
sans  étonnement,  contempler  l’irrégularité  militaire,  n’é- 
taient pas  faits  pour  donner  à d’Hervilly  une  haute  idée  do 
la  guerre  qu’il  allait  entreprendre.  Son  esprit  méthodique 
ne  se  prêtait  pas  à regarder  comme  des  soldats  détermi- 
nés tous  ces  hommes  revêtus  de  leur  rustique  costume 
ou  de  leurs  peaux  de  chèvre.  Leurs  cris  d’allégresse  meme 
blessaient  sa  susceptibilité,  et,  ne  songeant  pas  que  c’est 
par  le  peuple  et  non  par  la  discipline  armée  que  les  ré- 
volutions s’opèrent,  il  veut  donner  ordre  de  faire  cesser 
ces  démonstrations  qui,  selon  lui,  étouffent  l’obéissance. 
Tinteniac  comprend  les  craintes  de  d’Hcrvilly.  Il  le  voit 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  54 1 

inquiet  et  absorbé  dans  ses  idées.  Pour  le  l'aire  sortir  de 
cet  état  de  surprise,  qui  peut  avoir  sur  l’esprit  des  paysans 
une  influence  fatale  en  leur  prouvant  que  ces  nouveaux 
auxiliaires  n’entendent  rien  h leur  manière  de  guerroyer, 
Tinteniac  place  son  chapeau  sur  la  pointe  de  son  épée,  il 
l’agite,  et  pousse  un  long  cri  de  vive  le  roi,  qui,  répété 
par  la  foule,  retentit  sur  toute  la  côte.  D’Hervilly  comprit 
la  leçon,  en  sut  gré  à Tinteniac,  mais  il  ne  put  se  plier 
h ce  genre  de  guerre  qui  rendait  le  général  et  le  soldat 
frères  et  compagnons  sous  le  même  drapeau. 

A peine  les  armes  et  les  munitions  sont-elles  débar- 
quées que,  confondus  dans  le  même  vœu,  les  Chouans  et 
les  émigrés  se  réunissent  sur  la  plage  de  Carnac.  Là , 
après  un  service  en  l’honneur  du  jeune  roi  Louis  XVII, 
dont  la  mort  imprévue  venait  d’être  annoncée  à l’armée 
expéditionnaire,  on  proclama  roi  de  France  et  de  Navarre 
le  comte  de  Provence,  qui  prenait  le  nom  de  Louis  XVIII. 
Ce  fut  une  scène  bien  imposante  que  celle-là.  lin  office 
funèbre  pour  un  roi  enfant  mort  dans  les  cachots,  une 
prière  d’intronisation  pour  son  successeur  exilé,  et  tout 
cela  sur  cette  vieille  terre  de  Bretagne,  en  face  de  Car- 
nac, plein  de  ses  souvenirs  druidiques,  tout  cela  en  pré- 
sence de  la  noblesse  française  proscrite,  et  des  royalistes 
de  l’intérieur  qui,  après  avoir  déjà  tant  souffert,  venaient 
sacrifier  leur  vie  sur  les  rivages  de  l’Océan,  en  présence 
de  l’escadre  anglaise  qui  se  disait  leur  alliée  ! 

Ces  devoirs  remplis  , on  s’occupa  de  faire  bivouaquer 
les  troupes  expéditionnaires  et  les  Chouans.  Puisaye  place 
son  quartier-général  au  village  de  la  Genèse,  à peu  de  dis- 
tance île  la  nier,  d’ilervilly  établit  le  sien  au  bourg  de 
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Carnac,  qu’entourent  les  régiments  d’Hector  et  du  Dresnay . 
Loyal-Emigrant  prend  position  en  avant,  le  bataillon  d’ar- 
tilleurs en  arrière,  et  les  Chouans  campent  sur  les  deux  ailes. 

Personne  ne  discutait  sur  la  nécessité  immédiate  d e 
commencer  les  opérations;  mais  Pnisaye  demandait  h 
marcher  h l’ennemi  déconcerté  par  ce  débarquement,  à 
profiter  de  l’élan  général  et  à s’emparer  d’un  port  de  mer, 
car  c’était  seulement  alors  qu’il  espérait  voir  se  réaliser 
les  promesses  de  l'Angleterre.  D’Hervilly  au  contraire 
prétendait  ne  rien  brusquer,  et,  tout  en  convenant  que  la 
perle  d’une  minute  était  irréparable  dans  les  circonstan- 
ces, il  ne  pouvait  se  soustraire  à ses  idées  de  régularité. 
Il  cherchait  à conduire  cette  guerre  d’audace  et  d’impé- 
tuosité comme  une  guerre  où  tout  est  soumis  aux  calculs 
de  la  stratégie.  Cependant  Puisaye  fait  décider  qu’avant 
toute  opération  préalable  les  généraux  Tinteniac,  Bois- 
Berthelot  et  Vauban,  auront  le  commandement  do  trois 
divisions  du  Morbihan,  et  qu’ils  iront  prendre  position,  le 
premier  à Landevan,  le  second  h la  montagne  de  Locroa- 
riaquer  et  le  troisième  à Mendon.  Une  autre  ligne  égale- 
ment formée  d’insurgés  doit  couvrir  les  troupes  de  débar- 
quement entre  Saint-Michel  et  Ploërmel.  Le  lendemain, 
«8  juin,  ces  trois  divisions  d’avant-garde  partent  de  Car- 
nac, et  bientôt  l’affluence  des  royalistes,  accourus  de  tontes 
les  paroisses  voisines,  fut  telle,  que,  rendues  h leurs  postes 
respectifs,  ces  divisions  se  trouvèrent  plus  que  doublées. 
La  marche  de  Tinteniac,  de  Bois-Berthclot  et  de  Vauban 
électrisait  les  campagnes,  mais  elle  devait  produire  an 
sein  des  villes  un  effet  tout  opposé. 

Il  y eut  alors  dans  toutes  les  cités  une  de  ces  paniques 
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qui  sont  toujours  le  présage  de  la  défaite.  Chacun  cher- 
chait li  mettre  sa  vie  h l’abri;  chacun  fuyait  devant  celte 
démonstration  dont  les  bruits  populaires  grossissaient 
encore  l’importance.  Depuis  les  administrateurs  des  dé- 
partements jusqu’aux  officiers  municipaux  des  plus  pe- 
tites communes,  il  ne  sc  rencontra  pas  un  homme  qui  eût 
le  courage  d’attendre  cet  ennemi  qu’à  la  tribune  de  leurs 
clubs  ils  avaient  délié  si  souvent.  Les  autorités  civiles 
avaient  donné  l’exemple  de  la  lâcheté  ; les  autorités  mili- 
taires, les  gardes  nationales  surtout,  le- suivirent,  et  une 
lettre  du  conseil  royaliste  du  Morbihan,  adressée  au  comte 
de  Puisaye,  fait  connaître  la  stupeur  dont  les  patriotes 
étaient  frappés. 

* Nous  avons,  écrivent  les  membres  de  ce  conseil  à la 
date  du  99  juin,  pris  toutes  les  dispositions  possibles  pour 
seconder  le  grand  mouvement  qui  décidera  1’affai re.  La 
nouvelle  de  la  bataille  de  Belle-llo  et  du  débarquement 
des  armes  à Caruac  est  un  coup  de  partie.  11  n’y  a pas  un 
Bleu  qui  ne  tremble  de  la  responsabilité  qu’il  encourrait 
s’il  prenait  les  armes  pour  soutenir  la  révolution.  Personne 
ne  veut  courir  cette  chance  ; tous  se  cachent  ou  viennent 
déjà  nous  demander  grâce.  Nous  ne  vous  avons  envoyé 
qu'une  partie  de  nos  hommes  ; le  reste  est  occupé  utile- 
ment ; il  est  réparti  sur  treize  points  principaux,  où  il 
empêche  la  jonction  des  cantonnements  de  l'ennemi  avec 
l’effectif  des  Bleus,  que  l’on  réunira  pour  attaquer.  Nous 
avons  donné  ordre  de  couper  les  ponts  de  jonction  et  les 
routes  qui  conduisent  dans  la  direction  menacée;  mais  il 
faut  marcher  vite.  11  ii’y  a que  lloclie  à craindre.  Les 
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autres  généraux  sont  incapables  dans  une  pareille  circon- 
stance ; mais  Hoche  a la  confiance  du  soldat.  Il  faut  donc 
le  vaincre  avant  qu’il  ait  pu  réunir  beaucoup  de  monde. 
Surtout  n’oubliez  pas  de  bien  recommander  aux  émigrés 
de  ne  pas  se  faire  appuyer  par  les  Anglais.  Leur  habit 
rouge  est  offensif  pour  l’œil  des  paysans.  Les  Anglais  ont 
accompli  leur  tâche  ; il  faut  qu’ils  nous  laissent  régler  seuls 
nos  comptes  avec  les  patriotes.  Ce  ne  sera  pas  long  si  vous 
exécutez  rapidement  le  plan  que  vous  nous  avez  fait 
l’honneur  de  nous  soumettre.  * 

Bois-Berthclot  devait  s’emparer  de  la  ville  d’Anray  ; il 
s’y  porte.  La  garnison  intimidée  se  replio  sur  Lorient.  La 
garde  nationale,  commandée  par  Glain,  se  range  sous  le 
drapeau  de  la  monarchie,  cl  les  Chouans  pillent  sans  dé- 
sordre, sans  massacre,  la  maison  du  district  et  les  administra- 
tions publiques.  La  ville  d’Auray  était  la  clef  de  l’invasion; 
il  fallait  s’y  maintenir,  puis  de  là  s’élancer  sur  les  autres 
cités  dont  on  n’altenda  t guère  plus  de  résistance.  Mais  le 
général  Hoche  a appris  dans  son  camp  de  Rennes  les  évé- 
nements qui  se  sont  succédé  avec  tant  de  rapidité;  il  faut 
que  par  son  activité  il  supplée  à tout  ce  qui  lui  manque 
de  moyens  pour  s’opposer  avec  succès  aux  opérations 
dont  il  est  menacé.  Hoche  ne  recule  pas  devant  les  diffi- 
cultés de  la  position  ; il  n'a  que  peu  de  troupes  sous  ses 
ordres.  Encore  ces  troupes  sont-elles  à moitié  vaincues  par 
l’effroi  et  réduites  au  dénûment  le  plus  absolu  par  la  cu- 
pidité des  fournisseurs  et  par  l’incapacité  des  administra- 
tions républicaines,  dont  Daru,  l’ordonnateur-général  de 
celle  armée,  a tracé  uu  tableau  si  flétrissant.  Tout  le  pays 
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est  hostilo  à la  révolution  et  à ses  soldats  par  conséquent. 
Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a qu’à  ouvrir  le  Moniteur.  Le 
17  messidor  an  m (5  juillet  I7g5),  un  administrateur 
do  Nantes,  Léonard  Lcblois,  écrivait  h la  feuille  ofli- 
ciclle  ; 

« Les  excessivement  nombreux  royalistes  qui  sont  dans 
les  départements  de  l’Ouest  sont  rayonnants  d’espérance  ; 
les  républicains,  au  contraire,  sont  réduits  à leur  courage 
et  presque  h l’estime  d’eux-mémes.  Partout  ils  sont  ter- 
rifiés, couverts  d’outrages  et  la  proie  des  vengeances  de 
parti  ; beaucoup  sont  incarcérés  et  même  assassinés. 
Leur  avilissement  est,  comme  on  sait,  un  des  principes 
de  l’abominable  plan  qu’on  doit  démasquer.  » 

Hoche  sait  cela.  11  n’ignore  même  pas  qu’au  lieu  de 
secours  en  vivres  ou  en  munitions  il  ne  doit  espérer  des 
paysans  que  des  coups  de  fusil  et  des  obstacles  do  toute 
nature  ; et  cependant  c’est  de  sang-froid  qu’il  envisage  les 
périls  dont  il  est  environné,  de  sang-froid  qu’il  prend  toutes 
les  mesures  qui  doivent  assurer  son  succès  ou  atténuer  sa 
défaite.  11  fait  évacuer  la  côte  de  Lorient  h la  Vilaine.  Les 
régiments  que  cette  évacuation  rend  disponibles  forment, 
avec  les  cadres  de  réserve,  le  noyau  de  son  armée.  Il 
ordonne  au  général  Chabot  a de  rassembler  le  reste  de  sa 
division  pour  secourir  Lorient  et  couvrir  Brest,  qu’il  dé- 
fendra jusqu’il  la  mort.  » 11  dit  au  général  Chérin,  son  chef 
d’état- major,  « de  lui  envoyer  en  deux  jours  six  mille 
hommes  et  six  pièces  de  canon.  » Il  enjoint  aux  généraux 
liumbert.  Menuet,  Lemoine,  Grublier  et  Veruol-Dejeu, 
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« de  réunir  en  tonte  hâte  tous  leurs  cantonnements,  de 
se  tenir  le  sac  au  dos  prêts  à vaincre  ou  mourir.  » Il  écrit 
à Botta,  à Ménage  et  h Yalletaux  : 

« Surtout  faites  en  sorte  de  ne  m’amener  aucune  garde 
nationale;  leur  jactance  et  leur  lâcheté,  pour  la  plupart, 
nous  seraient  plus  désavantageuses  que  favorables.  Trou- 
vez des  prétextes  pour  n’en  pas  prendre  sous  le  drapeau. 
Elles  nous  fêteront  après  la  victoire,  ou  pleureront  sur 
nous  si  nous  succombons.  • 

Puis,  à la  tête  de  deux  mille  hommes,  dans  l’âme  des- 
quels il  fait  passer  sa  froide  intrépidité,  il  s’élance  sur 
Vannes.  Les  Chouans  s’en  étaient  emparés  le  matin  ; il 
les  en  chasse  le  soir,  et  le  28,  au  jour  tombant,  il  se  pré- 
sente devant  Auray,  que  Bois-Berthelot  avait  abandonné. 
Puisaye  avait  promis  à Vauban  un  envoi  de  quatre  cents 
hommes  de  troupes  réglées  et  deux  pièces  de  campagne. 
Ce  secours  était  nécessaire  aux  paysans  pour  se  mainte- 
nir dans  leur  position.  Il  ne  le  trouva  point  à Mendon,  et  de 
crainte  de  surprise,  Bois-Berthelot  s’était  retiré  sur  la 
montagne  de  Locmariaquer;  mais  Puisaye  lui  ordonne  de 
rentrer  dans  la  ville.  11  obéissait  lorsque  les  républi- 
cains y pénétraient  eux-mêmos  par  le  point  opposé.  Les 
paysans  fondent  sur  la  troupe  du  général  Hoche  ; ils  la 
dispersent,  ils  la  poursuivent  jusqu’à  un  quart  de  lieue 
d’Anray.  Là  un  capitaine  de  Chouans,  le  brave  Hermely, 
veut  recommencer  le  combat  ; Hoche  l’accepte  ; il  est  en- 
core vaincu.  Ce  double  échec  lui  fait  naître  l’idée  de  ne 
plus  s'engager  dans  ces  luttes  partielles  dont  l’avantage 
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doit  toujours  rester  aux  royalistes,  et  il  attend  de  nou- 
velles troupes. 

L’inquiétude  cependant  régnait  dans  la  ville  d’Auray 
et  parmi  les  royalistes.  Le  renfort  promis  par  Puisaye  n’é- 
tait point  arrivé.  Bois-Berthelot,  dont  le  bras  avait  été 
fracassé  par  une  balle,  venait  de  remettre  le  commande- 
ment à d’Allègre,  et  les  paysans,  engagés  si  subitement  dans 
une  guerre  dont  ils  ne  connaissaient  pas  encore  la  tacti- 
que, commençaient  h se  plaindre  et  à formuler  des  accu- 
sations de  trahison.  Enfin  les  quatre  cents  hommes  si  im- 
patiemment attendus  se  présentent,  et  les  premiers  soup- 
çons s’évanouissent.  Tinteniac  de  son  côté  avait  été  aussi 
heureux  que  Bois-Berthelot.  Il  avait  débusqué  les  Bleus  du 
poste  de  Landevan,  et  la  troisième  colonne,  aux  ordres  de 
Vauban,  s’était  emparée  de  Mendon. 

L’heure  était  venue  d’agir  avec  vigueur  et  de  se  porter 
en  avant.  Puisaye,  accompagné  de  Contades , de  La  Jailte 
cl  de  Saint-Pierre,  visite  tous  ses  postes.  Il  trouve  partout 
les  émigrés  faisant  déjh  cause  commune  avec  les  Chouans> 
vivant , dormant  comme  eux , et  entrant  par  leur  affabilité 
dans  la  confiance  de  ces  rudes  soldats.  De  tons  les  bivouacs 
il  ne  recueillit  qu’un  vœu  : « Marchons  en  avant,  et  vive  le 
roi  î » criaient  les  royalistes.  A cet  élan , qui  lui  présageait 
la  victoire,  Puisaye  répondait  :«  Demain  nous  attaquons 
l’ennemi.  » Les  journées  dos  28  et  29  juin  se  passèrent 
ainsi.  Le  3o  on  concerta  un  mouvement  par  terre  et  par 
mer  pour  s’emparer  de  la  presqu’île  de  Quiheron  et  du 
fort  Penthièvrc  qui  la  protège.  Celle  presqu’île  ne  pou- 
vait avoir  qu’une  importance  momentanée.  A peine  longue 
de  trois  lieues,  elle  n’a  que  le  quart  en  largeur.  EHe  est 
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sablonneuse,  et  n’offro  aucun  bouquet  d’arbres,  aucune 
source  d’eau  vive.  Des  pêcheurs  seuls  l’habitent;  cepen- 
dant sa  baie  est  une  rade  où  les  vaisseaux  sont  en  sûreté. 
Le  fort  Penthièvrc , défendu  par  plusieurs  bouches  2»  feu 
et  par  une  garnison  de  sept  cents  hommes,  débris  de 
l'ancien  régiment  de  la  reine , pouvait  tenter  quelque  ré- 
sistance du  côté  de  la  mer  ; mais  ouvert  de  l’antre , il  était 
dans  l’impossibilité  de  tenir  contre  les  attaques  combinées 
de  Pnisaye  et  de  d’Hervilly.  Au  lieu  de  brusquer  l’assaut, 
on  passa  en  pourparlers  inutiles,  en  allées  et  venues  à la 
flotte,  en  discussions  et  en  revues,  les  journées  et  les  nuits 
des  1"  et  2 juillet. 

Enfin  le  5,  à sept  heures  du  matin,  les  troupes  qui 
avaient  été  embarquées  pendant  la  nuit  sur  des  chasse- 
marées  so  présentèrent  vers  la  partie  orientale  de  la  pres- 
qu’île. Elles  se  composaient  de  deux  mille  cinq  cents 
Chouans  et  de  deux  cent  cinquante  gentilshommes  de 
Loyal-Émigrant.  Puisaye  les  dirigeait  sons  la  protection  de 
deux  chaloupes  anglaises  embossées  au  sud  du  Port  Orange. 
II  ne  rencontra  aucun  obstacle  pour  son  débarquement , 
et  il  put  avec  la  même  facilité  s’emparer  de  la  presqu’île 
et  des  fortins  qui  protègent  son  pourtour.  A la  même  heure 
d’Hervitly  s’avança  parla  falaise  qui  du  continent  vient, 
en  se  rétrécissant  toujours,  aboutir  à la  presqu’île  dont 
le  fort  Penthièvre  ferme  l’accès.  Le  commandant  et  la 
garnison  se  rendirent  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil.  Pui- 
saye  leur  adressa  quelques  paroles.  Ces  sept  cents  hommes 
rompirent  leurs  rangs,  et  officiers  et  soldats  demandèrent 
è s’enrôler  sur-le-champ  dans  l’armée.  La  confiance  de 
Puisaye  et  de  d'IIervilly  était  si  grande  qu’aussitôt  après 
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cetlc  demande  on  formait  deux  compagnies  de  ces  déser- 
teurs, et  que  même  on  laissa  h l’une  d’elles  la  garde  du 
fort  Penthievre.  Quelques  historiens  ont  vu  dans  ces 
transactions  subites  une  trahison  des  deux  côtés.  On  a 
accusé  le  commandant  du  fort  de  n’avoir  pas  même  songé 
b se  défendre  : il  ne  le  pouvait  pas,  car  il  n’avait  ni  vivres 
nimunitions.  On  a,d’un  autre  côté,  prétendu  que  Puisayc, 
en  abandonnant  aux  républicains,  si  nouvellement  con- 
vertis à la  foi  royaliste,  la  garde  de  Penthièvre,  avait  voulu 
donner  un  premier  gage  aux  Anglais.  C’eût  été  de  la  folie: 
il  ne  put  y avoir  calcul  de  trahison  de  la  part  des  Bleus. 
Si  le  succès  était  venu  couronner  l’entreprise , les  Bleus 
seraient  restés  fidèles.  De  la  part  de  Puisayc  et  de  d’Her- 
villy  il  n’y  eut  qu’un  aveuglement  funeste,  qu’une  con- 
fiance imprévoyante.  Cet  aveuglement  et  cette  confiance 
amenèrent  tous  les  malheurs. 

Ce  n’était  pas  une  victoire  gagnée  que  cette  reddition 
du  fort  et  celle  prise  de  possession  de  la  presqu’île  ; mais 
l’armée  royale  voyait  dans  ces  événements  presque  déci- 
sifs une  faveur  de  la  fortune,  et  elle  espérait.  Cependant 
il  n’en  était  déjà  plus  ainsi  aux  légions  d’avant-garde. 
D’IIervilly  connaissait  le  mécontentement  qu’avait  excité 
parmi  les  Chouans  de  Tinteniac , de  Bois-Berlhelot  et  de 
Yauban , le  retard  des  troupes  réglées  que  Puisaye  avait 
promis  d’envoyer  pour  les  soutenir  aux  avant-postes;  il 
savait  aussi  avec  quelle  joie  leur  retour  avait  été  accueilli. 
Sans  tenir  compte  de  tous  ccs  symptômes  d’inquiétude, 
d’Hervilly  rappelle  subitement  ses  troupes  régulières  sous 
le  prétexte  qu’il  peut  en  avoir  besoin  pour  l’assaut  de 
Penthièvre.  En  se  voyant  abandonnés  en  rase  campagne 
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sans  artillerie,  les  Chouans  crient  ii  la  trahison  ; ils  pres- 
sentent dans  ce  décousu  d’ordres  et  de  contre-ordres  tout 
un  système  de  perfidie  dont  ils  accusent  déjà  la  politique 
anglaise, puis,  en  murmurant  des  menaces  de  vengeance, 
ils  désertent  leurs  rangs  et  se  retirent.  Tinteniac,  Yauban, 
d’Allègre  et  Cadoudal  essaient  de  calmer  cette  irritation. 
L’empire  qu’ils  exercent  est  à peu  près  méconnu  ; ils  pro- 
mettent que  le  lendemain  des  secours  plus  considérables 
d’artillerie  et  de  troupes  de  ligne  seront  à leur  disposition. 
Les  paysans  répondent:  «Alors  nous  reviendrons  demain.  » 

Demain  était  trop  tard.  A la  guerre  il  est  des  fautes  ir- 
réparables, et  la  victoire  n’attend  pas  que  la  bonne  har- 
monie soit  rétablie  parmi  des  chefs  divisés.  Sous  le  coup 
de  ces  lenteurs.  Hoche  donnait  l’ordre  d’attaquer  la  ligne 
des  avant-postes  royalistes.  C’était  le  5 juillet , le  jour 
même  ou  la  presqu’île  et  Penthièvre  tombait  au  pouvoir 
de  Puisaye  et  de  d’Iiervilly  : le  général  Josnet-Laviolais 
cerne  Hennebon.  Hoche  est  devant  Auray.  Les  incompré- 
hensibles retards  qui  paralysent  l'expédition  lui  ont  laissé 
le  temps  de  réunir  ses  troupes  et  de  faire  ses  principales 
dispositions.  Hoche  en  profite  pour  prendre  sur  les  Bleus 
un  ascendant  moral.  La  bataille  de  Belle-lsle  et  le  débar- 
quement ont  effrayé  leur  audace  accoutumée  j à force 
d’énergie  il  sait  dominer  ces  terreurs.  11  comprend  que 
dans  cette  occasion  critique  il  faut  agir  par  les  moyens 
extrêmes.  Son  premier  soiu  est  d'enlever  à ses  soldats 
toute  espérance  de  fuite  ou  de  retraite,  pub,  à l’heure 
dite,  l’affaire  s’engage  simultanément  sur  toute  la  ligue. 

Le  général  Mermet  s’élance  sur  la  division  dé  Tinte- 
niae,  qui,  heureux  dans  plusieurs  rencontres  d’avaut- 
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garde,  soutient  le  choc  avec  succès.  Mais  bientôt  assaillis 
sur  leur  gauche  et  à leur  centre,  les  Chouans,  qui  n’ont 
que  des  fusils  à opposer  à une  artillerie  meurtrière,  se 
débandent,  La  position  de  Landevan  est  abandonnée;  il 
ne  reste  plus  sur  ce  champ  de  bataille  que  Tinteniac,  ses 
officiers  et  quelques  hommes  qui  n’ont  pas  voulu  lâcher 
piod.  Vanbau,  que  le  chef  des  Bretons  a appelé  à soq  se- 
cours , se  présente  avec  deux  mille  hommes  au  moment 
même  de  la  déroute. 

Ses  troupes  sont  entraînées  dans  le  mouvement.  Mer- 
met  jette  ses  soldats  en  tirailleurs,  et  ils  enveloppent  ainsi 
les  deux  divisions  royalistes.  Le  combat  recommepce  en 
détail.  Le  marquis  de  La  Moussaye  et  le  comte  de  Lang^n 
périssent  è la  tête  de  quelques  Chouans  qu’ils  ramenaient 
pour  délivrer  le  gros  de  l’armée,  Saipt-Aulaire,  qui  cqm* 
mande  l’avant-garde  de  Yaubap,  composée  do  marins  bre- 
tons, passe  sur  le  eprps  de  l’arrière-garde  de  Josnet-La- 
violais.  Vauban  se  précipite  dans  l’eau,  traverse  deux 
criques  h la  nage,  rejoint  sa  diyision  qui  se  formait  de 
nouveau  en  bataille,  puis,  dans  le  but  de  réparer  cp  pre- 
mier échec,  il  laisse  Mermet  occuper  Landevan.  Il  marche 
vers  la  plajne  d’Auray,  oit  campaient  les  troupes  du  géné- 
ral lloche  ; U tombe  sur  les  Bleus,  en  tue  un  grand  nom- 
bre, et,  tour  à tour  vaincu  et  vainqueur,  il  se  retire  en  bon 
ordre  sur  la  gauche  de  Locmariaquer,  où  il  espérait  ren- 
contrer la  division  de  Bois-Berthelot. 

Elle  aussi  avait  été  assaillie;  piais  d’ Allègre,  qui  )a  com- 
mandait, avait  seqti  qu’il  ne  fallait  pas  compromettre 
Je  sort  de  l’expédition.  Aussi  brave  que  prudent,  il  avait 
exécuté  sa  retraite  sur  le  Saint-Michel  sans  se  lajgsgr  en- 
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tnmcr  par  les  républicains  dont  il  repoussait  les  tirailleurs. 

Un  de  ces  sanglants  événements,  comme  on  en  trouve  si 
souvent  dans  de  pareilles  guerres,  rendit  aux  royalistes 
toute  leur  énergie.  L’avant-garde  de  Saint-Aulaire  avait 
pour  guide  un  paysan  des  environs;  les  Bleus  venaient 
d’abandonner  son  village,  et  il  voulut  y rentrer  pour  em- 
brasser sa  famille.  Il  arriva.  Sa  mère,  sa  femme,  ses  deux 
petits  enfants  et  sa  sœur  étaient  étendus  percés  de  coups, 
morts  sous  les  baïonnettes  des  soldats  de  Hoche.  Le 
Chouan  traine  les  cadavres  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  il 
appelle  ses  frères  d’armes  à venger  un  si  cruel  attentat. 

Il  n’y  avait  plus  h hésiter.  Pour  réparer  les  échecs  suc- 
cessifs de  la  journée  du  3 juillet,  et  rendre  aux  royalistes 
la  confiance  un  moment  ébranlée,  il  fallait  courir  les 
chances  d’une  affaire  générale,  détruire  l’armée  du  géné- 
ral Hoche,  qui  n’aurait  plus  moyen  de  s’opposer  aux  pro- 
grès des  royalistes,  ou,  en  cas  d’insnccès,  se  retirer  dans 
Quiberon,  qui  leur  assurait  un  abri.  C’était  le  parti  le 
plus  prudent,  mais  aussi  celui  qui  laissait  le  plus  d’insta- 
bilité dans  l’esprit  : il  fut  adopté.  On  forma  un  corps  de 
bataille  de  dix  mille  insurgés  qui  ne  cachaient  pas  leur 
mécontentement.  Les  régiments  d’Hervilly  et  de  Loyal- 
Emigrant  se  placèrent  à l’avant-garde.  Puisaye,  avec  qua- 
tre mille  Chouans  et  les  régiments  de  du  Dresnay  et  do 
Royal-Marine , se  chargea  d'appuyer  les  derrières. 

Ce  plan,  tout  sage  qu’il  était,  déplut  à quelques  gen- 
tilshommes et  ne  contenta  pas  les  insurgés.  Déjà  de  fu- 
nestes dissensions  avaient  éclaté  parmi  ces  alliés  de  ca- 
ractère et  de  mœurs  si  différents  quoique  combattant 
pour  la  même  cause. 
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Dans  la  matinée  du  5 juillet  Vanban  se  replie  sur 
Carnac,  et  celte  position,  qui  n’est  pas  tenable,  devient  le 
centre  de  la  nouvelle  ligne  d’avant-postes  dont  la  droite 
s’appuie  au  Saint-Michel  et  la  gauche  au  village  de  Sainte- 
Barbe,  à l’entrée  de  la  falaise.  Ces  deux  ailes  sont  com- 
mandées par  d’ Allègre  et  par  Cadoudal.  Alors  d’IIervilly 
se  met  à la  tête  de  son  régiment,  et  marche  pour  assurer 
l’exécution  de  la  combinaison  arrêtée.  Puisaye  de  son  côté 
court  reconnaître  la  position  de  l’armée  républicaine; 
mais  partout  sur  son  passage  il  ne  rencontre  que  des  vi  - 
sages mornes,  que  des  paysans  préoccupés,  non  pas  du 
danger  que  la  guerre  leur  présente,  mais  d’une  inquiétude 
qu’ils  ne  dissimulent  plus.  Puisaye  cherche  à encourager 
loi  uns,  à dissiper  les  craintes  secrètes  des  autres,  b dé- 
truire les  pressentiments  de  tous.  Sa  voix  est  sans  in- 
fluence; ses  explications,  ses  promesses  ne  changent  rien 
b l’attitude  résignée  des  Morbihannais  : « U y a quelque 
trahison  sous  roche,  » répétaient-ils  tous  en  secouant  tris- 
tement la  tête.  Frappé  au  cœur,  le  général  rentre  b son 
quartier.  A peine  est-il  descendu  de  cheval,  qu’il  voit 
d’Hervilly  revenir  b la  tête  des  troupes  régulières  et  de 
son  régiment.  D’Hervilly  déclare  qu’il  n’exposera  point  b 
une  perte  assurée  les  soldats  qui  lui  sont  confiés,  et  que, 
pour  ne  pas  tenter  le  sort  des  armes,  il  préfère  se  réfugier 
sur  la  presqu’île,  et  attendre  1b  de  nouvelles  instructions 
du  gouvernement  britannique.  Dans  ses  Mémoires  Puisaye 
s'écrie  : « Je  ne  pus  me  refuser  b l’idée  que  tout  ce  que 
j’éprouvais  était  le  résultat  d’un  plan  concerté  d’avance, 
et  que  d’Hervilly  agissait  en  vertu  d’ordres  secrets.  » 
Tout  en  faisant  la  part  du  caractère  de  d’Hervilly,  si 
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opposé  par  sa  froideur  et  par  sa  spécialité  militaire  aux 
entraînements  du  général,  tout  en  réservant  dans  ces 
malheureux  conflits  la  part  de  culpabilité  qui  revient  ait 
cabinet  britannique,  il  nous  reste  h dévoiler  nne  des  prin- 
cipales causes  du  désastre  de  Quiberon. 

Au  second  volume  de  celte  histoire,  nous  avons  dé- 
montré par  les  faits  et  par  les  correspondances  quelle 
influence  exerçait  à cette  époque  l’agence  royaliste  de 
Paris.  Cn  a vu  comment  elle  s’était  imposée  aux  chefs 
vendéens,  par  quelles  calomnies  elle  abusait  tout  h la  fois 
de  la  confiance  des  princes  et  de  celle  de  Charette.  Nous 
avons  dit  h quels  misérables  subterfuges  elle  avait  recours 
pour  faire  triompher  ses  intrigues  en  accaparant  le  pou- 
voir. L’abbé  Brottier,  qui  la  dirigeait,  était  un  de  ces  con- 
spiratenrs  royalistes  n’agissant  que  dans  les  ténèbres  et 
arrangeant  toutes  choses  selon  le  caprice  de  leur  imagi- 
nation ou  l’intérêt  du  moment.  Il  avait  peur  de  tout  mou- 
vement armé,  car  il  sentait  qu’une  monarchie  relevée  par 
la  victoire  devait  tôt  ou  tard  oublier  ses  services  secrets. 
Par  des  correspondances  mises  h la  portée  de  quelques 
émigrés  influents,  dont  il  était  si  aisé  de  flatter  la  crédn- 
lilé,  l’agence  de  Paris  avait  su  sc  rendre  nécessaire.  Elle 
avait  chaque  jonr  nn  nouveau  rêve  de  restanration  ponr 
bercer  ces  nobles  cœurs  d’exilés,  qui,  incapables  de 
fraude,  ne  pouvaient  pas  la  soupçonner  dans  les  autres. 
L’agence  entrait  dans  leurs  idées;  elle  avait  l’oreille  du 
nouveau  roi  Louis  XVIII,  la  confiance  du  comte  d’Ar- 
tois, et,  par  des  avis  dont  la  fausseté  était  palpable,  elle 
savait  se  présenter  comme  indispensable  au  conseil  des 
princes.  L’agence  se  fit  l’ennemie  patente  de  Puisaye,  et 
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au  moment  où  il  ténia  son  expédition  de  Quiberon  elle 
mit  tout  en  œuvre  pour  la  faire  avorter.  Etait- ce  jalousie, 
prévention  ou  calcul?  Maintenant  cela  reste  inexplicable  ; 
mais  ce  qui  ne  fait  aucun  doute,  c’est  sa  participation  di- 
recte à tous  les  événements  do  Quiberon.  Cette  partici- 
pation fut  une  longue  série  de  perfidies. 

Nous  ne  justifions  pas  le  comte  de  Puisaye  de  sa  par- 
tialité et  de  son  enthousiasme  à l’égard  du  gouvernement 
anglais  ; nous  croyons  même  que  cet  enthousiasme  trop 
confiant  a été  un  malheur  et  pour  les  royalistes  et  pour 
la  France.  Nous  n’avons  pas  h accuser  ou  à défendre 
d’Hervilly.  Nous  laissons  aux  faits  le  droit  de  prononcer 
sur  les  hommes  mêlés  à cette  triste  expédition,  et,  histo- 
rien , nous  allons  les  exposer  avec  toute  sincérité. 

Puisaye  était  plus  diplomate  que  soldat.  Afin  d’arriver 
au  rétablissement  du  trône , il  marchait  dans  la  même 
voie  que  l’agence , avec  des  moyens  toutefois  moins  ré- 
prouvés par  l'honneur.  C’était  un  concurrent  dangereux: 
l’agence  fit  tous  ses  efforts  pour  ébranler  son  crédit  au- 
près des  princes.  Le  3omai  1795,  elle  écrivait  : 

«Si  le  comte  d’Artois  veut  aller  par  Puisaye,  il  est  perdu. 
Puisaye  sera  fusillé  aussitôt  qu’il  mettra  le  pied  en  Bre- 
tagne. * 

Le  9 juin,  la  veille  même  du  départ  de  l’armée  expédi- 
tionnaire pour  Quiberon , Brottier  adressait  au  comte 
d’Artois  une  dépêche  dans  laquelle  on  lit  : 

« Votre  altesse  fera  sagement  de  ne  pas  se  livrer  h Pui- 
saye. Nous  savons  de  source  certaine  et  par  Charette  lui- 
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môme  que  h Vendée  et  la  Bretagne  ne  veulent  plus  se 
soumettre  b son  autorité.  Une  descente  avec  lui  ferait  tout 
échouer.  De  tous  les  côtés  il  nous  revient  que  ce  n’est 
pas  pour  le  roi,  votre  neveu,  que  travaillent  les  Anglais, 
mais  pour  le  duc  d’York,  qui  a promis  de  prendre  Puisayc 
pour  son  premier  ministre.  Ce  fait  est  avéré  : il  y a môme 
b Paris  de  vieux  débris  de  la  Constituante  et  quelques 
membres  de  la  Convention  qui,  h défaut  du  jeuno  d’Or- 
léans, s’empareraient  de  ce  prince  comme  d’un  en-cas  b 
opposer  b l’auguste  famille  de  nos  rois.  » 

La  haine  de  l’agence  contre  Puisayc  n’a  pas  besoin 
d’autres  preuves.  11  reste  b dire  comment  elle  procéda  afin 
de  paralyser  ses  opérations.  Le  29  juin,  elle  mandait  au 
conseil  des  princes  : 

«Charelte  a renouvelé  son  traité  avec  la  Convention  , 
tant  il  est  courroucé  contre  les  Anglais.  » 

Trois  jours  auparavant,  le  26,  le  général  vendéen  avait 
repris  les  hostilités,  et  ce  jour-lb  même  il  remportait  une 
victoire  sur  les  républicains.  Mais  Charelte,  Stofllet,  de 
Sccpeaux,  Frotté  et  les  chefs  du  Bas-Maine  avaient  promis 
de  seconder  le  débarquement.  Il  fallait  arracher  b Pui- 
sa yc  ce  concours  que  l’agence  sentait  décisif;  elle  n’épar- 
gna rien  pour  l’anéantir.  Elle  avait  affaire  b un  parti  qui 
oublie  facilement,  et  qui , affaibli  par  l’exil  et  s’affaiblis- 
sant encore  par  scs  divisions,  ne  parvenait  jamais  b s’en- 
tendre. L’agence  prit  sur  elle  de  donner  b tous  les  géné- 
raux l’ordre  formel  de  ne  point  courir  aux  armes.  Cet 
ordre  est  ainsi  concu  : 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  NILITAIUE. 


001 


«Paris,  26  juin  17<j5. 

« Au  nom  du  roi,  il  vous  est  enjoint  de  ne  vous  soule- 
ver que  lorsque  vous  recevrez  une  nouvelle  commission 
du  conseil  des  princes.  Ce  serait  exposer  le  pays  que  vous 
commandez  et  vous-mêmes  à de  graves  inconvénients  que 
d’outrepasser  l’ordre  ci-joint. 

« Au  nom  du  conseil  de  l’agenco  royale, 

« Signe  Brottier.  » 

Les  divers  quartiers-généraux  ouvrent  cette  dépêche 
presque  en  même  temps  que  l’annonce  du  débarquement 
des  émigrés  leur  parvenait.  L’une  était  destinée  à contre- 
balancer l’effet  de  l’autre  et  à faire  naître  l’hésitation  dans 
les  esprits.  Le  marquis  de  Talhouet-Bonamours,  dont  les 
intrigues  du  comité  avaient  surpris  la  religion,  fut  chargé 
par  lui  de  lever  toutes  les  incertitudes.  Il  vint  en  Bretagne, 
et  de  la  part  des  princes  il  enjoignit  aux  divisions  insur- 
gées de  no  faire  aucun  acte  d'hostilité  contre  les  Bleus  jus- 
qu’à plus  ample  informé.  L’agence  ne  s’arrêta  pas  en  aussi 
beau  chemin.  Des  circulaires  à la  main  furent  adressées  à 
tous  les  cantonnemènts  de  Bretagne  et  du  Bas-Maine.  La 
signature  du  comte  Joseph  de  Ptiisaye  y avait  été  assez 
fidèlement  imitée.  Ces  circulaires  portaient  défense  de 
faire  des  rassemblements  et  injonction  de  dissoudre  ceux 
qui  déjà  pouvaient  être  en  marcho. 

Le  Chandelier,  un  des  chefs  les  plus  intrépides  de  la 
Chouannerie,  se  dirigeai  U Ors  Ouibcroit  lorsque  celle  cireu- 
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laire  lui  parvint  par  la  correspondance  même  des  comités. 
Il  devait  obéir:  il  rentra  dans  le  Bas  Maine.  Le  chevalier  du 
Busnel  se  trouva  dans  le  même  cas  lorsque  le  contre  ordre 
lui  fut  remis  ; Charette  aussi.  'C'était  le  général  sur  le  con- 
cours duquel  les  émigrés  avaient  le  plus  droit  de  compter. 
Charette  représentait  presque  h lui  9eul  toutes  les  gloires 
de  la  Vendée.  Il  reçut  deux  émissaires  de  Brottier  et  de 
Duverne  de  Prcsles  : ils  lui  prouvèrent,  pièces  en  main, 
que  le  débarquement  de  Quiberon  n’était  qu’une  feinte 
pour  attirer  l’ennemi  vers  le  littoral  breton  et  pour  faci  - 
liter  la  descente  sur  la  côte  vendéenne.  Cette  idée  don- 
nait au  général  une  plus  haute  importance  de  sa  position  : 
elle  devait  ê.tre  tout  naturellement  accueillie.  Lorsque  le 
convoi  qui  était  destiné  à son  armée  fut  aperçu  en  mer, 
Charette,  craignant  de  tomber  dans  quelque  embuscade 
républicaine,  ne  répondit  h aucun  des  signaux  qui  lui 
étaient  faits. 

Si  l’agence  n’eût  pas  poussé  plus  loin  la  stupidité  de  la 
haine,  il  est  permis  de  croire  que  le  désastre  de  Quiberon 
ne  serait  point  arrivé;  mais  elle  avait  si  bien  dressé  ses  bat- 
teries qu’elle  ne  laissait  presque  rien  h faire  au  gouverne- 
ment britannique  dont  elle  osait  se  proclamer  l’ennemie 
la  plus  acharnée.  Brottier  et  ses  associés  s’étaient  fait  don- 
ner la  mesure  du  caractère  de  d’Ilcrvilly.  Ils  savaient  par 
Lemaître,  un  de  leurs  aflidés  envoyés  à Londres  dans  le 
mois  de  mai  1795,  toutes  les  susceptibilités  de  cet  offi- 
cier-général; ils  connaissaient  sa  loyauté,  sa  passion  pour 
la  discipline,  sou  respect  pour  un  ordre  des  princes  ou  de 
leur  conseil.  Eclairés  par  ces  renseignements,  ils  agirent 
avec  la  certitude  du  succès. 
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A peine  débarqué,  le  comte  d’IIervilly  est  circonvenu 
par  les  agents  du  comité.  On  l’entretient  de  soupçons  que 
les  royalistes  de  Paris  et  des  provinces  conçoivent  sur  la 
fidélité  de  Puisaye,  * qui  a été,  répète-t-on  sans  cesse, 
chef  d’état-major  des  Girondins.  » Il  a voulu  perdre  les 
fédéralistes  par  l’Angleterre  : pourquoi  ne  jouerait-il  pas 
le  même  rôlo  dans  le  camp  de  la  royauté?  Do  confidences 
en  confidences  on  va  jusqu'il  lui  parler  de  lettres  écrites 
dans  ce  sens  au  comité  de  Paris  par  le  conseil  des  princes; 
puis  le  lendemain  on  lui  fait  remettre  cette  instruction  se- 
crète, qui,  datée  du  26  juin  179a,  ne  permet  plus  le 
doute  sur  la  cause  encore  inconnue  et  pourtant  déter- 
minante de  ces  événements  : 

« Au  nom  de  sa  majesté  Louis  XVIII,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  de  présent  à Vérone,  et  en  celui  de  S.  A.  R. 
Monsieur,  comte  d’Artois,  lieutenant-général  du  royaume, 
le  comité  royal  de  Paris,  d’accord  avec  le  conseil  des 
princes,  croit  devoir,  dans  1rs  circonstances  actuelles, 
donner  à M.  le  comte  d’Hcrvilly,  commandant  les  troupes 
de  débarquement  h bord  du  l’escadre  de  sa  majesté  bri- 
tannique, les  instructions  suivantes,  auxquelles  il  se  con- 
formera ; 

« 1»  M.  le  comte  d’IIervilly,  qui  connaît  beaucoup 
mieux  que  M.  de  Puisaye  les  intentions  des  émigrés,  s’at- 
tachera à ne  pas  compromettre  la  vie  de  ces  gentilshommes 
dans  des  marches  à travers  le  pays  insurgé. 

• 2°  La  commission  que  le  gouvernement  anglais  lui  a 
donnée  n’étant  peut-être  pas  assez  explicite,  le  conseil  des 
princes  nous  autorise  à la  développer  en  tant  que  besoin 
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serait.  M.  le  comte  d'Hervilly  ne  doit  agir  que  sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle,  veiller  à ce  qu’auenne  trahison 
ne  vienne  le  surprendre,  et  ne  s’avancer  dans  l’intérieur 
que  lorsqu’il  sera  bien  certain  du  concours  de  tous. 

« 3“  Pour  laisser  à M.  de  Puisayc  le-temps  de  démas- 
quer ses  plans,  que  tout  porte  à croire  hostiles  au  réta- 
blissement de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  M.  d’Her- 
villy  se  tiendra  sur  une  réserve  prudente,  et  ne  risquera 
rien  sans  avoir  mûrement  réfléchi. 

• 4°  Le  succès  de  ses  démarches  dépend  du  plus  pro  ■ 
fond  secret. 

• Au  nom  du  conseil  de  l’agence  royale, 

« Signé  Bbottier.  » 

Données  h un  officier  comme  d’Hervilly,  pour  qui  la 
consigne  était  un  oracle  dont  il  ne  se  serait  pas  permis  de 
discuter  la  valeur,  dépareilles  instructions  devaieut  rece- 
voir leur  entière  exécution.  D’Hervilly  s’en  pénétra  ; il  les 
étudia  dans  tous  les  sens,  il  en  compara  le  contenu  avec 
ses  propres  sentiments.  Lorsqu’il  fut  bien  convaincu  de 
leur  justesse,  il  se  raidit  encore  davantage  dans  son  obs- 
tination toujours  honorable.  Alors  il  ne  se  prêta  qu’à 
contre  cœur  à tous  les  projets  enfantés  par  Puisayc.  Au 
milieu  de  ces  discussions,  qui  étaient  un  arrêt  de  mort 
pour  la  monarchie,  un  homme  se  montra  vraiment  grand. 
Le  vénérable  de  Hercé,  évêque  do  Dot,  fit  tous  ses  efforts 
pour  ramener  la  paix  entre  les  chefs;  l’abbé  Péricaud, 
qui  avait  toute  sa  confiance,  s’employa  aussi  très  active- 
ment dans  cette  pacification  intérieure.  Leurs  correspon- 
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dances  avec  Puisaye  et  d’Hervilly  sont  des  chefs-d’œuvre' 
de  raison,  de  noblesse  et  de  dévouement  bien  compris. 
Puisaye  avait  ses  idées  arrêtées,  il  soupçonnait  des  enne- 
mis secrets;  d’Hervilly,  lui,  était  sous  l’obsession  de  quel- 
ques comploteurs  obscurs  ; il  se  montra  acerbe  quelque- 
fois parcequ’il  n’osait  point  se  laisser  deviner.  C’est  sous 
ces  inspirations  qu’il  se  condamna  h des  retards  qui  com- 
promirent tout. 

Hoche  n’avait  pas  dans  son  armée  de  tels  déchirements  ; 
afin  d’agir  tout  h fait  en  maître  et  de  n’avoir  personne  au- 
tour de  lui  pour  contrôler  ses  volontés,  il  avait  conseillé 
aux  quatre  délégués  de  la  Convention  de  se  retirer  h Lo- 
rient, d’où  ils  pourraient  plus  h leur  aise  lancer  sur  le 
pays  le  despotisme  bavard  de  leurs  proclamations  ou  de 
leurs  arrêtés  préventifs  ; puis,  h la  tête  de  ses  troupes 
dont  il  réglait  chaque  mouvement,  il  attendait  des  ren- 
forts; ces  renforts  accouraient  de  tous  les  points.  Le  Mor- 
bihan seul  avait  ouvert  des  tranchées  sur  les  routes,  avait 
rompu  les  ponts  et  intercepté  les  passages.  Le  reste  de  la 
Bretagne  était  plongé  dans  l’incertitude  par  les  ordres  des 
comités.  Déjà  Hoche  avec  sept  mille  cinq  cents  hommes 
pressait  Carnac  ; il  allait  bientôt  bloquer  la  presqu’île  où 
d’Hervilly  s’était  retiré  sous  le  canon  du  fort  Penthièvre 
et  de  l’escadre  anglaise. 

A celle  nouvelle  lesMorbihannais  venus  sur  la  plage  sont 
frappés  de  stupeur.  En  quolqnes  minutes  la  campagne  est 
couverte  d’une  foule  immense.  Cette  foule  échappait  par 
la  fuite  à l’imminence  d’un  danger  que  son  intrépidité, 
devenue  inutile,  ne  pouvait  plus  paralyser,  faute  de  chefs 
pour  la  diriger.  Cependant  d’ Allègre,  Vauban,  Cadoudal 
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«t  Lemercier  ne  perdent  pas  courage.  Le  S juillet  au  ma- 
lin, Vauban,  nous  l'avons  dit,  fait  replier  la  ligne  d'avant- 
postes,  qui,  occupant  plus  de  deux  lieues  de  terrain,  n’of- 
frait aucun  moyen  de  résistance;  puis  avec  ses  trois  corps 
de  Chouans  il  s’avance  vers  Sainte-Barbe.  Tinteniac  ac- 
court annoncer  ce  mouvement  rétrograde  au  quartier  gé- 
néral. Puisaye  exige  que  d’Hervilly  fasse  soutenir  par  le 
régiment  du  Dresnay  et  par  l’artillerie  les  insurgés,  aux- 
quels il  ordonne  de  rentrer  à Carnac;  mais  les  Chouans, 
furieux  du  peu  d’accord  qui  règne  entre  les  deux  chefs 
de  l’expédition,  refusent  de  marcher  contre  le  général 
Hochev  dont  les  progrès  sont  de  plus  en  plus  mena- 
çants. 

Il  fallut  se  résigner  à protéger  une  retraite  au  lieu  de 
préparer  une  attaque.  La  retraite  était  difficile,  car  les 
• trois  colonnes  de  Chouans  étaient  brisées  ici  par  des  fem- 
mes, là  par  des  enfants,  à chaque  pas  par  des  familles  en- 
tières, cherchant  au  milieu  de  cette  falaise  de  deux  lieues 
un  point  de  sortie  pour  se  mettre  en  sûreté  avec  leur  bes- 
tiaux et  leurs  meubles.  Les  Bleus  harcelaient  ces  masses 
inertes,  ils  livraient  leurs  maisons  aux  flammes,  coupaient 
en  morceaux  les  mères  et  les  enfants,  ne  faisaient  aucun 
quartier  à tous  ceux  quo  le  hasard  ou  les  affections  de 
parti  avaient  conduits  sur  ce  point.  Quelquefois  même 
leurs  tirailleurs  perçaient  les  colonnes  ; ils  égorgeaient  tout 
ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Tout  à coup  Georges  Cadoudal,  d’ Allègre  et  Lemercier 
prennent  une  grande  résolution.  Georges  avec  sa  voix 
impérative  s’écrie  ; « Apprenons  anx  troupes  de  ligne 
qu’au  besoin  les  Chouans  savent  combattre  aussi  réguliè- 
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rement  qu’elles.»  Ils  réunissent  tous  trois  les  hommes  les 
plus  déterminés  de  leur  arrière-garde.  Sous  le  feu  de  l’en- 
nemi, ils  font  halle,  laissent  filer,  l'arme  au  1 ras,  les  trois 
colonnes  de  Vauban,  se  présentent  en  balaillon  carré  de- 
vant les  Bleus,  attaquent,  repoussent  tout  à la  fois,  dé- 
fendent pied  h pied  le  terrain,  et  pendant  trois  mortelles 
heures  de  chaleur  ils  soutiennent  la  retraite  jusqu’au 
pied  du  fort  Pcnthièvre. 

Il  était  midi.  Celle  foule  de  plus  de  dix  mille  âmes,  que 
. Cadoudal,  d’Allègre  et  Lemcrcier  ont  enfin  sauvée  à force 
de  courage,  est  parvenue  au  parapet  du  chemin  couvert. 
On  refuse  d’ouvrir  les  portes  du  fort  à son  désespoir. 
Quelques  Chouans, qui,  de  concert  avec  la  troupe  soldée, 
gardent  l’intérieur  de.  Pcnthièvre  , aperçoivent  du  haut 
des  remparts  leurs  familles  et  leurs  amis  éplorés.  Ils  se 
jettent  aux  palissades,  déchargent  en  l’air  leurs  fusils,  et 
livrent  bientôt  un  passage  h tous  ces  malheureux.  Les  ré- 
publicains étaient  à une  demi- portée  de  canon;  ils  me- 
naçaient toujours.  Le  régiment  de  Dudresnay , avec  ses 
deux  pièces  d’artillerie,  se  présente  enfin.  D’Hervilly  le 
suit.  Le  fort  fait  feu  de  toutes  scs  batteries.  Les  Bleus  se  re- 
plient, et  Hoche  va  camper  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Barbe.  Sa  seconde  colonne,  d’h  peu  près  trois  mille  hommes 
ainsi  que  la  première,  s’étend  de  Lentol  à Locmariaquor, 
et  pointe  scs  canons  ou  fuit  des  travaux  de  retranchement 
dans  différentes  positions. 

Les  royalistes  avaient  senti  trop  tard  de  quelle  impor- 
tance était  pour  eux  la  conservation  de  Sainte-Barbe. 
Dans  un  de  ces  moments  où  la  méfiance,  la  colère  et  l’a- 
mertume d’une  défaite  rendent  injustes  même  les  hommes 
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les  plus  équitables,  de  tristes  récriminations  furent  échan- 
gées. Les  émigrés  et  les  Chouans  s’accusèrent  tour  h tour 
de  lâcheté  ou  de  trahison.  Ces  désordres  dans  les  têtes  ne 
présageaient  rien  d’heureux.  Les  gentilshommes  ne  pou- 
vaient s’habituer  au  genre  de  vie  et  de  guerre  des  Chouans  ; 
quelques-uns  même,  mais  il  faut'l’avouer,  le  plus  petit 
nombre  se  plaisaient  à tourner  en  ridicule  la  simplicité 
des  mœurs,  la  grossièreté  des  costumes,  rùprcté  du  lan- 
gage de  ceux  dont  ils  étaient  venus  seconder  les  efforts. 
Il  y eut  de  ces  plaisanteries  de  bonne  compagnie  qui  glis- 
sèrent sur  le  jugement  si  droit  des  Bretons  : ils  n’en  com- 
prenaient pas  le  sel;  mais  quelques  émigrés  jeunes  et 
étourdis  se  permirent  des  démonstrations  plus  intelligibles 
que  des  sarcasmes  , et  les  paysans,  déjà  exaspérés  de  se 
voir  soumis  à une  nouvelle  tactique,  nourrirent  dans  leur 
cœur  de  funestes  ressentiments.  L’anarchie  régnait  parmi 
les  chefs  royalistes,  elle  régnait  encore  parmi  les  soldats; 
chacun  commandait,  et,  par  un  bizarre  contraste,  c’était 
dans  les  rangs  de  la  révolution  que  l’on  retrouvait  le  pou- 
voir absolu  d’un  général,  la  subordination  et  la  discipline 
qui  constituent  les  armées  et  préparent  les  succès. 

Au  milieu  do  ces  scènes  d'intérieur  que  nous  offrent 
l’histoire  scci  ète  de  tous  les  partis,  Puisaye  prend  une 
sage  résolution.  D’un  côté,  il  s’adresse  à Cadoudal,  cet 
homme  de  la  plus  noble  nouveauté,  vir  nob'dissimce  novi- 
talls,  selon  l’expression  de  Paterculus;  il  le  tente,  il  le 
séduit  par  sa  gloire  du  Chouan,  par  son  enthousiasme 
royaliste;  de  l’autre  il  pique  d’honneur  le  courage  des  émi- 
grés. Avec  des  paroles,  qu’il  savait  bien  faire  descendre 
jusqu’au  fond  des  cœurs,  il  prouve  que  leur  inactivité  n’a 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  3C5 

pas  été  sans  effet  sur  la  précipitation  de  cette  malencon- 
treuse retraite.  Lorsqu’il  a bien  excité  l’émulation  entre 
ces  deux  forces  rivales,  dont  pourtant  l’accord  était  indis- 
pensable, Puisaye  les  entraîne  à l’assaut  des  hauteurs  de 
Sainte-Barbe,  qu’au  lieu  d’attaquer  il  aurait  fallu  se  con- 
tenter de  défendre.  L’ordre  de  la  bataille  avait  retenti. 
D’Hervilly,  combattu  par  tant  de  sentiments  contraires, 
se  laisse  lui-même  emporter  à cette  ardeur  que  manifes- 
tent ses  soldats. 

Le  6 juillet,  b dix  heures  du  soir,  les  meilleures  troupes 
de  débarquement  et  l’élite  des  Chouans  formantun  corps 
d’h  peu  près  quatre  mille  hommes  s’avancent  résolument 
h l’ennemi.  L’avant-garde,  composée  de  Loyal-Emigrant 
et  d’une  division  bretonne  aux  ordres  de  Tinteniac  et  de 
Georges,  marche  sous  les  ordres  de  Puisaye.  Le  7,  à deux 
heures  du  matin,  elle  est  sous  le  feu  des  républicains,  et 
n’a  pas  été  signalée.  Tinteniac  et  Georges  s’élancent  au 
cri  de  : Vive  le  roi!  Les  Bleus  surpris  dans  leur  sommeil 
courent  aux  armes;  mais  déjà  les  Chouans  sont  parvenus 
dans  le  camp.  Leurs  décharges  incessantes  augmentent 
le  désordre  inséparable  d’une  surprise  nocturne.  Hoche 
s’est  entouré  à la  hâte  de  deux  bataillons  ; il  marche  à leur 
tête.  Les  Chouans  tiennent  ferme  ; mais  il  faut  qu’on  les 
soutienne.  Puisaye,  dont  le  cheval  est  blessé,  court  vers 
la  falaise,  afin  de  presser  le  régiment  d’Hervilly. 

A la  première  décharge,  une  compagnie  de  ce  régiment, 
formée  de  prisonniers  républicains  arrachés  aux  pon- 
tons anglais,  s’est  mal  ébranlée  ; elle  a faibli.  Les  grena- 
diers ont  vouln  réparer  cette  faute  ; ils  ont  instamment 
demandé  le  combat,  mais  d'Hervilly  leur  a répondu  : 
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« Non,  messieurs,  je  ne  suis  pas  assez  content  de  vous 
aujourd’hui  pour  vous  fairo  ce  plaisir;  »et  !t  a donné 
l’ordre  de  se  replier.  Quand  Puisa  yc  arrive  le  régiment 
était  en  pleine  retraite;  ses  efforts  pour  l’arrêter  sont  inu- 
tiles. Dans  ce  moment  la  générale  retentissait  sur  toutes 
les  lignes  républicaines;  leur  front  se  couvrait  de  feux  de 
bivouac;  la  lueur  projetée  par  ces  feux  ne  permettait  plus 
de  croire  à une  surprise.  Les  régiments  se  formaient  en 
bataille,  et  l’artillerie  commençait  à vomir  la  mitraille  sur 
les  royalistes.  Les  Chouans  et  les  émigrés  engagés  dans 
le  camp  se  retirent  en  bon  ordre;  ils  n’avaient  perdu  que 
peu  de  soldats.  De  Carneville,  lieutenant  de  vaisseau  et 
officier  dans  Royal-Marine,  resta  parmi  les  morts.  Le  mar- 
quis de  Jumilhac  et  de  Chanouillot  furent  blessés  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  gentilshommes  qui  avaient  par- 
tagé les  périls  et  la  gloire  des  insurgés. 

Hoche  était  déjà  maître  des  royalistes  ; il  les  considé- 
rait comme  sa  proie,  et,  profitant  de  tous  les  accidents 
de  terrain , il  essayait  encore  de  rendre  sa  position  plus 
formidable  en  attendant  de  nouveaux  secours.  L’escadre 
du  commodore  Warren  avait,  deux  jours  auparavant, 
capturé  quelques  petits  navires  qui  apportaient  des  mu- 
nitions et  des  vivres  aux  républicains.  Ses  canonnières  et 
une  frégate  barraient  l’entrée  du  golfe  du  Morbihan  ; mais 
Hoche  n’avait  pas  besoin  de  cette  voie  de  communication. 
Le  général  Chérîn,  à Rennes,  le  général  Canclaux,  à 
Nantes,  le  général  Aubert  du  Bayet,  à Alençon  , faisaient 
filer  à marches  forcées  des  troupes,  des  convois  et  de  l’ar- 
tilleric.  Hoche  avait  envoyé  à Lorient  les  délégués  de  là 
Convention  ; mais  cette  assemblée,  qui  se  montrait  jalouse 
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d’exercer  le  pouvoir  souverain,  avait  appris.,  dans  la  trait 
du  5o  juin,  la  descente  des  émigrés,  ne  suivant  que  de 
quelques  jours  la  bataille  de  Belle-Isle.  On  connaissait  h 
Paris  l’enthousiasme  avec  lequel  celte  descente  était  ac- 
cueillie ; on  savait  ses  premiers  succès.  Des  mesures  éner- 
giques étaient  nécessaires  autant  pour  refroidir  cet  enthou- 
siasme que  pour  paralyser  les  dispositions  de  Fintérienr. 
Le  comité  de  salut  public  s’empressa  de  diriger  des  troupes 
sur  Rennes,  et,  afin  de  faire  tête  h l’orage,  il  investit  Tal- 
lien  et  Blad  de  pouvoirs  illimités.  Ces  deux  représentants 
partent  à l’instant  même.  Tallien,  qui  croit  a voir  la  journée 
du  9 thermidor  h faire  oublier  et  les  massacres  de  sep- 
tembre 1794  à recommencer,  se  rend  i Vannes,  accom- 
pagné de  Rouget  de  l’Isle , l’auteur  de  la  Marseillaise. 

Tallien  était  un  de  ces  hommes  comme  les  révolutions 
en  produisent  beaucoup.  Impétueux  et  facile,  entrafn'é'  par' 
la  fougue  de  l’âge  et  des  passions,  impatient  de  son  obâ 
cnrité  première,  il  avait  tout  è la  fois  des  sentiments  de 
générosité  et  des  fureurs  de  cannibale.  La  possession  d’un 
pouvoir  conquis  sur  la  borne  l’avait  enivré.  Poussant  tout 
à l’extrême,  sans  modération  dans  le  mal,  sans  discerne- 
ment dans  le  bien,  car  nous  devons  le  dire,  il  fut  souvent 
humain  même  contre  ses  intérêts,  Tallien  était  une  de  ces 
natures  populaires , dangereuses  mêmepar  leur  exaltation. 
Blad  au  contraire  n’avait  ni  vices  ni  vertus.  C’était  la  mé- 
diocrité bourgeoise  portée  au  gouvernement  des  affaires,- 
et  tâtonnant  toujours  parceqne  tout  loi  semblait  impos- 
sible. 

Arrivés  à Vannes,  après  avoir  sur  lenr  route  exagéré  les 
terreurs  de  la  république  afin  de  réveiller  les  haines  de 
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parti  commençant  h s’assoupir,  les  réprésentants  adressent 
une  proclamation  aux  soldats  et  au  peuple. 

< Les  émigrés , y lit-on , sont  vomis  sur  nos  côtes  par 
le  gouvernement  anglais  pour  opérer  la  contre-révolution, 
assassiner  les  républicains  fidèles  et  ravager  leurs  pro- 
priétés. Ils  ont  osé  mettre  le  pied  sur  la  terre  natale  ; la 
terre  natale  les  dévorera.  » 

Tallien  se  chargea  lui-méme  de  réaliser  la  prophétie 
qu’il  avait  faite. 

Le  même  jour  les  deux  conventionnels  se  rendent  au 
camp  de  Sainte-Barbe.  Ils  annoncent  à Hoche  la  pro- 
chaine venue  des  régiments  qu’il  demande  ; puis  Tallien 
se  met  au  travail,  et  aplanit  les  obstacles  matériels  qui  sur- 
gissaient autour  du  général.  Les  travaux  de  construction 
sont  continués  avec  cet  entrain  révolutionnaire  que  l’on 
est  forcé  d’admirer  malgré  soi  ; car  jamais  un  autre  parti 
ne  saura  aussi  bien  discipliner  ses  masses  et  en  tirer,  par 
l’enthousiasme,  par  la  crédulité  ou  par  la  terreur,  tous  les 
miracles  que  la  république  sait  faire  enfanter  aux  passions 
de  ses  fidèles.  Des  lignes  retranchées,  des  épaulements, 
des  fourneaux  destinés  à chauffer  h boulets  rouges  la  flotte 
britannique,  inquiétant  l’armée  de  la  Convention,  tout 
cela  est  improvisé , établi.  Le  général  Josnet-Laviolais 
flanque  la  gauche  de  cette  arméo  depuis  Carnac  jusqu’à 
Saint-Clément.  Le  général  Meunier,  à Ploërmel , soutient 
l'arrière-garde,  et  ferme  la  communication  du  Morbihan 
avec  la  côte.  On  le  voit,  il  y avait  dans  ce  camp  unité  de  vues, 
unité  d’action.  Il  n’en  était  pas  ainsi  parmi  les  royalistes. 
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Cependant,  le  7 juillet  au  soir,  Tinteniac  et  Cadoudal 
opèrent  un  rapprochement  entre  Puisaye  et  d’Hervilly. 
Les  inclinations  guerrières  du  dernier  l’emportent  sur  la 
politique  dont  il  est  par  obéissance  et  par  devoir  le  mal- 
heureux instrument.  Ce  rapprochement  obtenu,  on  décide 
que  le  10  Tinteniac,  avec  trois  mille  cinq  cents  insurgés 
et  une  compagnie  de  Loyal-Emigrant,  débarquera  pen- 
dant la  nuit  h Saint-Jacques.  Le  même  nombre  de  Mor- 
bihaunais,  conduits  par  Jean-Jean  et  le  comte  de  Lantivy, 
seront  jetés  sur  la  côte-nord  de  Lorient.  Quatre  jours 
sont  nécessaires  pour  opérer  leur  jonction  dans  l’intérieur. 
Le  14  juillet,  réunis  au  village  de  Baud,  Tinteniac  et  Jean- 
Jean  occuperont  les  forêts  de  Lanvaux  et  de  Camors  ; le 
i5,  ils  passeront  la  nuit  à une  lieue  du  camp  républi- 
cain, et  le  1 6,  au  point  du  jour,  ils  prendront  l’ennemi 
par  derrière,  tandis  que  Puisaye  et  d’Hervilly  donneront 
le  signal  d’une  attaque  de  front.  Le  commodore  Warren 
approuva  ce  plan,  et  prit  ses  dispositions  pour  le  seconder. 
Tinteniac  partit.  C’était  l’heure  du  danger.  Georges,  d'Al- 
lègre  et  Lemercier  ne  l’abandonnent  pas.  Le  comte  de  La 
Marche,  Clomandeuc,  Pont  Bellanger,  Bunel,  La  Hous- 
saie,  de  Guérin  et  Kéroulas  demandent  à le  suivre  en  qua- 
lité de  volontaires. 

La  descente  se  fit  sans  obstacle  h Saint-Jacques.  Les 
Bleus,  qui  occupaient  les  hauteurs,  se  replièrent  sur  Sar- 
zeau;  mais,  soutenus  par  les  garnisons  voisines,  ils  se 
présentent  avec  quatre  pièces  de  canon.  Ils  sont  encore 
battus,  et  Tinteniac  occupe  Sarzeau. 

La  division  de  Jean  Jean  11e  fut  pas  aussi  heureuse  ; les 
chasse-marées  manquèrent  h l’heure  dite,  et  eilo  éprouva 
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quelque  retard.  Enfin  clic  débarqua  à l’entrée  de  la  ri- 
vière d’Intel.  Puisaye  et  d’HerVilly,  pendant  ce  temps, 
sortaient  h minuit  de  Penthièvre  avec  une  force  im- 
posante. Le  cottunodore  Warren,  le  capitaine  Rcats  et 
lecomle  de  Vaugirand,  ancien  chef  d’escadre  français,  ap- 
puyaient cette  diversion  dans  leurs  chaloupes  canonnières. 
Une  affaire  d’avant-postes  s’engagea.  Les  Bleus,  repoussés 
avec  perte,  furent  immédiatement  secourus  parle  géné- 
ral Hoche,  qui  offrit  le  combat.  Il  ne  pouvait  être  ac- 
cepté que  le  1G.  Le  comte  de  Rolaliér,  colonel  dcRoyal- 
Artillerie,  se  plaça  à l’arrière  garde  avec  deux  pièces  de 
campagne,  et,  s’arrêtant  de  position  eu  position,  il  pro- 
tégea la  retraite,  qui  s’effectua  avec  un  ordre  admirable. 

Mais  Cette  attaque  soudaine,  qui  n’avait  produit  que  des 
engagements  d’avant-garde,  devait  inspirer  des  inquié- 
tudes h Hoche.  Un  avis  que  trois  prisonniers  des  pon- 
tons anglais  lui  firent  parvenir  confirma  ces  inquiétudes. 
Il  vit  que  ce  mouvement  n’était  qu’une  diversion,  et  il  se 
hâta  de  détacher  des  troupes  pour  inquiéter  Tinlcniac 
dans  flic  de  Rhuis.  Le  général  Grouchy  reçoit  ordre  de 
prendre  la  72*  demi-brigade,  et  de  marcher,  lui  aussi, 
contre  les  Chouans  de  Tinteniac  ; mais  le  gentilhomme 
breton  avaitpassésur  le  corps  de  tous  les  cantonnements, 
et  il  touchait  déjà  h la  forêt  de  Molac. 

Les  trois  jours  suivants  s’écoulèrent  sans  autre  événe- 
ment que  des  pourparlers  établis  en  forme  d’amicale 
conversation  entre  les  émigrés  des  avant-postes  et  les  of- 
ficiers du  général  Humbert,  qui  y prenait  lui-même  part. 
Puis,  le  i5,  Charles  de  Sombrcuil  paraît  dans  la  baie  de 
Quiberon,  amenant  la  seconde  division  forte  seulement  de 
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quinze  cents  hommes  ; mais,  par  la  bravoure,  cette  divi- 
sion valait  une  armée.  Ce  corps  d’élite  était  connu  sous  le 
nom  de  Régiments  à cocarde  noire.  Le  plan  de  Puisayo 
était  tracé  ; il  comptait  sur  les  diversions  de  Jean-Jean 
et  de  Tinleniac.  Il  ne  voulut  donc  pas  attendre  le  débar- 
quement du  renfort.  Sombreuil  et  Bozon  de  Talleyrand- 
Périgord,  que  dans  les  campagnes  d'Amérique  sa  bra- 
voure a fait  surnommer  Va-de-bon-Cœur,  se  font  immédia- 
tement conduire  h bord  do  la  Pomone.  Sombreuil  ap- 
. prend  le  plan  du  lendemain;  il  voit  qu’il  est  impossible 
que  sa  troupe  débarque  assez  à temps  pour  prendre  part 
h la  bataille  ; il  demande  à y assister  comme  volontaire. 
L’arrivée  de  ce  jeune  homme  fut  accueillie  par  les  émigrés 
avec  enthousiasme;  elle  releva  même  la  confiance  des 
Chouans,  car,  avec  son  attitude  chevaleresque  et  sa  no- 
ble figure,  il  sut  bientôt  se  rendre  populaire. 

On  travaillait  avec  ardeur  aux  fortifications  et  aux  pré- 
paratifs de  l’attaque  générale.  L’évêque  de  Dol  et  Som- 
breuil  employaient  leur  influence  à maintenir  l’accord 
entre  Puisaye  et  d’Hervilly  ; ils  furent  assez  heureux  pour 
réussir.  Dans  la  soirée  du  i5  juillet,  chacun  fit  ses  der- 
nières dispositions  pour  la  bataille  du  lendemain  ; elle 
devait  toujours  être  livrée  selon  les  bases  précédemment 
posées.  Yauban  se  chargea,  avec  deux  mille  Chouans  et  un 
bataillon  des  troupes  soldées,  dedesccndre  à Iabaie  doCar- 
nac,  de  surprendre  le  poste  de  Saint-Clément,  d’enlever 
la  batterie  entre  ce  poste  et  Plocrmel,  et  de  venir,  après 
ce  succès  hypothétique , assaillir  la  gauche  du  camp  de 
Sainte-Barbe.  Des  signaux  furent  convenus  entre  Puisaye 
et  lui  pour  indiquer  la  victoire  ou  l’écliec. 
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Le  16  juillet,  h deux  heures  du  malin,  l’armée  royale, 
forte  de  deux  mille  six  cents  soldats,  de  quatorze  cents 
Chouans,  et  soutenue  par  huit  pièces  d’artillerie,  se  met 
en  ligne.  Deux  compagnies  de  Loyal-Emigrant  éclairent 
la  marche.  D’IIervilly  commande  les  troupes;  le  chevalier 
de  Saint-Pierre  est  h la  tête  du  régiment  auquel  le  général 
a donné  son  nom;  les  régiments  de  Royal-Marine  et  de 
Dudresnay  sont  aux  ordres  du  duc  do  Lévis.  Les  Chouans 
ont  les  memes  chefs;  ils  se  placent  dans  les  mêmes  rangs 
et  sous  le  même  drapeau.  A trois  heures  et  demie  la  fusée 
qui  doit  donner  le  signal  du  succès  de  Yauban  frappe 
tous  les  yeux  ; une  seconde  devait  être  lancée  à un  quart 
d'heure  de  distance  si  la  descente  n’avait  pas  réussi  : le 
quart  d’heure  s’écoule , la  seconde  fusée  ne  parait  pas. 
Vauban  a triomphé  des  obstacles.  Le  camp  républicain 
s’agite  comme  sui<pris  par  une  attaque  imprévue.  Cette 
agitation  confirme  les  royalistes  dans  leurs  espérances. 
L’artillerie  commence  le  feu. 

Hoche  était  absent  de  son  quartier  de  Lenn-Niez.  Il  avait 
voulu  lui-même  prendre  ses  précautions  contre  Tinteniac 
et  Jean-Jean.  Le  général  Lemoine,  qui  le  remplace  h 
Sainte-Barbe,  a fait  prévenir  la  général  Meunier,  qui  com- 
mande la  réserve  h Pioërmel.  Josnct-Laviolais  est  avoc 
sa  brigade  campé  au  petit  port  de  Pô.  Mermet  et  Valle- 
taux,  h la  tête  des  divisions  qui  forment  la  droite  de  l’ar- 
mée républicaine,  occupent  le  bourg  d’Erdeven  et  la  tour 
de  Reravion,  Lemoine  a pris  toutes  ses  mesures,  car  il 
sait , par  le  rapport  des  Bleus  incorporés  parmi  les  roya- 
listes, quel  est  le  plan  de  bataille  ; il  a masqué  toutes  se» 
batteries,  et  il  ordonne  au  général  d’avant-garde  Humbert 
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de  modérer  son  impétuosité,  de  simuler  quelque  résis- 
tance et  de  se  replier  sur  la-lignerépublicainc.  Cette  pré- 
caution militaire  est  une  espèce  de  fuite  pour  les  royalistes. 
Une  fusillade  lointaine  se  fait  entendre.  D’IIervilly  et  Pui- 
saye  s’écrient  : « C’est  Tinteniac  : en  avant  ! » Les  quatre 
colonnes  s’élancent  ; leur  contenance  est  hardie , et  en 
admirant  celte  attitude  pleine  de  martiale  résolution  les 
Bleus  se  disaient  dans  les  rangs  : « A la  bonne  heure  ! on 
voit  que  ce  sont  des  Français  ! » 

Les  royalistes,  qui  n’ont  jamais  fait  mentir  cette  parole 
républicaine  conservée  par  Rouget  de  l’Islc,  sont  à portée 
de  pistolet  des  retranchements.  Les  tirailleurs  de  Loyal- 
Emigrant  s’efforcent  même  d’en  gravir  le  talus.  Un  feu 
soutenu  retentit  d’un  bout  h l’autre  du  camp.  Il  saisit  de 
front  les  émigrés,  qui,  foudroyés  par  l’artillerie  masquée, 
essaient  de  se  reformer  du  côté  opposé.  Les  batteries  du 
second  épaulement  les  couvrent  d’une  mer  de  feu.  Chaque 
décharge  enlève  des  compagnies  entières  à Royal-Marine. 
Le  régiment  de  Dudresnay  perd  ses  officiers  et  sa  com- 
pagnie d’élite;  Talhouet,  son  colonel  en  second,  est  frappé 
à mort.  Un  boulet  emporte  le  cheval  du  duc  de  Lévis  et  le 
blesse  lui-même.  La  Jaille  et  de  Gras  tombent  dans  la 
mêlée  à côté  de  Philibeaucourt,  qui  a la  poitrine  traver- 
sée d’une  balle.  De  Mélaize , de  Mervé,  de  La  Voltais, 
Saret  et  Bélizal  survivent  à peine  quelques  minutes  h leurs 
blessures.  Le  comte  de  Soulangc  s’approche  pour  soutenir 
ce  dernier;  il  est  frappé  lui-même.  Le  commandant  de 
La  Laurcncio,  un  brave  et  beau  vieillard,  est  renversé  les 
deux  cuisses  emportées  par  un  boulet  ; il  va  expirer.  Scs 
dernières  paroles  sont  encore  un  acte  de  patriotisme. 
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« Vive  le  Roi  ! murmure-t-il , et  toujours  en  avant  contre 
la  révolution  ! » C’était  un  testament  d'honnête  homme. 

La  droite  des  royalistes  était  rompue  sans  combat.  Tous 
ces  gentilshommes  n’avaient  qu’à  mourir;  ils  mouraient 
noblement.  D’Hervilly  se  met  à la  tête  de  la  colonne  de 
gauche.  Il  s’élance  au  pas  de  course , tandis  que  son  ar- 
tillerie foudroie  à son  tour  le  camp  républicain.  Cette 
dernière  colonne  est  encore  écrasée  par  la  mitraille.  Trois 
capitaines  de  vaisseau,  le  comte  Méhérenc  de  Saint-Pierre, 
de  Concise  et  de  Tréccssan  expirent  en  chargeant  l’en- 
nemi. De  Rossel,  un  maréchal-de-camp  presque  octogé- 
naire, a formé  une  compagnie  qu’il  commande.  Elle  est 
composée  d’anciens  officiers  do  terre  on  de  mer  blanchis 
dans  les  combats.  Au  nombre  de  cent,  ils  marchent  sous 
le  feu  : deux  heures  après  il  n’en  restait  pas  un.  On  cite 
encore  parmi  ces  vétérans  de  l’honneur  d’Orvilliers,  Menou, 
de  Champelos,  de  Kerouart,  de  Caux,  de  Kcrguan , de 
Viart,  du  Quengo  et  de  Kcrever.  Le  chevalier  de  La  Pey- 
rouse,  le  frère  du  navigateur,  le  chevalier  de  Maurvillc, 
du  Jai,  d’Espagne  et  presque  tous  les  officiers  de  Loyal- 
Emigrant,  montrèrent  le  même  courrge  et  subirent  le 
même  sort.  Le  duc  de  Lévis  est  encore  blessé  près  du 
jeune  Félctz , et  à côté  de  Missy,  officier  de  génie  et  de 
Paul  de  La  Ferrière.  Le  marquis  de  Kergariou,  deux  des 
Lantivy,  de  La  Corbinière,  du  Ruel,  Barandin,  de  Cheux, 
La  Rochefoucauld  et  Moncoeur,  sontfrappés  au  milieu  des 
Chouans  qui,  dans  ce  massacre  glorieux,  savent  se  faire 
une  large  part. 

Ces  paysans  de  Bretagne  ne  comprennent  rien  à la  slra- 
tégic’dcs  assauts.  Jusqu’alors  ils  n’ont  combattu  que  der- 
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rière  leurs-  haies  ou  en  rase  campagne;  mais  cette  igno- 
rance ne  les  empêche  pas  de  mourir  aussi  bravement  que 
les  gentilshommes.  D’IIervilly,  toujours  magnifique  au 
milieu  du  carnage,  lente  encore  d’aborder  l’ennemi. 
Puisaye,  déçu  dans  les  espérances  que  la  fusée  de  Vauban, 
qne  les  promesses  do  Tinteniac  lui  ont  fait  concevoir, 
envoie  h d’Hervilly  l’ordre  de  la  retraite;  celui-ci  le  reçoit 
sur  des  monceaux  de  cadavres  et  de  mourants;  il  charge 
de  Saint-Cran, son  officier  d’ordonnance, de  le  transmettre 
h la  colonne  de  droite.  Dans  le  trajet,  Saint-Cran  est  em- 
porté par  une  bombe.  A la  même  minute,  un  biscaïen 
frappe  d’Hervilly  dans  la  poitrine,  et  tandis  que  la  gauche 
battait  en  retraite,  h droite  les  émigrés  et  les  Chouans  af- 
frontaient encore  l’artillerie  républicaine.  Là  il  y eut  des 
traits  d’une  incompréhensible  audace.  Le  vicomte  Levail- 
lant  de  Glatigny,  capitaine  de  Loyal-Emigrant,  a la  cuisse 
traversée  d’un  coup  de  feu  ; un  grenadier  de  son  régi- 
ment l’emporte  sur  ses  épaules  au  milieu  de  la  mitraille. 
Cinq  gentilshommes  du  même  nom  de  Lcvaillant  de  Gla- 
tigny périssent  à la  même  heure  et  avec  le  même  courage. 
Puisaye,  qui  se  multiplie  à travers  tous  les  dangers,  ren- 
contre d’Hervilly  étendu  sur  un  brancard  et  donnant  des 
instructions  comme  s’il  n’était  pas  blessé  mortellement. 
Il  prie  Sombreuil  de  le  remplacer;  Sombreuil  part  et  fait 
battre  la  retraite. 

Alors  los  Bleus  sortent  en  niasse  de  leurs  retranche- 
ments. Ils  se  précipitent  pour  augmenter  la  confusion; 
mais  Sombreuil  et  le  lieutenant-général  comte  de  Bois- 
sieux,  qui  a abdiqué  son  titre  pour  se  faire  capitaine  de 
grenadiers  au  régiment  d’Hervilly,  leur  tiennent  tête. 
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Froger  de  l’Eguille  est  tué  en  s’élançant  sur  le  général 
Vernot-Dejeu,  qui,  à la  tête  delà  cavalerie  républicaine, 
charge  les  émigrés.  Vernot-Dejeu  périt  au  môme  ins- 
tant. Le  comte  de  Rotalier,  avec  ses  artilleurs,  démonte 
quelques  batteries  pointées  contre  les  royalistes , et  re- 
pousse l’ennemi,  dont  la  poursuite  est  incessante.  Le  fils 
de  ce  brave  officier  est  frappé  grièvement  à ses  côtés  ; un 
miracle  conserva  ce  jeune  homme.  Mais  sous  le  coup  de 
sa  douleur  : « Il  n’y  a pas  de  père  aujourd’hui,  s’écrie  Ro- 
lalier  en  pleurant,  il  ne  doit  se  trouver  ici  que  des  roya- 
listes ou  des  révolutionnaires;  » et  il  continue  de  protéger 
la  retraite  que  le  feu  de  quatre  pièces  d’artillerie  dirigé 
par  de  Chièvrc,  de  La  Tullaye , de  la  Garrigue  et 
Barrès-Dumolard,  rend  enfin  moins  impossible. 

Jamais  peut-être,  depuis  que  les  hommes  se  font  la 
guerre,  autant  d’héroïsme  n’avait  été  dépensé  en  pure 
perte.  Après  ces  magnifiques  funérailles  de  la  noblesse 
française,  les  Chouans  rentrèrent  dans  leur  forteresse,  et 
les  Bleus,  maîtres  de  la  campagne,  se  mirent  à dépouiller 
les  morts.  Leur  avidité  fut  si  grande  qu’ils  se  disputèrent 
jusqu’aux  derniers  vêtemehts  de  leurs  camarades  expi- 
rants, jusqu’aux  épaulettes,  jusqu'à  l’épée  du  général 
Vernot-Dejeu , et  que,  tout  en  avançant  contre  les  roya- 
listes, ils  égorgèrent  sans  distinction  de  parti.  Le  général 
Lemoine  espérait  pousser  plus  loin  sa  victoire;  mais  un 
hasard  favorable,  produit  par  une  cause  malheureuse , 
l’arrêta. 

Vauban  n’avait  pu  débarquer  qu’en  plein  jour  sur  une 
plage  nue  : toute  surprise  était  donc  impraticable.  Il  avait 
lancé  les  deux  fusées  du  signal  : c’était  annoncer  son 
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échec.  Le  soleil  levant  et  l’éclat  du  jour  interceptèrent 
la  lueur  de  la  seconde,  et  trompèrent  Puisa ye.  L’adju- 
dant-général Roman,  avec  des  colonnes  mobiles  républi- 
caines, se  porte  au  point  de  débarquement;  mais  déjà 
l’affaire  était  décidée  h Sainte-Barbe.  Le  bruit  du  canon  , 
se  rapprochant  toujours  du  fort  Penthièvre , fait  com  • 
prendre  à Yauban  et  au  commodore  Warren  que  les  Bleus 
serrent  des  près  les  royalistes.  Vatiban  se  jette  au  rivage  ; 
il  range  en  bataille  les  Chouans.  Le  commodore,  avec  ses 
chaloupes,  forme  une  batterie  qui  enfile  la  falaise,  et  qui 
balaie  la  cavalerie  et  les  grenadiers  républicains.  Son  feu, 
savamment  dirigé , seconde  les  efforts  des  insurgés,  qui 
permettent  ainsi  è Sombreuil  et  à Rotalier  d’effectuer  leur 
retraite  presque  sans  coup  férir.  Penthièvre  était  en- 
combré de  blessés  ; d’Hervilly  se  trouvait  parmi  eux.  Les 
chirurgiens  firent  avec  succès  l’extraction  du  biscaïen , 
mais  le  général  était  condamné  : il  mourut  h Londres 
quelques  mois  après. 

La  diversion  deTinteniac  et  de  Jean-Jean  devait  favo- 
riser cette  attaque  que  les  Bretons  appellent  encore  la 
Journée  de  l'arme  au  bras,  pareeque  de  Quiberon  on 
s’était  porté  sans  brûler  une  seule  amorce  jusque  sous  les 
batteries  masquées  de  Sainte-Barbe.  Il  faut  dire  par  quelle 
série  d’événements  ces  deux  colonnes  ne  purent  se  pré- 
senter au  rendez-vous  assigné. 

L’armée  républicaine,  ainsi  que  l’écrivait  Iloche  au  co- 
mité de  salut  public,  « avait  affaire  à un  peuple  entier;  » 
elle  pouvait  être  prise  de  trois  côtés  h la  fois,  et  il  ne  lui 
restait  que  la  mort  ou  la  capitulation;  mais  Tinleniac,  que 
nous  avons  laissé  dans  la  forêt  de  Molac , vainqueur  de 
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tons  les  cantonnements  sur  son  passage,  allait  rencontrer 
des  ennemis  encore  plus  difficiles  à battre  que  les  révolu- 
tionnaires, Puisaye  avait  écrit  dans  le  Morbihan  pour  pré- 
venir de  la  marche  de  cette  colonne  et  pour  faire  réunir 
aux  Chouans  de  l’expédition  tous  ceux  qui  seraient  dispo- 
nibles. L’abbé  de  Boutonnillic  connut  cette  dépêche;  il 
était  le  correspondant  de  l’agence  de  Paris,  il  tenta  de 
tromper  la  loyauté  de  Tinteniac.  A Sarzeau  le  général 
trouve  des  instructions  au  nom  du  roi  qui  lui  enjoignent 
de  se  rendre  àElven.  Ce  n’était  pas  la  route  tracée  par  les 
chefs  de  l’armée;  Georges  s’oppose  à ce  changement  de 
direction.  Il  dit  que  le  roi  n’a  pu  ainsi  tout  prévoir  de 
Vérone;  mais  les  émigrés  conseillent  à Tinteniac  de  se 
conformer  à ces  ordres  ; ils  l’assurent  même  que  sa 
colonne  ne  peut  qu’y  gagner,  puisqu’elle  se  renforcera  de 
la  troupe  du  chevalier  de  Siiz.  Tinteniac  marche  sur  El- 
ven,  il  taille  en  pièces  la  garnison;  et  là,  il  reçoit  du 
chevalier  de  La  Vieuville  un  billet  où  il  lui  est  annoncé 
qu’au  château  de  Coëtlogon,  il  est  attendu  par  dos  dames 
chargées  de  lui  remettre  d’importantes  dépêches. 

On  était  au  i3  juillet,  et,  malgré  la  distance  des  vingt- 
quatre  lieues  bretonnes  qui  le  séparent  de  Baud  où  il  doit 
être  le  i5,  selon  sa  promesse  engagée  à Puisaye,  Tinte- 
niac, sûr  de  l’infatigable  activité  de  ses  troupes,  accepte 
le  rendez-vous.  La  route  de  Josselin  est  la  plus  directe, 
il  la  prend,  s’empare  de  la  ville,  somme  le  château  et  la 
garnison  de  se  rendre,  puis,  sur  le  refus  du  général  Gru- 
blicr,  Tinteniac,  emporté  par  son  humeur  belliqueuse, 
perd  cinq  heures  à faire,  sans  artillerie,  le  siège  de  ce  châ- 
teau. Il  se  relire;  la  garnison  .essaie  une  sertie,  il  la  re- 
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pousse.  A la  Trinité  on  Porhoët,  l’avant-garde  de  Tinteniac 
aperçoit  sur  la  route  un  détachement  de  cavalerie  qui 
s’avance;  le  général  donne  ordre  d’arrêter,  puis  il  se 
dirige  vers  ce  détachement  avec  quelques  officiers.  Lors- 
qu’il est  h cinquante  pas  de  distance,  il  agite  un  mouchoir 
blanc,  et,  s’improvisant  parlementaire  : « Yoici,  dit-il  aux 
Bleus,  les  Chouans  que  je  commande,  vous  n'êtes  pas  en 
force,  rendez-vous. — En  me  rendant,  répond  l’officier 
républicain,  je  perdrais  votre  estime  et  la  mienne.  Je 
vois  les  troupes  qui  vous  suivent,  mais  je  ne  vous  cache 
pas  que  je  ne  fais  que  précéder  un  corps  aussi  considérable 
que  le  vôtre.  > Tinteniac  prit  la  main  de  l’officier  et  il 
dit:  «C’est  bien,  dans  quelques  instants  nous  nous  retrou- 
verons. » 

La  division  des  Bleus  arriva  ; elle  voulut  barrer  le  pas- 
sageaux  royalistes  ; elle  fut  anéantie.  Le  lendemain  i5  juil- 
let, les  Chouans  campèrent  à Coëtlogon.  Les  messagères 
annoncées  de  par  le  roi  h Tinteniac,  dont  la  galanterio  est 
aussi  renommée  que  le  courage , étaient  mesdames  de 
Bois-Hardy  et  de  Guernisac  ; elles  n’avaient  h lui  commu- 
niquer que  des  plans  sans  importance.  Le  général  sent 
alors  qu’il  a donné  dans  un  piège;  il  fait  prendre  h ses 
Chouans  quelques  moments  do  repos  ; il  se  met  à table  et 
hâte  tout  pour  le  départ,  lorsque  le  cri  : Aux  armes  I re- 
tentit jusque  dans  la  cour  du  château.  C’étaient  les  troupes 
du  général  Champeaux  mises  par  Hoche  à la  poursuite  de 
la  colonne,  et  qui  cherchaient  h la  surprendre.  Georges, 
d’Allègreet  Lemercicr  sont  par  bonheur  restés  nu  camp; 
ils  tombent  sur  les  républicains.  Le  combat  s’engage,  le 
général  accourt,  il  tient  tète  à Champeaux  ; il  le  force  à 
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reculer;  mais  la  victoire  doit  coûter  bien  cher  aux  roya- 
listes. Tinteuiac  s'est  jeté,  le  sabre  à la  main,  sur  un  ti- 
railleur qui  le  couche  en  joue  à bout  portant,  Tinteniac 
est  frappé  dans  les  bras  de  Julien  Cadoudal,  l’un  des  frères 
de  Georges,  qui  en  soutenant  le  général  mort,  ajuste  et 
tue  celui  qui  enlevait  à la  Bretagne  un  de  ses  plus  illustres 
enfants. 

« Ainsi,  dit  Rouget  de  l’Isle,  le  Tyrthée  révolution- 
naire , périt  à,  la  fleur  de  l’âge  le  chevalier  de  Tinteniac , 
officier  de  la  valeur  la  plus  brillante,  d’une  audace  et  d’un 
sang-froid  que  rien  n’étonnait,  modeste,  loyal,  généreux, 
plein  de  dévouement  & sa  cause,  et  de  cette  franchise 
d’exaltation  qu’on  respecte  et  qu’on  aime  dans  quelque 
parti  qu’ils  se  rencontrent  Temps  déplorable!  malheu- 
reuse France  qui  voyait  armés  pour  se  déchirer  et  s’égor- 
ger entre  eux  ses  enfants  les  plus  dignes  de  la  servir  et  de 
mourir  pour  elle.  » 

Cet  éloge  est  mérité;  mais  à combien  de  brigands  et  de 
Chouans  l’auteur  de  la  Marseillaite  aurait-il  pu  l’appli- 
quer? et  cependant  ces  brigands  étaient  proscrits  par  la 
révolution,  et  chaque  jour  on  les  chargeait  d’un  nouvel 
attentat  contre  la  société.  Tinteniac  lui-même  ne  fut  pas 
à l’abri  de  ces  calomnies.  Nous  trouvons  dans  la  corres- 
pondance de  Tallien  une  lettre  au  comité  de  salut  public 
qui  fait  un  cruel  contraste  avec  ces  paroles  do  Rouget, 
écrites  en  1 834  : 

« Le  général  Lemoine,  mande  le  conventionnel  le 
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so  juillet,  vous  a fait  part  de  ses  succès  ; mais  j’ai  une  aussi 
bonne  nouvelle  & vous  apprendre  : l'infâme  Tinteniac  a 
trouvé  une  mort  digne  de  ses  crimes.  Aprèg  avoir  porté 
la  désolation  dans  tout  le  Morbihan,  il  s’est  fait  tuer 
comme  un  lâche  par  un  soldat  de  la  division  Cham- 
peaux, que  les  Chouans  ont  assassiné  pour  venger a leur 
ex-chevalier.  » 

Tinteniac,  le  La  Rochejaquelein  de  la  Bretagne,  tomba 
àCoëtlogon,  entre  les villesde  Josselin  etdePloè'rmel,  près 
de  la  célèbre  Mi-Voie,  oh,  au  combat  des  trente,  le  sire 
de  Tinteniac,  le  mieux  faisant  de  la  journée,  et  Alain  de 
Tinteniac,  ses  aïeux,  avaient  vaincu  les  Anglais  de 
Brembro. 

Cette  mort  était  un  deuil  peur  les  Mprbihannais , un 
deuil  surtout  pour  Georges , dont  lo  général  se  montrait 
partout  l’ami  et  le  compagnon.  Pontbellanger,  que  l’on 
accuse  d’avoir  trempé  dans  le  complot  de  l’agence  do 
Paris,  se  fit  élire  à sa  place.  Pour  seconder  les  intentions 
ultérieures  de  cette  agence,  il  voulut  pénétrer  dans  la 
forêt  de  Lorges  ; mais  les  insurgés  ne  se  prêtèrent  pas  à 
ce  mouvement:  ils  se  débandèrent. 

La  division  de  Jean-Jean  n’eut  pas  un  sort  plus  heu- 
reux. Elle  marchait  vers  Concarneau  pour  entraîner  sur 
ses  pas  un  rassemblement  royaliste,  lorsque  Boniils  de 
Saint-Loup  remet  à Lantivy  et  b Jean-Jean  un  ordre  du 
roi  pour  se  porter  sur  Sainl-Brieuc.  Tous  les  projets  de 
l’armée  de  Quiberon  étaient  anéantis  par  celte  intrigue, 
qui  se  présentait  partout.  Jean-Jean  communique  à ses 
officiers  ce  message  inconcevable  ; les  officiers  en  parlent 
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aux  soldats.  Ces  derniers  soupçonnent  nne  perfidie.  Pour 
ne  pas  y tremper  ils  reprennent  en  silence  la  route  de 
leurs  villages.  C’était  une  éloquente  protestation  sans 
doute  ; mais  elle  compromettait  les  émigrés,  et  un  parti 
ne  doit  pas  agir  ainsi.  11  faut  qu’il  oublie  les  erreurs  ou 
qu'il  les  répare,  tout  en  faisant  bonne  et  prompte  justice 
des  traîtres  ou  des  lâches. 

Le  désastre  du  16  juillet  est  expliqué;  nous  allons  en 
voir  les  conséquences.  Puisaye  reçut  le  1 7 une  dépêche 
dn  conseil  du  Morbihan  qui  lui  annonçait  la  marche 
triomphale  de  Tinteniac,  et  qui  lui  donnait  l’assurance 
que,  le  i5  au  soir,  il  serait  h Baud.  Ne  pouvant  soup- 
çonner les  intrigues  de  l’agence  et  la  mort  du  général , 
Puisaye  veut  prouver  h ses  soldats  et  aux  Bleus  qu’il  n’est 
point  découragé.  S’exagérant  à lui-même  l’importance  du 
secours  amené  par  Sombreuil,  et  qui  doit,  selon  lui,  offrir 
b l’armée  l’occasion  de  prendre  une  revanche  éclatante , 
il  expédie  un  chasse-marée  à Tinteniac  pour  lui  enjoindre 
d’attaquer  le  18  au  jour  levant. 

Puisaye  se  présente  à heure  dite  sur  la  falaise;  il  est  si 
persuadé  du  concours  des  Chouans  qu’il  range  ses  troupes 
en  bataille,  et  semble  défier  Hoche  revenu  à son  camp. 
Mais  il  ne  voit  aucun  mouvement  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Barbe,  il  n’entend  aucun  bruit,  il  ne  reçoit  aucun 
avis  de  la  division  bretonne.  Il  rentre  dans  la  presqu’île, 
et,  tourmenté  d’inquiétudes,  il  ne  sait  à quel  parti  se  ré- 
signer. Il  avait  déjà  écrit  une  lettre,  le  17  juillet,  an  mi- 
nistère anglais  ; nous  n’en  transcrivons  un  passage  qu’avec 
une  répugnance  qui  sera  comprise  de  tous  les  cœurs  fran- 
çais; mais  ce  passage,  l’expression  seulement  de  l’opinion 
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de  Puisaye , est  indispensable  au  récit  des  événements.  Il 
faut  donc  le  citer. 

« L’intervention  de  vos  troupes  devient  nécessaire)  di- 
sait-il à Pitt;  cette  vue  est  aussi  politique  que  militaire,  et 
je  préférerais  maintenant  deux  mille  Anglais  à six  mille 
Français.  SoDgez  que  tout  délai,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  peut  devenir  funeste.  » 

Lévis,  Sombreuil,  l’évêque  de  Dol  et  quelques  autres 
gentilshommes  influents  ont  connaissance  de  cette  lettre. 
Après  l'avoir  lue,  Sombreuil  s’écrie  : <Si  elle  part,  je  brise 
mon  épée.  » Le  duc  de  Lévis  et  René  de  Ilercé,  plus  cal- 
mes, déclarent  à Puisaye  que  ces  paroles  sont  une  insulte 
pour  la  France,  et  qu’ils  n’y  adhéreront  jamais.  Le  général 
promet  qu’il  en  changera  la  rédaction  et  qu’il  ne  la  con- 
fiera pas  telle  qu’elle  est  au  capitaine  du  vaisseau  le  Thuti- 
tlerer , qui  l’attend  pour  mettre  à la  voile;  et  cependant 
elle  se  trouve  au  dépôt  des  archives  de  l’amirauté  anglaise. 
Ce  secours  si  humblement  mendié  ne  put  arriver  à temps. 
La  réponse  de  Pitt  à cette  lettre  est  du  2 3 juillet;  Puisaye 
ne  1a  reçut  donc  qu’après  la  défaite.  Les  vents  contraires, 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  alliances  de  l’Angle- 
terre, repoussèrent  même  des  côtes  l’escadrille  qui -portait 
le  major-général  Graham  et  les  trois  mille  hommes  qui 
devaient  débarquer  dans  la  presqu’île.  Ainsi  tout  échap- 
pait h la  fois  au  comte  de  Puisaye. 

Dans  la  soirée  du  18 , il  visitait  ses  avant-postes , il  ins- 
pectait les  travaux  récemment  faits  à Penthièvre,  et,  s’a- 
vançant sur  la  falaise,  il  les  comparait  à ceux  que  les  ré- 
publicains achevaient  à Sainte-Barbe,  quand  tout  à conp, 
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à une  portée  de  fasil,  il  se  rencontre  avec  son  état-major 
en  face  de  celui  du  général  Humbert,  qu’escortaient  des 
tirailleurs  armés  de  carabines.  Ces  derniers  se  glissent 
derrière  des  amas  de  sable  formés  par  la  mer.  Déjà  ils  se 
disposent  à ajuster  les  gentilshommes,  lorsque  Humbert 
et  ses  officiers  font  un  signe:  les  tirailleurs  se  retirent.  Un 
capitaine  de  dragons  nommé  Lebreton  agite  au-dessus  de 
sa  tête  un  mouchoir  blanc,  Humbert  le  suit.  Le  comté  de 
Marconnay  se  détache  du  groupe  royaliste,  et  la  conversa- 
tion s’établit  entre  les  républicains  et  l’émigré  ; on  parle 
d’accommodement  et  de  la  possibilité  de  s’entendre;  tout 
h coup  Puisa  ye  rappelle  le  comte  de  Marconnay  que  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  ont  rejoint.  Cette  conversa- 
tion fut  connue.  Elle  donna  l’espoir  d’une  conciliation  pro- 
chaine, et  elle  affaiblit  d’autant  l’énergie  de  tous. 

Ce  jour-là  même  Tailien  était  à "Vannes  avec  Hoche, 
recevant  du  général  Lemoine  trente-neuf  transfuges  qui , 
la  nuit  précédente,  s’étaient  enfuis  de  la  presqu’île. 
L’exemple  de  la  désertion  avait  été  donné  par  deux  ser- 
gens  de  l’ancien  régiment  de  Bretagne  : ils  se  nommaient 
Antoine  Mauvage  et  Nicolas  Litlé.  C’étaient  deux  prison- 
niers faits  par  les  émigrés  à la  reddition  du  fort  Pen- 
thièvre,  et  que,  par  une  impardonnable  incurie , on  avait 
incorporés  dans  les  cadres  des  régiments.  Mauvage  et  Litté, 
pressentant  que  les  choses  tourneraient  mal  pour  la  royauté, 
s’étaient  souvenus  qu’ils  avaient  été  républicains.  Us  ne 
désiraient  pas  se  voir  mêlés  dans  une  déroute  qui  ne  leur 
paraissait  plus  douteuse;  ils  profitèrent  de  la  basse-marée 
pour  s’échapper  du  fort.  Pendant  la  nuit  iis  se  laissèrent 
couler  dans  la  mer  par  le  rempart  de  l’Est.  Plongés  dans 
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l’eau  jusqu'il  mi-corps,  ils  firent  ainsi  trois  quarts  de  lieue, 
gagnèrent  la  falaise , et  vinrent  demander  des  armes  au 
général  Humbert.  Le  bruit  de  cette  évasion  se  répandit 
parmi  les  anciens  prisonniers.  Des  espérances  furent  con- 
çues ; des  promesses  leur  furent  faites.  Humbert  et  Le- 
moine comprirent  bien  vite  que  la  trahison  valait  autant 
pour  la  république  qu’une  bataille  sanglante,  et  ils  se  mi- 
rent en  rapport  avec  ces  prisonniers.  Chaque  nuit  il  en 
partait  un  certain  nombre  par  la  même  voie.  Puisaye  con- 
naissait ces  désertions.  Elles  engendraient  des  complots; 
elles  pouvaient  donner  l’éveil  aux  Bleus.  Il  prescrivit  plus 
de  vigilance , il  prit  certaines  mesures  de  précaution  du 
côté  de  la  mer.  Sombreuil  plaça  quelques  compagnies  de 
sa  division  sur  l’esplanade  de  Penthièvre,  et  l’on  crut  ainsi 
avoir  pourvu  h tout.  Puisaye  oublia  que  la  garnison  était 
prcsqueenlièrement  composée  de  ces  républicains  devenus 
subitement  volontaires  royalistes,  et  qu’il  n’y  avait  rien  de 
plus  urgent  que  de  la  changer. 

Lorsque  les  déserteurs  sont  en  présence  de  Tallien  et 
de  Hoche,  l’un  d’entre  eux,  qui  s’appelait  David  Goujon* 
natif  de  Dieppe,  propose  au  général  de  lui  livrer  Penthièvre 
en  traversant  la  mer  de  l’Ouest,  la  mer  sauvage,  ainsi  que 
l’ont  surnommée  les  vieux  Bretons.  On  lui  donne  un  uni- 
forme de  volontaire  royaliste  et  des  épaulettes  de  lieule- 
tenant;  on  le  confronte  avec  Màuvage  et  Litté.  Comme 
lui  ils  ont  des  relations  dans  le  fort;  comme  lui  ils  savent 
très  bien  qu’ils  y seront  appuyés.  Alors  Hoche  publie 
l’ordre  du  jour  suivant,  qui  d’un  côté  repose  sur  la  trahi- 
son, et  de  l’autre,  sur  l’ égorgement.  C’est  une  triste  page 
dans  l’histoire  d’un  général  : 

T.  III.  . 2Ô 
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« Vannes,  l"  thermidor  an  ni. 

(19  juillet  1795.) 

* La  presqu’île  de  Quiberon  sera  attaquée  aujourd’hui, 
1“  thermidor,  à onze  heures  do  soir. 

« Le  général  Humbert , à la  tête  de  5oo  hommes  d’é- 
lite de  son  avant-garde , et  conduit  par  un  guide  que  je  lui 
enverrai,  se  portera  sur  le  village  de  Kerostin,  en  passant 
par  la  laisse  de  la  basse-mer,  laissant  le  fort  de  Penthièvre 
h droite  et  la  Hotte  anglaise  h gauche.  Il  fera  marcher  sur 
deux  files,  avec  le  moins  de  bruit  et  à la  moindre  distance 
possibles.  Arrivé  près  du  village,  il  tournera  brusquement 
b droite  et  fera  courir  jusqu’au  fort,  dont  il  s’emparera  en 
franchissant  la  palissade;  il  égorgera  tout  ce  qui  s’y  trou- 
vera , b moins  que  les  fusiliers  ne  viennent  se  joindre  b sa 
troupe.  Les  officiers , sergents  d’infanterie  et  canonniers 
n’auront  point  de  grâce. 

1 Le  général  de  brigade  Botta  suivra  Humbert  dans  le 
même  ordre  avec  le  reste  de  l’avant-gardc.  Il  s’emparera 
de  Kerostin,  et  fera  fusiller  tons  les  individus  armés  qui 
voudraient  sortir  des  maisons.  Les  soldats  sans  armes  qui 
viendront  le  joindre  seront  accueillis;  les  officiers  et  sous- 
officiers  seront  fusillés  sur-le-champ. 

« En  arrivant  dans  la  presqu’île  ces  deux  officiers-gé- 
néraux feront  crier  par  leur  troupe  : « Bas  les  armes  1 b 
nous  les  patriotes  ! » 

«L’adjudant-général  Ménage  favorisera  l’attaque  d’Hum- 
bert en  atlaquaut  lui-même  les  grand’gardes  ennemies;  il 
les  culbutera,  leur  passera  sur  le  corps  et  les  poussera 
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jusqu’au  fort.  Lapalissade  franchie,  il  suivra  par  sa  gauche 
le  fossé  jusqu’à  la  gorge. 

< Ménage  ne  fera  pas  tirer  un  coup  de  fusil  ; il  fera 
passer  à la  baïonnette  tout  ce  qu’il  trouvera  d’ennemis. 
La  troupe  qui  doit  faire  cette  attaque  sera  l’élite  du  gé- 
néral Valletaux. 

« Valletaux  soutiendra  l’attaque  de  Ménage  avec  le  reste 
de  sa  brigade  ; il  fera  en  sorte  de  se  précipiter  au  fort  en 
s’en  rapprochant  le  plus  possible  pour  éviter  son  feu. 

« Humbert  se  mettra  en  marche  par  la  gauche  à minuit 
précis  ; Ménage  par  la  droite  un  quart  d’heure  après.  Les 
deux  colonnes  suivront  la  marée , dussent-elles  marcher 
un  peu  dans  la  mer. 

« Le  général  Lemoine  portera  sa  brigade  à la  hauteur 
de  l’avant-garde.  Il  y laissera  un  bataillon  avec  deux  pièces 
de  quatre,  marchera  en  bataille  à la  hauteur  de  la  colonne 
Valletaux  qu’il  doit  soutenir. 

« Garde  du  camp  : Deux  bataillons  de  la  réserve  et  le 
troisième  de  la  demi-brigade,  commandés  par  le  général 
Drut , qui  fera  tirer  à boulets  rouges  sur  les  bâtiments  qui 
voudront  nous  inquiéter. 

« Signé  L.  Hoche.  » 

David  Goujon  avait  promis  de  livrer  le  mot  d’ordre  le 
19  au  soir;  il  ne  put  l’obtenir  de  ses  anciens  compagnons 
de  captivité  laissés  dans  le  fort  pour  travailler  plus  sûre- 
ment au  plan  des  transfuges  et  des  généraux.  C’est  ce  re- 
tard qui  explique  la  différence  des  dates  qu’on  remarque 
entre  l’ordre  du  jour  de  Hoche  et  le  jour  de  l’attaque. 
Le  20  juillet  donc,  à onze  heures  du  soir,  les  colonnes 
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républicaines  s’ébranlent.  À peine  en  marche,  elles  sont 
assaillies  par  un  orage  tel  que  de  mémoire  d’homme  on 
n’en  avait  pas  vu  sur  ces  côtes,  où  les  tempêtes  sont  si 
fréquentes.  Une  pluie  glacée  qui  se  mêle  au  sable  soulevé 
par  le  vent  bat  les  troupes,  tantôt  plongées  dans  d’épaisses 
ténèbres,  tantôt  éblouies  par  la  sinistre  lueur  des  éclairs. 
Les  colonnes  se  heurtent,  se  brisent,  se  confondent,  et 
l’armée  n’est  plus  qu’un  chaos.  Le  général  et  les  deux 
représentants  laissent  leurs  soldats  à la  merci  de  la  tem- 
pête, puis  tous  trois  se  retirent  dans  la  tente  d’Humbert, 
la  seule  qui  se  trouve  aux  avant-postes.  Rouget  de  l’Isle  y 
pénètre  avec  eux.  « Peu  de  choses  dans  ma  vie,  raconte- 
t-il,  m’ont  surpris  autant  que  ce  qui  se  passa  dans  cette 
petite  réunion.  Rien  de  plus  enjoué,  de  plus  frivole,  de 
moins  analogue  à la  circonstance  que  la  conversation  qui 
s’y  tint , et  dont  Hoche  lit  les  frais  en  grande  partie.  Au 
bout  d’une  heure , quoiqu’il  plût  encore  à verse , il  se  lève 
brusquement,  comme  par  inspiration,  et  sort  en  s’écriant  : 
« C’est  assez  de  folies,  il  est  temps  de  faire  le  général.  » 
La  tempête  était  un  peu  apaisée.  Hoche  réunit  autour 
de  lui  plusieurs  officiers , rassure  par  son  calme , range  de 
nouveau  son  armée  en  bataille,  et  continue  sa  marche. 
Le  comte  de  Marconnay,  colonel  de  hussards,  venait  de 
rentrer  dans  la  presqu’île  ; il  avait  poussé  une  patrouille 
jusqu’aux  avant-postes  .républicains,  et  n’avait  rien  pu 
découvrir  de  tout  ce  mouvement,  car  c’était  à dix  heures 
et*  demie  qu’il  avait  fait  sa  grande  patrouille.  Sombreuil 
sortait  à la  même  heure  de  Penthièvre,  qu’il  avait  laissé 
sans  inquiétude.  Puisaye,  à son  quartier-général  de  Ker- 
vady,  se  repose  sur  ces  renseignements  alors  exacts,  puis. 
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à trois  quarts  de  lieue  de  Penthièvre , il  règle  tranquille- 
ment, avec  Sombreuil,  les  dispositions  nécessaires  pour 
le  jour  suivant.  Dans  cette  même  nuit  le  vicomte  de  Cham- 
bray,  l’un  des  deux  aides-maréchaux-généraux  de  l’armée 
expéditionnaire , est  frappé  d’un  triste  pressentiment.  11 
se  rend  auprès  de  Puisaye  ; il  lui  démontre  avec  quelle 
facilité  Penthièvre  peut  être  enlevé  à la  basse  marée  et 
du  côté  de  la  mer.  A ces  paroles  Puisaye  répond  qu’il  n'a 
plus  d’autorité  que  sur  les  insurgés.  Chambray  commu- 
nique ses  craintes  an  major-général  Contades.  On  les  re- 
connut fondées,  mais  personne  ne  donna  des  instructions 
pour  les  faire  cesser  : l’on  se  condamnait  volontairement 
à attendre  ainsi  un  événement  qui  était  prévu. 

Hoche  est  parvenu  au  pied  du  fort,  et  sa  marche  n’est 
pas  même  soupçonnée  ; mais,  avant  d’agir,  il  veut  être 
certain  du  concours  d’Humbert  et  connaître  le  résultat 
de  la  tentative  que  le  général  Ménage  a du  faire.  Rouget 
.de  l’Isle  est  envoyé  en  découverte  par  le  général.  Cepen- 
dant Ménage,  guidé  par  Mauvage,  Litlé,  David  Goujon  et 
un  autre  républicain,  marchait  à la  tête  de  trois  cents 
grenadiers.  Ayant  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture , ils  lon- 
gent la  gauche  de  la  forteresse,  luttent  contre  la  tempête, 
échangent  le  mot  d’ordre  avec  les  sentinelles  avancées,  et 
franchissent  les  premiers  postes  sans  pouvoir  être  enten- 
dus. Leur  marche  dans  la  mer  se  confondait  avec  le  bruit 
des  vagues  venant  battre  le  rivage.  Les  voilà  au  pied  du 
rocher.  Les  transfuges  le  gravissent;  ils  donneut  un  signal, 
on  y répond.  Ménage  les  suit  ; quelques-uns  de  ses  grena- 
diers en  font  autant;  puis  une  centaine  de  conjurés  des 
régiments  d’ilervilly  et  de  Dtidresnay  se  présentent  pour 
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le  recevoir  sur  la  plate-forme  restée  sans  garde , parce- 
qu’on  la  croyait  inabordable  par  mer. 

De  Folmont,  ancien  officier  du  génie,  a été  investi  du 
commandement  de  Penthièvre.  Le  hasard  l’amène  sur  la 
plate-forme  ; il  voit  les  républicains , il  tire  son  épée  : 
« Aux  armes  ! » s’écrie-t-il,  et  il  tombe  sous  les  baïon- 
nettes. Ménage  lance  ses  grenadiers  et  les  conjurés  sur  les 
sentinelles  et  sur  les  corps-de- garde.  Le  massacre  fut  hor- 
rible. Iloche  avait  recommandé  de  ne  tuer  qu’à  l’arme 
blanche,  afin  de  ne  pas  éveiller  l’attention.  Quelques 
coups  de  fusil  se  font  entendre  pourtant  ; ils  répandent 
l’alarme.  11  était  deux  heures  du  matin.  Une  compagnie 
deLoyal-Emigrant,  quatre  cents  insurgés  et  les  canonniers 
de  Toulon  occupaient  le  camp  retranché  ; tous  se  préci- 
pitent aux  palissades.  Les  artilleurs  de  service  se  jettent 
à leurs  pièces  ; ils  distinguent  l’armée  républicaine  cam- 
pée près  de  Penthièvre;  ils  font  feu. 

Hoche,  surpris  de  ces  détonnations  inattendues  qui  vont 
lui  attirer  sur  les  bras  tous  les  royalistes  occupant  la 
presqu’île,  veut  brusquer  l’événement  ; mais  il  n’a  pas 
d’artillerie,  car  il  a cru  que  la  trahison  pourrait  l’en  dis- 
penser. Les  fusils  des  Bleus,  encore  tout  humides  de  la 
pluie,  sont  une  arme  inutile  entre  leurs  mains;  il  ordonne 
au  général  Valletaux  de  se  précipiter  à la  baïonnette  dans 
les  ouvrages  avancés.  Une  décharge  de  toute  l’artillerie 
du  fort  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps.  Cette  décharge  est 
si  meurtrière  qu’elle  jette  la  confusion  dans  tous  les  rangs. 
La  brigade  d’Humbert  se  disperse.  Tallien  et  Blad  pren- 
nent la  fuite.  Le  général  Botta  reçoit  un  biscaïen  qui  lui 
fracasse  le  pied  gauche;  Hochecrainl  d’avoir  donné  dansun 
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piège.  Il  désespère  du  succès,  et,  après  quelques  moments 
d’anxiété,  il  commande  de  battre  en  arrière.  Mais  en  ce 
moment  les  grenadiers  de  Ménage  et  les  transfuges  surpren- 
nent par  derrière  les  canonniers;  ils  les  égorgent  sur  leurs 
pièces,  qu’en  mourant  ces  derniers  tiennent  encore  em- 
brassées. Après  avoir  massacré  sans  distinction  tout  ce 
qui  s’est  présenté.  Ménage  fait  arborer  le  drapeau  trico- 
lore par  David  Goujon  ; ensuite  il  dépêche  cet  homme 
vers  le  général  pour  l’arrêter  dans  la  retraite,  qu’il  a déjà 
commencée.  Aux  cris  de  Goujon,  Hoche  se  retourne.  La 
joie  la  plus  vive  succède  à l’abattement  sur  son  visage.  Il 
a levé  les  yeux  et  vu  flotter  l’étendard  de  la  révolution  à 
la  place  de  celui  de  la  monarchie.  Il  revient  sur  ses  pas , 
fait  traverser  à sa  colonne  les  ouvrages  avancés,  et  arrive 
sans  avoir  besoin  de  tirer  un  coup  de  fusil  à la  porte  do 
Penthièvre,  où  Ménage,  tout  souillé  de  sang,  le  reçoit  sur 
des  monceaux  de  cadavres.  Hoche  l'embrasse,  lo  nomme 
général  de  brigade , fait  capitaines  Mauvage  et  Litté,  ac- 
corde les  épaulettes  de  lieutenant  à David,  et  prend  toutes 
ses  mesures  pour  tirer  parti  de  la  trahison. 

Les  détonnations  que  Puisaye entend  deKcrdavy  ne  lui 
laissent  plus  de  doute  sur  une  tentative  nocturne.  La  gé- 
nérale bat;  il  s’élance  à la  tête  du  régiment  d’Hervilly, 
et  détache  vers  Penthièvre  Contades  et  quelques  officiers. 
Hoche,  qui  a rétabli  un  peu  d’ordre  dans  cette  orgie  de 
sang,  marche  avec  sa  colonne  à l’attaque  du  retranche- 
ment, que  les  premiers  transfuges  n’ont  encore  pu  lui 
livrer.  Un  bataillon  d’émigrés,  cantonné  à Kcrostin , s’y 
portait  au  pas  de  conrse.  Ses  grenadiers  se  précipitent  sur 
les  palissades  : ils  sont  écrasés.  Une  antre  compagnie 
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prend  sa  place  ; elle  est  guidée  par  le  comte  de  Gram- 
mont,  son  capitaine,  et  par  Saint-Didier,  son  lieutenant. 
A peine  en  vue  des  républicains , qui  les  appellent  par 
leurs  noms , les  prisonniers  des  pontons  anglais  lâchent 
pied.  Grammont  et  Saint-Didier,  sous  le  feu  de  Hoche, 
se  retirent  avec  leur  cadre  affaibli  par  la  désertion,  et  se 
joignent  au  comte  d’Atilly,  lieutenant-colonel  du  régiment, 
qui  avait  sous  ses  ordres  les  deux  dernières  compagnies 
de  ce  bataillon.  D’Atilly  les  excite  an  combat;  les  prison- 
niers, qui  les  composaient  en  grande  partie,  tournent 
leurs  armes  contre  lui.  11  parle  d’honneur  et  de  loyauté; 
les  prisonniers  le  massacrent, puis,  changeant  de  drapeau, 
ils  marchent  contre  les  fortifications  dont  Hoche  n’est 
pas  encore  maître.  Un  nouveau  carnage  signale  celte 
nouvelle  victoire.  Contades  engage  les  Chouans  et  les 
débris  de  Loyal-Emigrant,  qui  résistent  encore,  à éviter 
une  mort  certaine,  placés  qu’ils  sontentredeux  feux;  il  fait 
replier  cette  troupe  exaspérée  sur  la  presqu’île.  Vauban, 
Bois-Berthelotet  d’Haize  abandonnent  leurs  positions  qui 
ne  sont  plus  tenables,  et,  précédés  d’une  foule  immense  qui 
poussedes  cris  devengeance,  ils  arrivent  auprès  dePuisaye. 

C’est  ainsi  que  s’opéra  la  prise  du  fort  Penthièvre. 
Hoche»  dans  ses  rapports,  consignés  au  Moniteur,  les 
écrivains  de  la  révolution  dans  leurs  récits,  en  font  une 
bataille  acharnée,  où  la  valeur  est  h jour  des  deux  côtés.  11 
n’en  fut  rien.  Les  bulletins  du  général  Hoche  sont  encore 
ici  en  contradiction  avec  les  faits  et  même  avec  sa  corres- 
pondance. Les  journaux  révolutionnaires  ennemis  du  gé- 
néral prétendaient,  ses  rapports  h la  main,  que  si  la  vic- 
toire avait  été  aussi  longtemps  disputée , la  république 
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devait  avoir  fait  des  pertes  immenses  devant  ce  fort.  Le 
5 thermidor  an  m,  quelques  jours  seulement  après  avoir 
écrit  ses  bulletins  triomphateurs , dans  lesquels  il  n’est 
question  que  de  batailles,  et  nullement  de  toutes  les  tra- 
hisons sur  lesquelles  il  s’est  appuyé,  Iloche  écrivait  : 

« Les  malveillants  répandront  sans  doute  que  j’ai  sacri- 
fié beaucoup  d'hommes  pour  s’emparer  du  fort  Pen- 
thièvre;  je  répondrai  h leurs  clabaudages  par  des  faits, 
et  en  faisant  imprimer  le  résultat  des  appels.  Quelle  doit 
être  votre  rage,  vils  ennemis  de  la  république!  Depuis 
le  itr  messidor  la  république  n’a  pas  perdu  deux  cents 
de  ses  défenseurs,  et  vos  amis  sont  terrassés.  » 

Cependant  Puisaye  avait  envoyé  à Sombreuil  l’ordre 
de  le  rejoindre  avec  sa  division  et  les  régiments  de  Royal- 
Marine  et  de  Dudresnay.  Les  neuf  cents  insurgés  et  les 
débris  de  Loyal- Emigrant  essaient  de  suspendre  la  marche 
d’Humbert.  La  Villegourio,  avec  quelques  émigrés,  va 
enlever  aux  tirailleurs  républicains  une  coulevrinc  qui 
portait  la  mort  dans  les  rangs  royalistes  ; La  Villegourio 
débusque  les  tirailleurs,  et  s’empare  de  leur  position  ainsi 
que  de  la  coulevrine.  Le  comte  de  Kernen,  aide-dc-camp 
de  Sombreuil,  court  vers  le  village  de  Kcrmorvan  pour 
inquiéter  l’artillerie  qu’Humbcrt  a fait  placer  sur  une  pe- 
tite pointe  è l’entrée  du  havre.  Puisaye  entreprend  de 
former  une  première  ligne  de  défense.  Mais  la  foule,  qui 
se  portait  vers  le  rivage,  entraîne  le  général,  et,  plus  forte 
par  la  terreur  que  tous  ces  courages  de  soldats  voulant 
mourir  ù leur  poste,  la  foule  brise  les  rangs,  et  se  trouve 
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sur  le  bord  de  U mer.  On  espérait  que,  prévenue  par  le 

bruil  du  canou,  l’escadre  anglaise  aurait  envoyé  des  em- 
barcations li  la  côte.  Les  vaisseaux  anglais  ne  faisaient  au- 
cun mouvement.  Ainsi  d’un  côté  les  baïonnettes  et  le 
canon  de  la  république,  de  l’autre  l’Océan  , qui  n’est  ou- 
vert que  pour  recevoir  des  cadavres.  C’était  une  affreuse 
position  : elle  fut  comprise  par  quelques  républicains.  Ils 
avaient  appris  des  transfuges  qu’en  cas  de  surprise  du  fort 
le  commandant  royaliste  devait  fairo  élever  un  feu  au  mât 
de  pavillon,  afin  d’avertir  le  commodore  Warren  d’en- 
voyer de  suite  des  chaloupes  d’embarquement.  Dans  la 
confusion  qui  suivit  l'assassinat  de  Folmont  celte  pré- 
caution fut  oubliée  ; mais  ces  républicains,  qui  eu  avaient 
connaissance,  proposaient  au  général  lloche  de  donner  à 
l’escadre  le  signal  convenu.  C’était  un  noble  sentiment 
d’humanité;  Hoche  n’ose  pas  en  accepter  la  responsabi- 
lité. « Demandez  & Tallien,  » s’écrie-t-il  d’un  ton  brus- 
que. Demander  h Tallien  c’était  se  dévouer  à la  mort , 
car  le  conventionnel,  honteux  d’avoir  été  pris  en  fla- 
grant délit  de  fuite,  se  vengeait  sur  les  royalistes  de  ses 
terreurs  de  la  matinée.  La  proposition  fut  rejetée.  Mais 
Hoche,  qui  avait  craint  de  se  compromettre  en  l’accep- 
tant, essaya  de  faire  do  la  pitié  en  secret.  Afin  de  pour- 
suivre les  émigrés  il  n’envoya  que  le  général  Humbert 
avec  une  colonne  de  huit  cents  hommes.  On  assure  qu’il 
lui  recommanda  verbalement  d'aller  le  moins  vite  possible, 
et  de  ne  pas  troubler  l’embarquement  si  les  chaloupes 
anglaises  étaient  à la  côte.  PoHr  la  gloire  du  général  Ho- 
che nous  acceptons  cette  explication. 

11  restait  une  dernière  espérance  à Puisaye.  L’escadre 
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pouvait  et  devait  distinguer  le  drapeau  tricolore  flottant 
au  dessus  de  Penthièvro.  il  n’en  lut  rien,  et,  abandonnés 
h leurs  propres  ressources,  les  royalistes  affaiblis,  décou- 
ragés, n’ayant  sous  leurs  yeux  que  des  images  de  désola- 
tion, n’entendant  autour  d'eux  que  des  cris  d’agonie  ou 
des  prières  de  salut  que  la  bravoure  elle- même  était  im- 
puissante à exaucer,  se  dirigent  vers  Saint  Julien. 

C’est  là  que  Sombrcuil  a établi  son  quartier-général. 
Ln  spectacle  désolant  y frappe  tous  les  regards.  La  mer 
est  grosse,  les  vents  contraires,  et  pourtant  des  malheu- 
reux qui  voulaient  éviter  le  suprême  désastre  se  pressaient 
au  Port-Orange  dans  de  frêles  bateaux.  D’autres,  malgré 
la  basse  marée,  faisaient  d’inutiles  efforts  pour  les  mettre 
à flot.  Ln  grand  nombre  périt  en  voulant  gagner  à la 
nage  les  premières  lignes  de  l’escadre.  Des  embarcations 
furent  submergées.  Personne  n’osait  exposer  sa  vie  à 
l’imminence  du  danger;  après  tant  de  cruels  exemples 
personne  n’osait  se  confier  à la  mer. 

Ln  homme  seul  s’approche  de  Puisaye.  C’est  Rohu,  le 
plus  intrépide  des  Chouans,  le  plus  habile  des  pilotes. 
Rohu  est  connu  de  sir  John  Warren.  Il  ollre  au  général 
de  porter  ses  ordres.  Celui-ci  écrit  à la  hâte  nu  commo- 
dore de  faire  avancer  ses  canonnières,  et  d’envoyer  tous 
les  vaisseaux,  toutes  les  chaloupes,  tous  les  transports  dont 
il  pourra  disposer.  Rohu  part,  et,  marchant  à travers  ces 
populations  qui  le  suivent  comme  leur  sauveur,  Puisaye 
gagne  les  cantonnements  de  Saint-Julien.  Les  régiments 
de  Béon  et  de  Damas,  commandés  par  d'Anssau  et  le 
comte  Charles  de  Rouhaut,  la  légion  de  Rohan,  qui  avait 
La  Villéon  pour  chef,  et  celle  de  Dozon  de  Talieyrand- 
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Périgord,  composaient  la  division  do  Sombreuil.  Rangés 
en  bataille  depuis  longtemps,  ces  gentilshommes,  à la  vue 
du  drapeau  tricolore  arboré  sur  le  fort,  s’écrièrent  : « Il 
faut  reprendre  Penthièvre  ou  mourir!  » et  ils  avaient  mis 
la  baïonnette  au  bout  de  leurs  fusils,  et  ils  marchaient  à 
la  mort,  lorsque  Sombreuil,  qui  les  précède,  voit  le  fatal 
cortège  qui  suit  Puisage.  « Tout  est  perdu,  dit-il  aux 
siens.  Conservons-nous  pour  protéger  l’embarquement;  » 
et  il  arrive  h Kernaveste  un  quart  d’heure  avant  ce  cortège. 

Leur  entrevue  fut  pleine  de  tristesse;  Puisaye  fait 
part  de  la  mission  confiée  à Rohu  et  des  craintes  qu’il 
conçoit.  Dans  cette  cruelle  alternative,  les  deux  généraux 
essaient  d’introduire  quelque  régularité  au  milieu  de  la 
confusion.  Mais  l’escadre  anglaise  ne  fait  aucun  mouve- 
ment; pourtant  Rohu  doit  l’avoir  prévenue.  Des  soup- 
çons affreux  se  glissent  dans  les  cœurs.  L’inquiétude  do- 
mine toutes  les  âmes,  car  chacun  comprend  que  l’absence 
des  canonnières  peut  enhardir  l’ennemi  et  le  faire  se  pré- 
cipiter en  masse  sur  celte  multitude  d’hommes  et  de 
femmes  sans  défense,  qui,  du  haut  des  rochers  ou  sur  les 
bords  de  l’Océan,  appellent  à grands  cris  les  chaloupes 
anglaises.  Le  marquis  de  La  Jaille  est  dépêché  à bord  de 
l’amiral.  Une  heure  s’écoule.  La  flotte  anglaise  ne  s’é- 
branle pas.  Alors  Puisaye,  cédant  à un  sentiment  d’in- 
concevable terreur  ou  h la  pensée  qnc  lui  seul  peut  décider 
le  commodore  h prendre  des  mesures  de  salut  , donne 
ordre  à Sombreuil  de  tenir  le  plus  longtemps  possible, 
de  n’entendre  h aucun  arrangement,  de  n’accepter  aucune 
capitulation,  puis  il  s’ouvre  un  passage  à travers  la  popu- 
lation désolée,  et  se  jette  dans  un  canot. 
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Ce  départ,  qui  a été  si  sévèrement  jugé  par  l’opinion 
publiqne , et  qui  sera  toujours  désavoué  par  l’honneur, 
porte  jusqu’au  délire  l’épouvante  des  royalistes.  Les  pay- 
sans se  roulent  dans  la  poussière.  Les  femmes  rugissent. 
Les  soldats  brisent  leurs  armes  en  s’écriant  que  tout  le 
monde  les  trahit.  Les  chefs  eux  mêmes  s’indignent,  et 
Sombreuil,  altéré  par  ce  désespoir,  ne  sait  h quel  parti 
s’arrêter.  Il  fallait  marcher  sur  la  colonne  d’Humbert,  la 
charger  avec  vigueur,  et  donner  ainsi  le  temps  à Puisaye 
de  faire  approcher  les  chaloupes  canonnières.  Sombreuil, 
au  contraire , se  replie  précipitamment  sur  le  Port-Ali- 
guen.  Une  escarmouche  assez  vive  s’engage  au  dessus  de 
Kerbournel,  entre  ses  tirailleurs  et  ceux  d’Humbert,  qui 
perdent  quelques  hommes.  Mais  Sombreuil , dont  le  che- 
val vient  d’être  tué , se  voit  sur  le  point  d’être  débordé 
par  deux  colonnes  latérales  du  général  Hoche,  avançant 
lui-même  au  pas  de  charge. 

Le  Port-Aliguen  n’était  plus  tenable.  II  restait  un  seul 
abri  aux  royalistes;  tous  s’y  précipitent  en  désordre,  et, 
battus  en  flanc  par  l’artillerie  républicaine  établie  à 
Kcrnescop.  Deux  bataillons  d’Humbert  s’avancent  pour 
troubler  cette  retraite.  Sombreuil  se  retourne  ; il  charge 
h la  baïonnette,  culbute  les  soldats  et  parvient  enfin  au 
refuge  qui  lui  reste.  Ce  refuge,  c’était  le  Fort-Neuf,  re- 
doute éloignée  d’un  quart  de  lieue  du  Port-Aliguen.  Elle 
défend  le  rivage,  mais  elle  est  ouverte  du  côté  de  la  terre  ; 
cinq  h six  mille  femmes  ou  enfants  s’y  réfugient  arec  la 
division  de  Sombreuil;  puis,  h peine  enfermés  sur  ce  ro- 
cher, le  dernier  au  bord  de  l’Océan,  les  royalistes  voient 
deux  vaisseaux  se  détacher  de  l’escadre  anglaise.  Le  pilote 
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Rohu  n’avait  pu  qu’à  grand’peine  faire  comprendre  aux 

Anglais  la  nécessité  d’agir  et  de  sauver  l’armée.  La  pré- 
sence de  Puisayo  expliqua  tout  ; les  ordres  les  plus  formels 
ltirent  donnés  et  exécutés  avec  une  admirable  précision. 
La  corvette  Y Alouette  ouvre  son  feu  sur  le  flanc  des  ré- 
publicains ; la  Pomone  les  prend  en  tète.  Les  canonnières, 
sous  la  direction  du  capitaine  Keals  et  du  comte  de  Vau- 
giraud,  s’embossent  près  du  rivage;  clics  sauvent  sous 
leur  feu  l'artillerie,  le  comte  de  Rolalier,  tous  les  hommes 
qu’il  commandait  et  un  grand  nombre  de  blessés. 

Dans  ce  moment  il  y eut  de  la  part  des  ofliciers  de  la 
marine  britannique  un  assaut  de  générosité  ; ils  luttèrent 
de  zèle  avec  le  comte  de  Vangiraud,  qui  sc  multipliait 
pour  arracher  au  fer  républicain  ses  amis  d’émigration 
ou  ses  compatriotes.  La  présence  des  vaisseaux  ralentis- 
sait la  marche  des  Bleus;  elle  permettait  à toute  cette 
population  ivre  de  terreur  de  chercher  un  refuge  h bord 
des  chaloupes.  Sous  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille, 
ces  chaloupes  venaient  jusqu’au  rivage  disputer  h la  fureur 
de  la  mer  et  aux  baïonnettes  républicaines  la  vio  des  roya- 
listes. Le  capitaine  keats  surtout  se  montra  plus  empressé 
et  encore  plus  humain  que  les  autres  ofliciers  de  l’esca- 
dre. Ce  n’était  plus  pour  eux  une  affaire  de  politique , 
mais  une  question  d’humanité.  L’Anglais  fit  place  à 
l’homme.  Saint-Morys , Vauban  , Contades,  Chambray, 
Bois-Berthclot,  de  Gras,  l’état-major  dePuisaye,  d’Hcr- 
villy  blessé  à mort , La  JN'ougarède  et  plus  de  dix-huit  cents 
Chouans  ou  émigrés  lurent  ainsi  recueillis  à bord  de  l’es- 
cadre. 

Mais  les  chaloupes  ne  manœuvraient  pas  assez  vite  au 
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gré  de  l’impatience  générale.  On  se  portait  avec  trop 
d’empressement  sur  les  barques  ; la  foule  en  lit  chavirer 
quelques-unes.  Tous  voulaient  être  mis  à bord,  tous  à la 
nage  se  cramponnaient  aux  navires  déjà  trop  pleins.  Pour 
leur  faire  lâcher  prise,  on  les  menaça,  on  les  écarta  à coups 
de  rames;  on  dit  même  que  le  sabre  des  Anglais  coupa 
souvent  les  poignets  de  ceux  qui  s’attachaient  avec  tant  de 
persévérance  h celte  planche  de  salut.  Cruelle  extrémité 
h laquelle  l’amour  de  la  vie  doit  h peine  servir  d’excuse. 
Chambray  est  à bord,  sa  chaloupe  est  surchargée,  un 
homme  de  plus  et  elle  coule.  Un  vieux  chevalier  de  Saint- 
Louis  la  côtoyait  à la  nage,  suppliant  qu’on  accordât  quel- 
ques instants  de  repos  h sa  faiblesse.  Chambray  l’aperçoit, 
le  saisit  aux  cheveux,  le  traîne  ainsi  derrière  l’embarca- 
tion, et  le  conduit  après  de  longs  efforts  jusqu'à  la  cor- 
vette Y Alouette;  mais  les  émigrés,  au  milieu  de  la  mer, 
avaient  encore  le  feu  à redouter.  Un  grand  nombre  périt 
sous  les  balles  des  républicains  qui  visaient  à la  tête  les 
malheureux  se  débattant  contre  les  vagues.  Au  miliea 
de  ces  scènes  d’horreur,  un  spectacle  plus  doux  vint  con- 
soler l’humanité.  Le  grenadier  de  Loyal-Emigrant  qui 
avait  enlevé  du  champ  de  bataille  Levaillant  de  Glatigny 
apparaît  sur  le  rivage  ; il  est  toujours  chargé  de  son  pré- 
cieux fardeau.  Il  n’y  a pas  de  navires  en  vue;  le  grenadier 
se  jette  h l’eau,  il  nage  emportant  avec  lui  son  capitaine, 
il  arrive  à la  première  corvette,  y dépose  le  blessé  et  re- 
tourne h terre  pour  combattre  encore.  Le  duc  de  Levis, 
blessé,  se  traînait  au  rivage  ; deux  Chouans  le  soutenaient. 
Il  n’y  a plus  qu’un  canot  au  large,  encore  il  est  plein  ; un 
de  ces  hommes  le  hèle  : « Approchez,  s’écrie-t-il,  nous 
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ne  monterons  pas,  nous,  mais  embarquez  notre  comman- 
dant blessé!  > Le  capitaine  Keats  n’hésite  point;  il  avance. 
À la  vue  du  canot,  le  porte-drapeau  du  régiment  d’Herviliy 
se  jette  h la  mer;  il  agite  l’étendard  au  dessus  de  sa  tête, 
et  dit:  « Sauvez  mon  drapeau,  je  mourrai  content.  » On 
hisse  le  duc  de  Levis  le  long  du  drapeau,  et  par  la  résigna- 
tion la  plus  héroïque  les  trois  royalistes  restent  sur  le  ri- 
vage. L’évêque  de  Dol,  son  frère,  l’abbé  de  Hercé  et  dix- 
huit  ecclésiastiques  erraient  aussi,  attendant  une  barque  ; 
une  colonne  républicaine  s’avance  sur  eux;  l’abbé  de 
Hercé  dit  à son  frère  : « Le  moment  de  faire  à Dieu  le  sa- 
crifice de  notre  vie  est  venu.  — Ce  sacrifice  est  consom- 
mé, reprend  le  saint  évêque.  » Et,  entouré  de  ses  prêtres, 
il  se  laisse  faire  prisonnier  sans  résistance. 

Le  baron  de  Damas,  resté  sur  le  rivage,  bande  les  yeux 
de  son  cheval  pour  lai  cacher  le  gouffre;  il  lui  enfonce  les 
éperons  dans  le  flanc  et  le  pousse  à la  mer.  On  le  voit 
longtemps  lutter  contre  les  vagues;  mais  peu  à peu  ses 
forces  s’affaiblirent,  et  avant  d’avoir  gagné  une  embarca- 
tion il  avait  disparu  sous  les  flots.  Ce  fut  en  ce  moment 
que  Charlesde Lamoignon  parut  au  rivage.  11  portait  sur  ses 
épaules  son  frère  Christian  qui  était  blessé.  Une  chaloupe 
s’approche,  Charles  de  Lamoignon  y dépose  le  malade, 
il  l’embrasse,  puis,  s’arrachant  aux  bras  qui  veulent  le  re- 
tenir : « Mon  régiment  doit  encore  se  battre,  s’écrie-t-il, 
je  vais  le  rejoindre.  » Trois  canonniers  royalistes  déjà  à 
bord  entendent  ce  langage  héroïque.  Ils  débarquent 
avec  le  neveu  de  Malesherbes  : ils  moururent  avec  lui. 

Témoins  des  efforts  de  la  marine,  les  soldats  de  Sotn- 
brenil  reprennent  leur  audace  première.  C’étaient  pour 
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la  plupart  de  vieux  officiers  qui  avaient  fait  les  guerres  de 
Flandre  et  de  Hollande.  Ils  veulent  profiter  de  la  diver- 
sion des  vaisseaux  pour  sortir  do  ce  fatal  rocher  sur  le- 
quel ils  sont  acculés.  Ils  demandent  la  victoire  ou  la  mort. 
Le  moment  était  venu  de  charger  h la  baïonnette.  Som- 
Lrcuil  en  donna  l'ordre,  car  déjà  les  bombes  anglaises  di- 
rigées sur  les  Bleus  s’égaraient  jusque  sur  le  Fort-Neuf. 
Un  a dit  que  l’escadre  avait  volontairement  fait  feu  sur 
les  royalistes  : c’est  une  de  ces  calomnies  que  les  haines 
nationales  ne  doivent  point  accréditer  sans  preuve;  ici  il 
ne  s’en  présente  aucune.  Pour  perdre  les  émigrés  réunis 
sur  cette  fatale  redoute  il  n’était  pas  besoin  de  celte  dé- 
loyauté à laquelle,  du  reste,  le  commodore,  homme  d'hon- 
neur, ne  se  serait  pas  prêté.  Ainsi  cependant  se  réalisait 
le  vœu  du  gouvernement  britannique  qui , dans  ses  ins- 
tructions secrètes  h sir  Warren,  avait  écrit,  en  parlant  des 
officiers  de  la  marine  française  : « Nous  vous  autorisons 
et  nous  vous  ordonnons  do  les  débarquer  si  M.  de  Pui- 
saye  vous  ordonne  do  le  faire,  cl  quand  bien  même  il  nu- 
raitété  décidéde  ne  pas  tenter  le  débarquement  des  forces 
sous  votre  escorte.  » 

On  combattit  pendant  quelques  minutes  avec  un  cou- 
rage admirable;  enfin  les  cartouches  commencèrent  h 
manquer,  car  avant  cette  heure  suprême  personne  n’avait 
supposé  que  l’expédition  serait  réduite  ît  défendre  pied  à 
pied  le  Fort-Neuf. 

Mais  une  voix  so  fait  entendre  ; c’est  celle  de  Sombreuil  : 
il  est  sur  la  terre  de  Bretagne;  un  souvenir  breton  lui 
donne  une  nouvelle  énergie.  « Messieurs,  s’écrie-t-il,  nous 
n’avons  plus  de  balles  ; mais  rappelons  nous  que  dans  une 
T.  ut. 
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position  semblable  Grout  de  Saint-Georges , nn  vaillant 
chef  d’escadre,  faisait  charger  les  canons  de  son  vaisseau 
avec  son  argenterie,  et  qu’en  guise  de  projectiles  il  l’en- 
voyait aux  ennemis  de  la  France.  » A celle  parole,  in- 
voquant un  do  ces  dévouements  chevaleresques  dont  on 
pourrait  trouver  tant  d'exemples  dans  chaque  famille  de 
Bretagne,  ces  gentilshommes  éprouvent  un  sentiment  d’or- 
gueil; mais  moins  heureux  que  Grout  de  Saint-Georges  , 
ils  n’ont  même  pas  d’argenterie  h transformer  en  mitraille; 
et  cependant,  presque  sans  munitions  , ils  savent  si  bien 
diriger  leurs  coups  que  dans  le  camp  opposé  on  ne 
s’aperçoit  pas  de  leur  détresse.  Sombrcuil  n’avait  pas  huit 
cents  hommes  en  état  de  se  défendre  , et  les  républicains 
étaient  au  nombre  de  plus  de  quinze  mille.  On  combattit 
longtemps  avec  un  acharnement  sans  cxmeple. 

Le  résistance  était  si  vive  qu’IIumbert , mal  engagé  et 
sous  le  double  feu  des  royalistes  et  do  la  flotte  anglaise, 
place  sa  colonne  h quelque  distance  du  Fort-Neuf,  puis, 
s’avançant  et  faisant  des  signes  de  paix,  il  demande  h con- 
férer avec  les  chefs.  Ses  grenadiers,  effrayés  de  leur  pro- 
pre danger,  peut-être  aussi  touchés  de  celui  que  courent 
des  concitoyens,  s’écrient  sur  toute  la  ligne  : « Bas  les 
armes  ! vous  serez  tous  épargnés.  » Hoche  lui-même 
envoie  Rouget  de  l’islc  pour  parlementer.  On  en  était 
là,  lorsque  tout  à coup  le  général  Ménago  accourt  le  sabre 
à la  main  et  la  tête  couverte  d’un  mouchoir  blanc:  « N’y 
a-t-il  donc,  s’écrie-l-il  en  s’adressant  aux  assiégés,  que- 
des  nobles  dans  le  fort?  » A cet  appel  les  prisonniers  des 
pontons  anglais  répondent:  « Non,  non;  il  y a des  pa- 
triotes ! vive  la  république  ! » et  ils  sortaient  de  leurs  rangs, 
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et  ils  frappaicnlles  émigrés,  el  ils  s’élancaient  sur  la  roche, 
d’où,  h corps  perdu,  on  les  voyaitse  précipiter  dans  la  plaine. 

Cependant  Humbert  revient  h la  charge.  Hoche  s’en- 
gage verbalement  h respecter  la  vie  des  émigrés;  mais  la 
corvette  Y Arc  continue  aon  feu,  et  avant  de  rien  conclure 
Humbert  fait  comprendre  à Sombrcnil  qu'il  est  urgent  de 
mettre  un  terme  à ces  décharges  incessantes  qui  portent 
la  mort  dans  les  rangs  républicains:  « C’est,  dit-il,  le  meil- 
leur moyen  d’enlever  toute  défiance  au  général  Hoche.  » 
Quelques  contemporains  disent  qu’un  gentilhomme  bre- 
ton, Gesril  du  Papeti,  se  jeta  h l’instant  même  h la  nage; 
d’autres  affirment  que  Gilbert-Alexis  Guerry  de  Beaure- 
gard,  lieutenant  de  vaisseau,  se  présenta  pour  accomplir 
cette  périlleuse  mission.  Il  s’élancait  h la  mer  lorsque  le 
général  républicain  s’écria  : Mais  reviendrez-vous? — Je 
vous  en  donne  ma  parole  , réplique  l’émigré.  — Eh  bien  1 
allez,  continue  Humbert;  et  Beauregard  rejoint  la  cor- 
vette. Il  aborde  le  navire  anglais;  il  fait  part  de  la  capi- 
tulation proposée.  On  suspend  le  feu  de  l’artillerie;  mais 
le  capitaine  Kcals  veut  retenir  Beauregard.  « Non,  ré- 
pond celui-ci , je  inc  regarde  déjà  comme  prisonnier  de 
guerre;  ma  parole  est  engagée,  et  je  manquerais  à l’hon- 
neur si  j'acceptais  votre  offre.  » Beauregard  retourne  à la 
nage  vers  le  Fort  Neuf.  Sa  foi  en  la  parole  républicaine 
lui  coûta  la  vie. 

Les  promesses  du  général  Humbert  avaient  produit  un 
moment  d'hésitation.  Hoche  en  profite  pour  poser  denx 
canons  chargés  à mitraille  sur  la  hauteur  qui  domine  lo 
Port-Orange.  A l'aide  de  cette  artillerie,  il  balaie  la  jetée, 
massacre  la  population  qui  s’y  trouve,  et  empêche  ainsi 
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les  embarcations  d’approcher.  Sombreuil , qui  n’a  plus 
même  la  chance  d’une  belle  mort,  prête  encore  une  fois 
l’oreille  aux- conseils  d’Humbert,  aux  paroles  de  Hoche, 
anx  cris  des  officiers  et  des  soldats  républicains.  11  prend 
la  résolution  de  se  coniier  à la  capitulation  que  semblait 
lui  offrir  l’armée  ennemie  ; mais  avant  de  déposer  les  ar- 
mes il  obtient  de  Hoche  que  lui  seul  périra,  et  que  sa  mort 
sauvera  ses  compagnons. 

Alors,  par  un  mouvement  que  l’histoire  voudrait  pren- 
dre pOur  un  malentendu,  sept  cents  grenadiers  fondent  h 
à la  baïonnette  sur  ces  infortunés  qui  n’ont  plus  la  force 
de  se  défendre,  et  qui  devaient  ajouter  foi  aux  propositions 
faites.  Les  uns  parlent  encore  de  résistance,  car,  ainsi 
que  le  dit  Montaigne,  a il  est  des  perles  triomphantes  b 
l’cnvi  des  victoires;  » les  autres,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre,  mettent  bas  les  armes.  Sombreuil  n’est  pas  parmi 
eux.  Un  aide  de- camp  de  Hoche,  qui  a pénétré  jusqu’au 
bout  du  rocher,  retourne  vers  son  général,  et  lui  annonce 
qu’il  a découvert  un  jeune  homme  seul,  d’une  taille  hé- 
roïque, d’une  beauté  surprenante,  et  qui,  sans  lui  donner 
le  temps  de  l’interroger,  l’a  abordé  et  lui  a dit  : « Mon- 
sieur, je  suis  le  comte  de  Sombreuil;  je  demande  au  gé- 
néral Hoche  un  moment  d’entretien.  » Quelques  minutes 
après  Hoche  cl  Sombreuil  se  promenaient  paisiblement, 
l’un  h côté  de  l'autre,  sur  le  parapet.  Hoche  était  le  plus 
près  du  bord,  de  sorte  que  d’un  coup  de  coude  le  général 
royaliste  pouvait  précipiter  dans  la  mer  le  général  répu- 
blicain. C’était  presque  le  duc  do  Guise  après  la  bataille 
de  Dreux  partageant  son  lit  avec  le  prince  de  Coudé  qu’il 
avait  battu  et  fait  prisonnier. 
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Pendant  ccl  entretien,  qui  roula  sur  la  capitulation 
promise,  mais  non  signée,  Blad  et  Tallien  arrivèrent. 
Hoche  et  Sombrcnil  s’avancèrent  h leur  rencontre  : « Ci- 
toyens , dit  le  premier  aux  conventionnels , je  vous  pré- 
sente le  comte  Charles  de  Sombreuil. — Le  comte  de  Som- 
brenil!  interrompt  Blad.  Monsieur,  j’ai  été  en  présence 
avec  mademoiselle  votre  sœur.  — Les  malheurs  de  ma 
famille  sont  connus,  s’écrie  le  noble  jeune  homme;  j’ai 
voulu  la  venger.  » A ces  mots  Sombreuil,  qui  s’est  dé- 
voué pour  tous,  demande  à rejoindre  sur  un  esquif  l’es- 
cadre anglaise. 

Quelques  heures  lui  suffisent.  Il  engage  sa  foi  de  gen- 
tilhomme qu’il  reviendra  à l’instant  fixé.  Les  représen- 
tants n’osent  prendre  sur  eux  de  donner  l’autorisation  que 
sollicite  le  général  royaliste;  mais  Hoche  croit  h la  parole 
de  ce  soldat  qui  lui  parait  si  grand.  Sombreuil  part.  11  est 
sur  la  Pomone.  Ses  amis  et  les  officiers  de  l’escadre  cher- 
chent à le  retenir.  On  lui  dit  le  sort  qui  l’attend  ; on  le 
menace  de  le  garder  h bord  de  vive  force.  « Je  ne  survi- 
vrais pas  à la  honte,  réplique- t-il.  J’ai  donné  ma  parole, 
je  dois  aller  la  dégager.  » Il  la  dégage  en  effet;  puis,  de 
retour  au  Fort-Neuf,  il  se  présente  devant  le  général  Ho- 
che, qui  lui  dit  : « Monsieur,  il  m’en  coûte  de  vous  rap- 
peler que  vous  êtes  prisonnier.  » Sombreuil  tire  de  sa 
ceinture  ses  deux  pistolets  ; il  les  remet  aux  officiers  de 
service.  Avec  une  émotion  pleine  de  dignité  il  détache 
son  sabre,  en  sort  la  lame  à demi,  la  baise  respectueuse- 
ment, et  dépose  cette  arme  entre  les  mains  de  Tallien. 

Pendant  ce  temps  on  faisait  l’évaluation  du  butin.  Le 
nombre  des  prisonniers  s’élevait  à près  de  quatre  mille. 
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Le  rivage  élait  couverl  de  tonneaux  de  vin  de  Bordeaux, 
de  barriques  d’eau-dc-vie  et  de  rhum,  de  biscuits,  de  co- 
mestibles de  toute  espèce,  des  armes,  des  approvisionne- 
ments , des  malles  et  de  la  caisse  de  l’armée  expédition- 
naire. Tout  cela  élait  abandonné  à l’intempérance  et  à la 
cupidité  des  Bleus.  Ils  s’enivrèrent,  ils  se  chargèrent  de 
bulin,  puis  h cinq  heures  du  soir  de  ce  jour-là  même, 
ai  juillet,  le  générai  Lemoine  ordonne  de  placer  en  rang 
les  émigrés  et  les  royalistes. 

On  les  divise  en  plusieurs  colonnes,  et  on  les  fait  partir 
pour  Auray.  De  là  ils  doivent  être  conduits  à Vannes.  A 
la  tête  de  la  première  marchaient  Sombreuil,  l’évéque  de 
Dol  et  ses  prêtres,  Boulange,  Broglie,  Seunevillc,  ilieux  et 
le  reste  des  émigrés,  au  nombre  de  mille.  Vieux  chevaliers 
de  Saint-Louis  pour  la  plupart,  il  se  présentaient  avec  une 
douleur  virile  qui  attestait  leurs  souffrances  et  leur  va- 
leur. On  leur  donne  une  faible  escorte  dont  tous  les  hom- 
mes sont  ivres,  et  qui,  pendant  une  marche  de  nuit,  ne 
peut  apporter  aucun  obstacle  à la  fuite  des  prisonniers. 
Toutes  les  chaumières  leur  étaient  ouvertes.  Us  le  sa- 
vaient, cl  pourtant  bieu  peu  de  ces  gentilshommes  con- 
sentirent à renoncer  à la  capitulation  que  leur  garantissait 
l’honneur  des  républicains.  Tous  oublièrent  ce  qu’avait 
répondu  Lanlivy  de  Kerveno  à Sombreuil  qui,  après  avoir 
parlementé  avec  Iloche  et  Ilumbert,  disait  aux  émigrés, 
doutant  de  la  sincérité  républicaine  : «Eh!  messieurs, 
croyons  au  moins  à la  foi  des  Français.  — La  foi  des  ré- 
volutionnaires m’est  si  connue , avait  répliqué  Kerveno , 
que  je  vous  jure  que  nous  serons  tous  sacrifiés.  » Ils  ar- 
rivèrent ainsi  à Auray,  recevant  sur  la  roule  de  uom- 
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brcux  témoignages  d’intérêt  ; quelques-uns  furent  sup- 
pliés par  leur  escorte  de  se  sauver  & travers  champs.  Dans 
celte  foule  de  soldats  républicains  enivrés  de  sang  et  d’eau- 
de-vie  il  y eut  beaucoup  de  cœurs  généreux. 

Le  23  juillet , à six  heures  du  soir,  les  trois  mille  roya- 
listes ou  insurgés  que  l’on  avait  renfermés  au  fort  Pen- 
thièvre  se  mirent  en  marche  pour  Auray.  Sans  distinc- 
tion d’âge,  de  nom  ou  de  grade,  on  les  jeta  tous  dans 
l’église  des  Cordeliers.  Pendant  le  trajet  ces  trois  mille 
prisonniers,  qui  n’étaient  gardés  que  par  six  cents  soldats, 
ne  cherchèrent  même  pas  h s’échapper.  Ils  croyaient  à 
la  capitulation;  mais  plusieurs  Bleus  les  désabusèrent. 
Depuis  deux  jours  ils  vivaient  avec  eux  dans  le  fort  ; ils  les 
plaignaient;  ils  admiraient  leur  constance;  ils  partageaient 
avec  eux  leurs  rations,  et  de  temps  à antre  ils  ouvraient 
leurs  rangs  pour  laisser  passer  ceux  qui  désiraient  recou- 
vrer la  liberté. 

Les  vaincus  sont  dans  les  fers , et  avant  de  dire  ce  que 
la  révolution  fit  de  cette  victoire,  achetée  par  une  valeur 
poussée  jusqu’h  l’héroïsme  et  par  un  contact  avec  la  tra- 
hison , qui  mêle  son  cynisme  h tous  ces  hauts  faits,  il  faut, 
comme  préambule  do  tous  los  événements  qui  vont  se  dé- 
rouler, produire  la  lettre  adressée  par  Sombreuil  à Hoche. 
Elle  est  datée  d’Auray,  2»  juillet  1795  : une  phrase  en  a 
été  effacée  dans  l’original  par  une  main  étrangère. 

« Monsieur, 

« J’écris  h M.  Tallien , et  lui  parle  du  sort  de  ceux  dont 
les  circonstances  m’ont  fait  hier  le  chef.  Dans  le  calme 
comme  dans  l’orage  des  combats  j’emploierai  toujours  les 
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moyens  que  me  pcrmeltcnt  les  lois  militaires  pour  veiller 
îce  qui  les  intéresse.  Toutes  vos  troupes  sc  sont  engagées 
envers  lo  petit  nombre  qui  me  restait,  qui  aurait  néces- 
sairement succombé;  mais,  monsieur,  la  parole  de  tous 
ceux  qui  sont  venus  jusque  dans  les  rangs  la  leur  donner 
doit  être  chose  sacrée  pour  vous.  Je  m’adresse  b vous  pour 
la  faire  valoir:  s’ils  ne  doivent  point  y compter,  mon- 
sieur, veuillez  m’annoncer  leur  sort. 

* Je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  serviteur, 
t Le  comte  Charles  de  Soubreuil.  » 

Le  général  Hoche  n’était  pas  cruel  de  sa  nature  ; sur- 
tout il  ne  désirait  pas  attacher  son  nom  b des  actes  de 
cruauté.  11  avait  une  froide  ambition,  et,  parvenu  si  vile 
au  faite  des  honneurs,  il  pouvait  aspirer  b tout.  Malgré 
ses  formes  tranchantes  et  la  modération  dout  par  malheur 
sa  correspondance  ou  ses  ordres  trahissent  les  calculs,  le 
général  tenait  b ménager  tous  les  partis  : c’était  un  do  ces 
républicains  spéculant  sur  l’avenir,  et,  b travers  leur  vie , 
encore  si  courte  et  pourtant  si  remplie,  ne  craignant  pas  de 
mesurer  la  distance  qui  les  séparait  do  l’autorité  dictato- 
riale. Un  égorgement  en  masse  des  prisonniers  ne  devait  aller 
ni  b ses  goûts  ni  b son  ambition.  Sous  prétexte  de  pour- 
suivre la  colonne  de  Tintcniac , qui  avait  envahi  les  Côtes- 
du-Nord,  et  qui,  de  concert  avec  la  flotte  anglaise,  menaçait 
ce  département,  Hoche  remit  le  commandement  du  Mor- 
bihan au  général  Lemoine.  Révolutionnaire  exalté,  féroce 
par  principe  ou  par  besoin  , Lemoine  se  trouva  chargé  de 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE*  4<>9 

tout  l’odieux  des  jugements  et  des  exécutions  militaires  ; 
puis,  avec  douze  bataillons  d’élite,  Iioche  prit  la  route 
de  Saint-Malo.  Le  même  jour,  as  juillet,  il  recevait  la 
lettre  de  Sombretiil,  et  n’osait  y répondre.  11  partait.  Tal- 
lien  , lui  aussi , sc  rendait  à Paris  ; il  y arriva  le  27 , veille 
de  l’anniversaire  du  9 thermidor,  sa  journée  de  gloire. 

S’il  faut  en  croire  Rouget  de  l’isle,  qui  l’accompagna 
dans  ce  voyage , le  représentant  fut  pendant  toute  la  route 
dans  les  dispositions  les  plus  favorables.  Son  imagination 
mobile  et  son  caractèro  impressionnable  étaient  frappés 
de  la  grandeur  du  désastre  auquel  il  avait  assisté.  Son 
cœur  s’attendrissait  an  souvenir  de  ces  Français  qui,  roya- 
listes par  conviction , s’étaient  battus  avec  tant  do  no- 
blesse contre  la  république , leur  implacable  ennemie  ; et 
dans  sa  tctc  il  arrangeait  déjà  le  discours  par  lequel  il 
tâcherait  de  persuader  à la  Convention  d’être  modérée  et 
généreuse  ; mais  quelques  heures  de  séjour  à Paris  firent 
évanouir  toutes  ces  belles  espérances. 

Lanjuinais  était  un  proscrit  girondin  , et  îi  ce  titre  l’un 
des  apôtres  les  plus  fervents  de  la  guerre  civile  qui , après 
le  ai  mai  1795,  aurait  rendu  le  pouvoir  à son  parti.  Il  voyait 
souvent  madame  Tallien;  il  lui  faisait  part  des  dénoncia- 
tions vraies  ou  supposées  dont  son  mari  était  la  victime. 
On  l’accusait  d’être  vendu  h l’Espagne  et  h l'émigration; 
on  annonçait  même  dans  les  comités  conventionnels  que 
l’événement  de  Quiberon  en  ferait  foi.  Lanjuinais  parla  b 
madame  Tallien  de  l’arrestation  probable  de  son  mari,  et 
député  breton,  ayant  des  haines  de  parti  à satisfaire,  il 
lui  donna  h entendre  que  c’était  seulement  par  la  sévérité 
que  Tallien  pouvait  espérer  de  rentrer  en  grâce  avec  la 
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Convention.  Tailien  descend  do  voilure.  Sa  femme  lui 
cotnmuniquo  les  craintes  calculées  de  Laujuinais.  Alors 
cédant  à ses  vieilles  idées  révolutionnaires,  le  représen- 
tant de  Quilieron  se  rend  cruel  par  lâcheté.  Le  lendemain 
38  juillet  il  parait  à la  tribune.  La  salle  entière  retentit 
d’applaudissements. 

« Le  émigrés,  s’écrie-l-il  après  un  tableau  des  diffé- 
rents combats  dans  lequel  il  a le  soin  véritablement  pa- 
triotique de  passer  sous  silence  les  secours  offerts  par  la 
trahison  et  acceptés  par  la  république,  les  émigrés,  ce  vil 
ramas  de  complices,  de  stipendiés  de  Pilt,  ces  exécrables 
auteurs  de  tous  les  désastres  et  de  tous  les  forfaits,  contre 
lequels  la  France  lutte  depuis  cinq.ans,  ont  été  poursuivis 
au  sein  des  Ilots  par  uos  bravos  que  guidaient  la  vengeance 
et  l’enthousiasme  de  la  république;  mais  les  flots  les  ont 
rejetés  sous  la  glaive  do  la  loi.  En  vain  ont-ils  cherché  à 
retarder  les  coups  qui  devaient  les  frapper;  en  vain  onl- 
ils  envoyé  plusieurs  parlementaires  pour  obtenir  quelques 
conditions.  Quelle  relation  pouvait-il  exister  entre  nous 
et  ces  rebelles?  Qu’y  avait-il  de  commun  entre  nous,  si 
ce  n’est  la  vengeance  et  la  mort  ? La  mort  des  héros  eût 
été  trop  douce  pour  des  traîtres.  La  Providence  leur  ré- 
servait un  châtiment  qu’ils  ne  larderont  point  à subir,  et 
dont  la  rigueur  et  l’opprobre  doivent  être  proportionnés  à 
leurs  crimes,  » 

A ce  tissu  de  calomnies,  auxquelles  les  bulletins  de  Hoche 
lui-même,  d’accord  en  cela  avec  la  vérité,  donnent  le  dé- 
menti le  plus  formel,  Tailien  ajoute  encore;  il  a peur 
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d’èlre  accusé  de  pitié, et,  pour  flatter  l’instinct  sanguinaire 
et  la  stupide  crédulité  des  révolutionnaires  qui  entendent 
ou  qui  liront  ses  paroles,  il  ajoute  : 

o Je  tiens  h la  main  un  des  poignards  dont  ces  cheva- 
liers étaient  armés,  qu'ils  destinaient  !i  percer  le  sein  des 
patriotes,  et  dont  ils  n’ont  pas  fait  usage  pour  eux  mêmes, 
pnrceqti’ils  connaissaient  le  venin  qug  celte  arqio  recelait. 
(Le  rapporteur  présente  un  poignard.)  11  faut  apprendre 
h toulcs  les  nations  qu’un  animal  en  ayant  été  frappé,  il 
a été  vérifié  que  la  blessure  était  cmpoisopnéç.  » 

Tallien  plus  lard  a eu  houle  de  son  mensonge,  il  s’en 
est  repenti;  mais  les  émigrés  étaient  morts,  peut-être  sous 
le  coup  de  celte  accusai  on,  si  bien  appropriée  aux  idées 
démagogiques.  Le  repentir  de  Tallien  est  non  avenu 
pour  les  patriotes.  Le  Moniteur  constate  encore  que  les 
émigrés  dcQuiberon  se  servaient  de  poignards  empoison- 
nés. La  révolution  n’en  demande  pas  davantage  : elle  est 
toujours  et  partout  la  même. 

Le  sort  des  royalistes  était  décidé  ; Hoche,  pour  l’ac- 
quit de  sa  conscience,  avait  timidement  glissé,  dans  une 
dépêche  au  comité  de  salut  public,  ces  quelques  lignes 
qui  ne  pouvaient  le  compromettre , et  qui  plus  tard 
devaient  servir  ses  projets  : 

« Il  serait  cruel  et  impolitique,  mandait-il , de  songer 
h détruire  six  ou  sept  mille  familles  qui  ont  été  entraînées 
h Quiberon  par  la  terreur  ou  le  prestige.  » 

Puis  il  s’en  était  tenu  là.  Tallion,  dont  les  passions 
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étaient  moins  contenncs,  avait  été  plus  loin  : il  avait 
menti  sciemment  à la  face  de  l'Europe  ; il  avait  calomnié 
des  prisonniers  sans  défense,  calomnié  leur  courage,  ca- 
lomnié même  l’humanité.  La  Convention  applaudit,  et 
les  royalistes  furent  condamnés.  Il  ne  restait  plus  pour 
les  faire  mourir  qu’à  leur  donner  des  juges.  Cette  déri- 
soire manière  d’exécuter  révolutionnairement  des  vaincus 
avait  déjà  lieu  dans  le  Morbihan,  tandis  qucTallicn  rece- 
vait à Paris  les  ovations  de  l’Assemblée  conventionnelle. 

Les  prisonniers  avaient  été  entassés  pêle-mêle  dans  les 
églises  du  Saint-Esprit  et  des  Cordeliers;  ils  n’avaient  pas 
de  paille  pour  se  coucher,  pas  de  pain  pour  se  nourrir, 
pas  d’eau  même  pour  étancher  leur  soif  au  milieu  des 
chaleurs  de  l’été.  L’administration  municipale  so  mon- 
tra humaine  ; elle  ouvrit  à un  grand  nombre  de  dé- 
tenus la  porte  de  ces  églises  transformées  en  cachots 
infects  ; la  charité  des  habitants  fit  le  reste.  Sombreuil , 
qui  attirait  tous  les  regards,  qui  excitait  toutes  les  sym- 
pathies, sortit  de  prison  et  fut  confié  à la  garde  d’un  offi- 
cier républicain , qui , à l’exemple  des  états-majors  do 
l’armée  révolutionnaire,  eut  pour  lui  tous  les  égards  dus 
à un  si  grand  courage.  Mais  le  7 thermidor,  l’administra- 
tion départementale  du  Morbihan,  sur  les  conclusions  de 
Boullé,  son  procureur-général- syndic,  prit  un  arrêté  qui 
mettait  en  suspicion  l'humanité;  il  y était  dit  : 

« Le  Directoire,  informé  par  divers  rapports  des  faits 
suivants  : 

« Que,  dans  la  translation  de  Quilicron  à Auray  des 
prisonniers  faits  lors  de  la  prise  de  cette  presqu’île,  envi- 
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ron  trois  cents  Chouans  ont  échappé  et  se  sont  répandus 
dans  les  terres  ; 

• Que  depuis  cette  translation  lesdits  prisonniers  ne 
sont  pas  souuiis  à une  surveillance  aussi  exacte  que  la  sû- 
reté publique  l’exige;  que  plusieurs  même  ne  sont  pour 
ainsi  dire  pas  détenus,  puisqu’ils  communiquent  libre- 
ment avec  les  personnes  du  dehors  ; qu’on  en  voit  jour- 
nellement se  répandre  dans  les  rues  d’Auray,  sans  antre 
garde  que  quelques  factionnaires  placés  isolément  ù l’en- 
trée de  chaque  rue  ; 

« Que  Sombreuil,  l’un  des  principaux  chefs. des  émi- 
grés débarqués  à Quiberon,  est  même,  pour  ainsi  dire  sur 
parole,  logé  à l’auberge  du  Parillon-d’en-H dut,  b Auray; 

« Qu’il  parait  que  la  classification  des  prisonniers  n’a 
pas  été  faite,  ou  que  si  on  s’en  est  occupé,  on  a mis  dans 
cette  opération  importante  la  plus  grande  inexactitude  ; 

s Que  tous  les  patriotes  témoins  du  peu  de  surveillance 
qui  s’exerce  dans  les  lieux  où  sont  détenus  leurs  ennemis, 
ou  que  le  bruit  public  en  a informés,  craignant  les  suites 
funestes  qui  peuvent  en  résulter  dans  les  circonstances 
critiques  où  sc  trouve  encore  Je  département,  réclament 
la  plus  prompte  exécution  de  la  loi,  dont  aucune  puis- 
sance ne  peut  dans  un  état  libre  paralyser  l’action; 

« Qu’il  n’existe  encore  à Auray  en  activité  aucun  tri- 
bunal ni  commission  militaire  chargés  de  juger  les  émi- 
grés et  leurs  complices;  que  de  celte  inactivité,  sur  les  mo- 
tifs de  laquelle  on  laisse  errer  l’opinion  publique,  il  ré- 
sulterait bientôt  que  les  suites  de  la  victoire  remportée  h 
Quiberon,  qui  devaient,  en  recréant  l’esprit  public,  inti- 
mider pour  jamais  les  ennemis  de  la  patrie,  auraient  un 
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effet  tout  contraire  si  la  société,  blessée  si  cruellement , 
n’était  promptement  vengée; 

« Vu  un  écrit,  remis  au  directoire  et  souscrit  indivi- 
duellement par  plusieurs  citoyens  de  Vannes,  lesquels  dé- 
noncent les  mêmes  faits  et  demandent  qu’en  attendant 
l’application  de  la  loi  contre  ceux  que  son  glaive  doit  frap- 
per, il  soit  pris  des  mesures  pour  empêcher  leur  évasion 
et  leur  interdire  les  correspondances  et  communications 
extérieures  ; 

< Considérant  que  les  laits  ci -dessus  énoncés  sont  do 
la  plus  haute  importance,  et  de  nature  à exciter  toute  la 
sollicitude  de  l'administration; 

« Considérant  que  l’existence  prolongée  des  émigrés  et 
de  leurs  complices  sur  le  territoire  français,  qu’ils  ont  osé 
souiller  par  leur  présence  et  par  leurs  crimes,  est  nn  ou- 
trage fait  h la  loi,  arrête,  etc.  » 

Ce  que  le  Directoire  du  Morbihan  arrêtait  était  ce  que 
le  surlendemain  Tallien  devait  demander  h la  Convention, 
la  mort  de  tous  les  prisonniers.  Le  général  Lemoine  sa- 
vait le  fond  de  la  pensée  de  Hoche;  il  connaissait  sa  lettre 
du  6 thermidor  aux  représenlans  Guezno  et  Gnermcnr,  sa 
lettre  dans  laquelle  il  avait  lu  ces  paroles  qui  donnèrent 
naissance  h l’arrêté  du  Directoire  morbihannais  : 

« Vos  collègues  Blad  et  Tallien,  écrit  Hoche,  ont  fait 
plusieurs  arrêtés  relatifs  aux  prisonniers  faits  dans  cette 
journée, et  bientôt  la  commission  militaire,  qui  sera  de- 
main en  activité,  fera  justice  des  conspirateurs  qui  se 
trouvent  parmi  eux.  > 
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Lemoine  agissait  en  conséquence. 

Tout  s’apprête  donc  pour  l’accomplissement  du  dràme 
sanglant  qui  va  se  dérouler.  Le  28  juillet  (9  thermidor), 
Sombrenil,  l’évêque  de  Dol,  Soulanges,  Lalandelle,  douze 
prêtres  et  quelques  émigrés , sont  amenés  en  présence 
d’une  commission  militaire  créée  à Auray.  Sombreuil  est 
interrogé  le  premier.  « J’ai  vécu,  s’écrie-t-il,  et  je  mour- 
rai royaliste.  Prêt  h paraître  devant  Dieu,  je  jure  snr 
l’honneur  qu’il  y a eu  capitulation  , et  qu’on  s’est  engagé 
à traiter  les  émigrés  comme  des  prisonniers  de  guerre. 
J’en  appelle  au  témoignage  des  soldats  qui  m’entourent.  » 
Quelques  républicains  affirment  que  la  capitulation  a été 
proposée  par  Humbert  et  reçue  par  Sombreuil,  qui  s’en 
est  excepté.  D’autres  disent  qu’ils  ont  crié  aux  émigrés 
de  mettre  bas  les  armes  et  qu’ils  auraient  la  vie  sauve.  11 
n'était  pas  question  do  justice  ; il  ne  s’agissait  que  d’obéir 
aux  exigences  révolutionnaires.  La  commission  rendit  ce 
jugement  : 

LIBERTÉ,  HUMANITÉ,  ÉGALITÉ,  JUSTICE. 

< Ccjourd’hui , 9 thermidor,  l’an  m de  la  république 
française  une  et  indivisible , nous  Barbaron , chef  du 
1er  bataillon  de  la  Gironde;  Dncarpc,  capitaine  audit  ba- 
taillon; Moissct , lieutenant  au  Ier  bataillon  du  8°  régi- 
ment d’infanterie  ; Bouvet,  sergent  -major  au  1"  bataillon 
des  85  départements  ; et  P.  Cunit,  caporal  au  même  ba- 
taillon, membres  de  la  commission  militaire  établie  à 
Auray,  nommés  parle  général  Lemoine,  commandant  la 
5*  division,  en  vertu  de  la  loi  du  a5  brumaire,  5*  année 
républicaine,  et  l’arrêté  du  représentant  du  penple  Blad  , 
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en  date  du  5 courant,  pour  juger  les  prisonniers  faits 
ledit  jour  5,  dans  la  presqu’île  de  Quiberon,  par  l’ armée 
républicaine,  étant  réunis  en  la  salle  d’audience  du  tri- 
bunal civil,  avons  fait  extraire  des  prisons  pour  compa- 
raître devant  nous  les  dénommés  ci-après;  savoir  : 

« Urbain  René  deUcrcé,  âgé  de  soixante  ans,  ci-devant 

évêque  de  Dol,  natif  de....,  fils  de....,  domicilié  à — • 

Charles  de  Sombrcuil,  âgé  devingl-cinq  ans,  natif  de  Limo- 
ges, domicilié  à Paris,  capitaine  au  régiment  d’Esterhazy- 
hussards,  fils  de  François  Sombreuil  et  de  Mario  Lechoi- 
sicr,  etc.  ; 

« Lesquels,  apres  avoir  subi  interrogatoire,  ayant  été 
trouvés  convaincus  d’émigration  et  d’avoir  porté  les  ar- 
mes contre  la  république , et  tous  de  s’être  trouvés  dans 
le  rassemblement  d’émigrés  et  autres  ennemis  de  la 
France  descendus  sur  son  territoire,  la  commission  mili- 
taire, vu  l’article  7,  titre  Y de  la  loi  du  25  brumaire, 
l'an  iii  de  la  république  une  et  indivisible  , dont  la  teneur 
suit  : 

« Tous  les  Français  émigrés  qui  seront  pris  faisant 
partie  des  rassemblements  armés  ou  non  armés,  seront  ju- 
gés dans  les  vingt- quatre  heures,  etc.,  etc.  » 

Condamne  les  dénommés  ci-dessus  â la  peine  de  mort, 
ordonne  qu’ils  seront  conduits  ce  jour  à Vannes,  chef-lieu 
du  département,  pour  y subir  leur  jugement  dans  les 
vingt-  quatre  heures,  conformément  à l’article  8 du  titre  V 
de  la  loi  précitée;  déclare  leurs  biens  acquis  et  confis- 
qués au  profit  de  la  république. — Fait  et  prononcé  à 
Auray  en  séance  publique  lesdits  jour  et  an  que  devant, 
et  ont  signé.  » 
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On  conduisit  sur-le-champ  h Vannes  ces  premières 
victimes;  elles  y arrivèrent  h minuit,  et  trouvèrent  tous 
les  patriotes  de  la  ville  encore  occupés  à célébrer  l’anni- 
versaire du  jour  qui  avait  délivré  la  France  de  Robespierre 
et  de  ses  complices.  Le  journal  de  l’administration  dépar- 
tementale du  Morbihan,  qui  rend  compte  de  cette  fête, 
parle  des  discours  prononcés  par  les  clubistes,  des  hymnes 
chantés  en  chœur  par  les  citoyennes  de  Vannes,  discours 
et  hymnes,  qui,  ajoute-t-il,  « ont  été  suivis  d’un  solo  de 
- violon  exécuté  par  Boyer,  quia  été  vivement  applaudi.  » 
On  dansa  longtemps,  on  dansait  encore,  lorsque  le  lende- 
main tous  ces  gentilshommes , Sombreuil  et  le  vénérable 
René  de  Hcrcé  en  tête,  marchaient  h la  mort.  Un  ba- 
taillon de  Paris  leur  servait  d’escorte. 

On  lisait  a chacun  d’eux,  pendant  le  trajet,  sa  condam- 
nation, car  le  général  Lemoine,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  avait  écrit  aux  officiers  chargés  de  fusiller  : 

• Vous  n’ignorez  pas  que  les  jugements  militaires  doi- 
vent être  lus  publiquement  au  lieu  de  l’exécution.  Nous 
pensons  que  cette  formalité  pourra  être  remplie  pendant 
que  les  condamnés  seront  conduits  au  supplice,  afin  que 
leur  exécution  ne  soit  pas  retardée.  » 

On  les  fait  ranger  sur  une  seule  ligne,  autour  de  la 
promenade  publique  nommée  La  Garenne.  Un  bandeau 
est  présenté  h Sombreuil;  il  le  refuse.  On  le  somme  do 
se  mettre  à genoux,  il  s’écrie  : « Je  fléchis  le  genou 
devant  Dieu,  dont  j’adore  la  justice  ! Je  me  relève  devant 
vous  qui,  comme  moi,  n’êtes  que  des  hommes.  » Et  il 
t.  tu.  27 
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tombo  mort  à l’âge  de  vingt-six  ans.  La  même  décharge 
tue  en  même  temps  tous  ses  compagnons  qui,  dans  une 
nuit  de  prières,  avaient  appris  de  l’évêque  de  Dol  à mourir 
chrétiennement,  sans  regret  et  sans  ostentation. 

Ce  jour-là  même,  à la  prison  de  la  ville,  il  se  passait 
une  de  ces  mille  scènes  d’intérieur  qui  déchiraient  le 
cœur  des  émigrés.  Deux  femmes  se  présentaient  à la  geôle, 
et  elles  demandaient  le  jeune  Talhouel,  dont  le  père  avait 
trouvé  une  mort  glorieuse  à l'affaire  du  16  juillet.  Tal- 
houet  sort;  mais  tout  à coup  un  cri  perçant,  un  cri  de 
mère  retentit.  « Ah  ! mon  fils  1 » s’écriait  la  comtesse  de 
Talhouct,  et  elle  tombait  presque  sans  vie  sur  le  pavé  de  la 
geôle.  Les  émigrés  accourent.  Ils  voient  celle  veuve  éva- 
nouie dans  les  bras  de  son  enfant  et  une  jeune  fille,  une 
orpheline,  une  sœur  qui,  en  couvrant  son  frère  de  larmes, 
cherche  à rappeler  sa  mère  à l’existence  et  à la  douleur. 
Ce  tableau  rappelait  à tous  les  prisonniers  trop  de  souf- 
frances intimes  pour  ne  pas  exciter  leur  intérêt.  Ils  pro- 
diguent à la  veuve,  à la  mère  de  leurs  compagnons 
d’armes  les  soins  les  plus  affectueux,  puis  lorsqu’elle  eut 
repris  ses  sens,  « Mon  fils,  disait  elle  à travers  ses  san- 
glots, mon  pauvre  fils,  c’est  moi  qui  dois  mourir,  moi  qui 
l’ai  laissé  partir;  » et,  convulsivement  serrés  dans  les  bras 
les  uns  des  autres,  ces  deux  femmes  et  ce  jeune  homme 
11e  voulaient  plus  se  séparer.  11  fallut  que  les  concierges 
arrachassent  la  mère  et  la  fille  de  ce  lieu  de  désolation. 

Les  paroles  adressées  par  Sombreuil  à la  commis- 
sion militaire  d’Auray  avaient  du  retentissement.  La 
capitulation  était  un  fait  avéré  par  tous  ces  gentils- 
hommes, qui  portaient  si  loin  le  prestige  de  l’honneur,  et 
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qui  n’auraient  pas  voulu  sauver  leur  vie  au  pris  du  plus 
léger  mensonge.  Elle  était  attestée  par  les  républicains 
honnêtes.  Le  représentant  Blad  et  Hoche  sentirent  la  né- 
cessité de  donner  une  déclaration  authentique  démentant 
la  parole  d’honneur  de  Sombrcuil,  do  ses  compagnons,  et 
même  des  soldats  ou  officiers  de  l’armée  révolutionnaire. 
Hoche  écrivit  : 

J’étais  b la  tête  des  sept  cents  grenadiers  qui  prirent 
M.  de  Sombreuil  et  sa  division  ; aucun  soldat  n’a  crié  que 
les  émigrés  seraient  traités  comme  prisonniers  de  guerre  : 
ce  que  j’aurais  démenti  sur-le-champ.  » 

Blad  fit  publier: 

« Les  représentants  du  peuple,  membres  du  comité  de 
salut  public,  envoyés  extraordinairement  dans  les  dépar- 
tements de  l’Ouest,  déclarent  que,  quoiqu’ils  fussent  sur 
les  lieux  et  accompagnassent  partout  les  colonnes  répu- 
blicaines, ils  n’ont  eu  connaissance  d’aucune  capitulation, 
ni  même  d’aucune  condition  convenue  avec  les  émigrés  et 
les  Chouans  pris  à Quiberon;  déclarent  que  le  général  en 
chef  et  les  autres  généraux  leur  ont  assuré  que  non  seule- 
ment ils  n’avaieDt  rien  promis,  mais  qu’ils  avaient  dit  haute- 
ment à Sombreuil,  en  présence  de  quelques  autres  chefs  du 
parti,  qu’ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  rien  promettre; 
déclarent  enfin  que,  si  quelques  officiers  ont  invité  les  pa- 
triotes, les  républicains  qui  étaient  dans  le  fort  (et  il  y en 
avait  plusieurs),  h mettre  bas  les  armes,  ils  n’ont  adressé 
la  parole  qu’aux  prisonniers  français  enrôlés  de  force,  aux 
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cultivateurs  arrachés  de  leurs  foyers  par  la  violence,  et 
non  h des  traîtres  avec  lesquels  aucune  loi  ne  permettait 
de  traiter.  » 

Et  ce  conventionnel  qui  avait  fui  devant  l’artillerie  du 
fort  Penthièvre  avait  l’affreux  courage  d’ajouter  : 

« Tous  ces  scélérats  ont  mis  lâchement  bas  les  armes, 
suivant  leur  louable  coutume,  quand  ils  se  sont  vus  serrés 
de  près,  et  que  le  général  leur  a déclaré  qu’il  n’entendait 
h aucune  proposition  de  la  part  des  rebelles.  » 

Nier  la  capitulation  était  une  affaire  si  bien  entendue 
d’avance  entre  ceux  qui  l’avaient  proposée,  que  le  jour 
où  Sombreuil  était  fusillé,  d'autres  royalistes  comparais- 
saient devant  la  même  commission  qui  l’avait  jugé  la 
veille.  Parmi  eux  se  trouvaient  Joseph  de  Broglie,  Laroche- 
foucauld,  de  Bolherel,  Conen  de  Saint-Luc  et  Laulivy- 
T rédion.  Joseph  de  Broglie,  devant  ce  tribunal,  s’écria  : 
« Les  généraux  et  les  représentants  républicains  sont  des 
lâches;  ils  ont  trompé  des  Français  qui  se  confiaient  loya- 
lement h leur  parole:  et  vous  qui  vous  dites  nos  juges, 
vous  êtes  des  cœurs  sans  énergie,  car  pas  un  de  vous  no 
doute  de  la  capitulation.  » Le  général  Lemoine  força  le 
tribunal  è insérer  dans  le  jugement  rendu  le  1 o thermidor 
la  déclaration  suivante,  qui  cherche  h expliquer  le  cri  ; 
« Bas  les  armes  ! » que  les  soldats  déclaraient  avoir  fait 
retentir  sons  l’inspiration  de  leurs  chefs  et  de  leur  huma- 
nité individuelle  : 

« Considérant  qucla  capitulation  dont  arguent  lesaccu- 
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sus  ne  peut  exister,  que  les  lois  n’en  admettent  aucune 
avec  les  émigrés;  — Considérant  que  la  vérité  est  qu’il 
n’en  a pas  existé,  et  que  c’est  une  défense  vague  alléguée 
par  eux  ; que  les  mots  : « Bas  les  armes!  # qui  ont  été  en- 
tendus ne  regardaient  que  les  patriotes  mêlés  forcément 
avec  les  émigrés  ( il  fut  établi  que  plusieurs  avaient  été 
liés  pour  être  embarqués)  ; que  la  déclaration  dont  la  te- 
neur suit  en  est  une  preuve  convaincante  : 

« Je  soussigné,  général  de  brigade,  atteste  qu’il  n’y  a 
point  eu  de  capitulation  avec  les  troupes  qui  ont  été  vo- 
mies sur  nos  côtes  dans  la  presqu’île  de  Qniberon;  qu’on 
a seulement  crié  : Bas  les  armes  ! à tous  les  patriotes;  que 
le  représentanlTallien  a constitué  prisonnier  le  parlemen- 
taire des  rebelles.  — En  conséqncnco,  la  commission  mi- 
litaire s’occupera  sans  délai  du  jugement  des  prisonniers 
faits  dans  la  presqu’île  de  Quiberon,  en  se  conformant 
surtout  aux  lois  et  arrêtés  des  représentants  du  peuple. 

« Signé  Lemoine.  » 

Mais  en  regard  de  ces  documents,  qui  aux  yeux  de  la 
révolution  peuvent  avoir  quelque  créance , il  faut  mettre 
les  récits  contemporains , les  écrits  d’Antrechaux , de  Vil- 
leneuve, de  l’abbé  Péricaud,  de  Chaumareix,  de  la  Ville- 
gourio  et  de  Saint-Georges,  tous  témoins  de  auditu  de  la 
capitulation  promise,  tous  affirmant  qu’elle  a existé  , tous 
en  apportant  mille  preuves;  il  faut  ajouter  foi  h des  hommes 
qui,  à l’exemple  de  Kergariou-Locmaria,  ancien  capitaine 
de  vaisseau , marchaient  par  humilité  pieds  nus  au  sup- 
plice et  priaient  pour  leurs  bourreaux,  tonten  prsclam  ant 
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qu’il  y avait  eu  capitulation  ; il  faut  ajouter  foi  au  marquis 
de  Senne*,  ille,  qui  répondait  au  négociant  Renaud  lui 
proposant  de  le  faire  sauver  d’Auray  : « Merci,  monsieur, 
de  votre  humanité;  je  suis  prisonnier  sur  l'honneur,  et  il 
y a capitulation.  Je  me  croirais  déshonoré  si  je  doutais  de 
la  parole  d’un  Français.  » Il  faut  ajouter  loi  à La  Villéon, 
lieutenant-colonel  de  Rohan,  qui,  prévenu  par  des  soldats 
de  son  ancien  régiment  d’Anjou,  et  pressé  par  eux  d’é- 
chapper à la  mort  qui  le  menace,  leur  répond  : « Je  ne 
puis  croire  que  des  officiers  français  manquent  h leur 
parole;  il  y a eu  capitulation.  » De  pareils  hommes 
étaient  incapables  de  mentir  au  moment  de  paraître  de- 
vant Dieu  et  en  invoquant  l’honneur  français,  qu’ils  com- 
prenaient si  bien.  Il  s’en  rencontra  même  qui,  pour  ne  pas 
blesser  la  vérité,  refusèrent,  comme  les  jeunes  Yolude  de 
Lage  et  Lassénie , d’accepter  le  sursis  que  l’on  offrait  h 
ceux  qui  déclaraient  avoir  émigré  avant  l’âge  de  seize  ans. 
Plusieurs  ne  voulurent  pas  faire  cette  déclaration , inno- 
cent subterfuge  que  les  commissions  militaires  acceptaient 
avec  empressement  et  sans  examen;  ils  refusèrent  parce- 
qno  c’était  mentir  h leur  conscience  ; mais  ils  en  appe- 
laient à la  capitulation,  et,  comme  Voltaire,  moi  j’en  crois 
des  témoins  qui  se  font  égorger. 

Le  a août  1 796,  le  général  Lemoine  crée  à Auray  deux 
nouvelles  commissions.  Les  officiers  désignés  pour  les 
composer  refusent  d’accepter  de  pareilles  fonctions.  Un 
d’eux  même,  le  chef  de  bataillon  Donillard,  écrit  h Le- 
moine ; 


« Citoyen  général,  j’aime  bien  la  république.  Je  dé- 
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teste  les  ox-nobles  et  les  Chouans  ; je  les  combattrai  jus- 
qu’à la  mort  ; mais  sur  le  champ  de  bataille  j'ai  voulu 
les  épargner.  J’ai  prononcé  avec  tous  mes  camarades  les 
mots  de  capitulation  honorable.  La  république  ne  croit 
pas  devoir  reconnaître  le  vœu  de  ses  soldats.  Je  ne  puis 
pas  jugor  ceux  que  j’ai  absous  le  sabre  à la  main.  » 

Lorsque  dans  une  armée  française  on  fait  appel  à des 
sentiments  généreux  on  est  sûr  d’étro  entendu.  L’hon- 
neur imposait  le  devoir  de  se  récuser.  Tous  se  récusèrent 
ou  se  déclarèrent  incompétents.  Le  général  Lemoine  se  vit 
forcé  de  s’adresser  à des  Belges  et  à d’autres  étrangers  qui 
combattaient  sous  le  drapeau  tricolore.  Les  royalistes 
furent  condamnés.  On  les  exécutait  jour  par  jour  au 
nombre  de  cinquante  à soixante-dix.  Les  officiers  français 
avaient  refusé  d’être  juges,  les  soldats  ne  voulurent  pas 
être  bourreaux.  Un  bataillon  de  volontaires  parisiens  et 
ceux  d’Arras  et  de  la  Gironde  furent  les  seuls  qui  ne  re- 
culèrent pas  devant  cette  mission  : ce  fut  à eux  et  à des 
étrangers  que  le  représentant  Blad  eut  recours  afin  de 
donner,  comme  il  le  disait,  satisfaction  à la  vengeance 
nationale.  Les  soixante-dix  premiers  royalistes  que  l’on 
conduisit  au  supplice  arrivèrent  sur  le  lieu  de  l’exécution; 
ils  avaient  prié  en  commun  pendant  le  trajet.  A la  vue 
des  soldats  belges  chargés  de  verser  leur  sang , ils  se 
jettent  à genoux,  élèvent  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel; 
puis,  à haute  voix,  ils  prient  encore  pour  le  bonheur  et 
pour  la  gloire  de  la  France.  Immobiles  d’étonnement,  les 
troupes  républicaines  partagent  bientôt  cet  élan  religieux. 
Des  sanglots  mêlés  à des  cris  de  grâce  se  fout  entendre. 
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Une  décharge  à bout  portant  glace  tons  les  cœurs.  La  jus- 
tice révolutionnaire  avait  son  cours. 

Les  exécutions  continuèrent  avec  une  effroyable  régu- 
larité. On  avait  vu  les  soldats  s’efforcer  de  diminuer  le 
nombre  des  victimes  et  transgresser,  même  au  péril  de 
leur  vie,  les  ordres  barbares  que  Lemoine  leur  intimait. 
Il  y eut  de  la  part  de  l’armée  et  des  populations  un  assaut 
de  générosité  qui  honore  le  caractère  français,  des  actes 
de  dévouement  et  de  charité  qui  reposent  l’âme  de  tontes 
ces  scènes  de  carnage;  mais  les  transfuges  des  régiments 
de  Dudresnay  et  d’Hervilly  se  firent  encore  une  fois  déla- 
teurs. La  mort  de  tous  les  gentilshommes  était  résolue, 
et  quelques-uns  de  ces  gentilshommes,  dont  personne  ne 
voulait  constater  l'identité,  cachaient  leurs  noms  et  leur 
rang.  Les  transfuges  signalent  aux  commissions  militaires 
tous  ceux  avec  lesquels  ils  croient  être  revenus  d’Angle- 
terre. C’était  une  prime  accordée  h la  délation  ; ces  mi  • 
sérables  en  profitèrent.  Alors  on  fusilla  encore  avec  plus 
d’acharnement.  Le  sol  de  la  Garenne,  de  l’ErmitBge  et  de 
l’Armor  était  couvert  de  flots  de  sang  que  les  chiens  ne 
pouvaient  tarir,  quoiqu’on  les  menât  à chaque  heure  du 
jour  et  de  la  nuit  se  gorger  auprès  des  cadavres,  que  l’on 
abandonnait  nus  à la  vue  du  peuple.  Les  charretiers  de 
l’armée  républicaine  étaient  chargés  des  inhumations  ; ils 
s’acquittaient  de  ce  devoir  avec  une  brutale  grossièreté 
que  les  plaisanteries  du  général  Lemoine  excitaient  en- 
core. Immédiatement  après  l’exécution  ces  charretiers 
s’emparaient  des  morts,  les  dépouillaient  de  leurs  vête- 
ments ; puis,  les  saisissant  par  les  cheveux,  par  un  bras  ou 
par  une  jambe,  ils  les  traînaient  h la  fosse  commune  et 
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les  y précipitaient.  On  a vu  plusieurs  de  ces  martyrs, 
qui  n’avaient  pas  été  tués  du  premier  coup,  donner  des 
signes  de  vie,  se  ranimer  sous  la  violence  des  secousses, 
pousser  des  cris  lamentables  et  essayer  de  se  soulever  de 
la  tombe  : les  fossoyeurs  les  abattaient  d’un  coup  de 
bêche,  et  en  ricanant  ils  leur  jetaient  quelques  pelletées 
de  terre.  Un  jour  on  fusilla  avec  si  peu  de  soin  que  le 
lendemain  des  bras,  des  jambes  d’hommes  furent  aper- 
çus sur  cette  terre  sanglante,  que  les  émigrés  ensevelis 
dans  leur  agonie  avaient  entr'ouverte.  Ces  bras  et  ces 
jambes  étaient  tordus  dans  d’épouvantables  crispations.  Un 
tel  spectacle  ne  suflit  plus  bientôt  à la  cruauté  ; on  man- 
quait de  soldats  de  bonne  volonté  pour  fusiller  : l’ordre 
fut  donné  de  prendre  des  enfants  de  dix  à quinze  ans  et 
de  les  façonner  au  meurtre.  Cet  ordre  s'exécuta.  Alors 
on  fusilla  sans  distinction  ; il  n’y  eut  plus  de  jugements  en 
forme,  plus  d’interrogatoires  ; les  bourreaux  prirent  au 
hasard,  et,  malgré  la  loi  qui  ne  reconnaissait  comme  émi- 
grés que  les  Français  sortis  du  territoire  après  seize  ans 
révolus,  on  passa  par  les  armes  des  enfants  qui  n’avaient 
pas  atteint  leur  quatorzième  année.  Le  fds  du  comte  de 
Talhouct,  Le  Métayer,  Charière  de  La  Chérière  et  beau- 
coup d’autres  moururent  ainsi.  Personne  ne  songea  à leur 
appliquer  la  loi;  ces  enfants  l’ignoraient  et  leurs  juges  l’a- 
vaient oubliée. 

Quelques  Chouans  s’approchent  de  la  ville;  ils  excitent 
secrètement  les  prisonniers  à la  révolte.  Dans  la  nuit  du 
■ 6 août,  un  rassemblement  nombreux  marche  pour  les 
soutenir  : deux  transfuges  du  régiment  d’Hcrvilly  dé- 
voilent encore  ce  complot.  Le  général  Lemoine  fait  courir 
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la  garnison  aux  armes;  deux  pièces  de  canon  à mi- 
traille sont  braquées  devant  les  prisons  ; Lemoine  me- 
nace de  faire  feu.  Rien  désormais  ne  pouvait  arracher  à 
Ja  mort  les  derniers  débris  de  Quiberon;  la  plupart  pé- 
rirent dans  une  prairie  au  pied  d’une  colline,  mainte- 
nant en  grande  vénération  et  que  le  peuple  appelle  en- 
coro  aujourd’hui  le  Champ  des  Martyrs.  Quatre  cent 
trente-un  ans  auparavant,  celle  même  prairie  de  Tréau- 
ray  avait  vu,  dans  une  bataille,  renverser  Bertrand  Du- 
guesclin  et  mourir  Charles  de  Blois. 

Les  mères  bretonnes  dont  les  enfants  sont  maladifs  ou 
trop  faibles  y viennent  en  pèlerinage.  Elles  se  mettent  à 
genoux;  puis,  au  milieu  des  plus  ferventes  prières,  elles 
traînent  leurs  enfants  sur  cette  terre  qui  fut  arrosée  d’un 
sang  si  pur  et  si  français.  C’est  chercher  la  force  dans  le 
souvenir  do  la  force;  c’est  invoquer  le  dévouement  b sa 
cause,  le  martyre  même  pour  elle  à la  place  où  tant 
d’hommes  généreux  furent  frappés.  Il  y a peut-être  de 
la  superstition  dans  cette  idée,  mais  à coup  sûr  il  s’y 
trouve  un  germe  d’héroïsme,  et  c’est  un  hommage  que 
dans  nos  temps  de  révolution  le  peuple  ne  doit  pas  perdre 
de  vue. 

En  1 8 1 4 le  maréchal  Soult  eut  cette  même  pensée;  il 
proposa  d’ériger  un  monument  h la  mémoire  des  victimes 
de  Quiberon,  et  il  réclama  l’honneur  d’inscrire  son  nom 
à la  tête  des  souscripteurs.  Le  monument  a été  élevé  ; les 
Bretons  seuls  ne  l’ont  pas  oublié. 

Le  28  thermidor  Lemoine  écrivait  aux  représentants 
en  mission  cl  à Hoche  : 
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« Je  ne  trouve  plus  dans  la  garnison  aucun  officier 
pour  remplacer  les  juges-connnissaires  que  j’ai  été  forcé 
de  destituer.  » 

Et  lorsque  sa  sanglante  mission  fut  accomplie,  il  écrivit 
encore  h Hoche,  le  26  nivôse  an  iv,  en  lui  adressant  la 
liste  des  victimes  : 

« Les  malveillants  diront  peut-être  que  le  nombre  des 
fusillés  est  trop  ou  n’est  pas  assez  grand,  pou  importe  aux 
amis  de  la  loi.  Les  noms  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans 
les  différentes  affaires  que  nous  avons  eues  avec  ces  mes- 
sieurs, ainsi  qne  ceux  qui  se  sont  bravement  jetés  dans 
la  mer,  lors  de  notre  entrée  dans  la  presqu’île  de  Quibo- 
ron,  n’y  sont  pas  portés.  Il  serait  à désirer  que  tous  nos 
ennemis  fussent  aussi  bien  détruits  que  les  émigrés  qui 
ont  échoué  à Quiberon. 

« Salut  et  fraternité, 

« Lemoine.  > 

Cette  liste  porte  & sept  cent  onze  le  nombre  des  roya- 
listes tués  au  mépris  de  la  capitulation  et  à quatre  cents 
celui  des  morts  dans  les  prisons.  Mais  ces  chiflres  quelque 
élevés  qu’ils  soient  n’ont  jamais  paru  exacts  à ceux  des 
habitants  de  Vannes  et  d’Auray  qui , dans  les  ardeurs  de 
leur  charité,  prodiguèrent  aux  prisonniers  Ions  les  se- 
cours, toutes  les  consolations,  tous  les  moyens  d’évasion 
dont  ils  pouvaient  disposer.  Les  récits  du  peuple  les  font 
monter  beaucoup  plus  haut.  Nous  avons  entre  les  mains 
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la  preuve  que  cinq  frères  du  nom  de  Jallais,  gentilshom- 
mes du  Bas-Poitou  et  soldats  dans  le  régiment  de  Béon, 
périrent  è Vannes,  et  pourtant  sur  cette  liste  il  ne  s’en  ren- 
contre qu’un  , désigné  comme  ayant  suhi  le  martyre,  quo 
la  valeur  de  tous  ces  nobles  frères  avait  si  bieu  conquis. 
Mais  dans  l'ignorance  forcée  de  l’histoire,  ii  faut  bien  ac- 
cepter la  liste  des  martyrs  telle  que  le  général  Lemoine 
l’a  faite;  il  faut  bien  surtout  rendre  h ces  noms  glorieux 
ou  obscurs  l’hommage  qui  leur  est  dû.  Dans  ce  vaste  ré- 
pertoire de  la  mort,  où  les  plus  illustres  familles  do  la 
vieille  monarchie  donnent  la  main  par  l'égalité  du  sup- 
plice aux  plus  humbles  existences,  il  y a des  Broglic,  des 
d’Avaray,  des  Beaucorps,  des  Caqueray,  des  Bcllegarde, 
des  Chevreuse,  des  Duportail,  des  llieux,  des  do  Corday, 
des  Duboicetier,  des  Goulaine,  des  Caradec,  des  Guerry 
de  Beauregard,  des  La  lloussayc,  des  Courson,  des  Ker- 
moisan,  des  Coëllosquet,  des  Lamberty,  des  Lamoignon, 
des  Soulange,  des  Monroi,  des  La  Villéon,  des  La  Roche- 
foucauld, des  Laroche-Aymon,  des  Royrand,  des  Gesril 
du  Papeu,  des  Sarattc  de  Gcnouillé,  des  Fénelon,  des 
Champsavoix,  des  Villeneuve,  des  Beaufort,  des  La- 
bartc,  des  Maurvillc,  des  Beaumont,  des  Labarrc , des 
Clinchamp,  des  Lrvoy,  des  Villavicencio,  des  Pélis- 
sier, des  Penferet,  des  llossel,  des  Talhouet,  et  tous 
ces  grands  noms  sont  confondus  pêle-mêle  avec  ceux 
d’une  foule  d’ouvriers,  d’artisans,  de  laboureurs,  d’étu- 
diants, de  bourgeois,  de  prêtres,  de  matelots,  de  com- 
merçants qui,  eux  aussi,  avaient  voulu  combattre  et  mourir 
pour  la  monarchie. 

• Gomme  pour  les  gentilshommes , nous  citerons  au  lin 
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sard  quelques-unes  de  ces  gloires  du  martyre,  humbles 
gloires  qui  ne  devraient  jamais  périr.  Aloy,  Andrcin,  Ba- 
chelot,  Bans,  Bénard,  Boussincau,Briche,Cazaux,  Chenu, 
Cotel,  Curnier,  Dano,  Draju,  Essanot,  Elcc,  Févcnot, 
Flattin,  Fournier,  Gimel,  Guicheleau,  Hébert,  Ilervec, 
Jallet,  Jonan,  Kerbelet,  Landu,  Leclerc,  Légo,  Lelièvre, 
Malerbe,  Martin,  Mozel,  Norman,  Olier,  Paris,  Pédit, 
Péron,  Pesel,  Priez,  Rafière,  Rcchin,  Renissac,  Rio, 
Robert,  Sico,  Tassenc,  Tissot,  Yendcune,  Vaudin,  Vir  et 
Yot  forment  avec  toutes  les  illustrations  déjà  citées,  nn 
de  ces  contrastes  que  l’histoire  ne  doit  pas  perdre.  Mais  h 
côté  de  ces  fidélités  mourant  pour  leur  cause  il  y a d’autres 
noms  qui  se  sont  sacrifiés  pour  l’humanité,  d’autres  dé- 
vouements qui,  au  péril  de  leur  vie,  se  jetèrent  dans 
cette  sanglante  arène  pour  disputer  quelques  victimes  aux 
bourreaux,  ou  du  moins  pour  adoucir  les  suprêmes  mo- 
ments de  ceux  qui  allaient  périr.  La  comtesse  de  Gonvello, 
mademoiselle  du  Parc  , madame  Marqnct  et  sa  fille  don- 
nèrent aux  femmes  d’Auray  et  de  Vannes  un  exemple  que 
tontes  s’empressèrent  de  suivre.  Elles  vinrent  dans  les 
prisons  encombrées,  apportant  des  paroles  de  consolation 
on  des  secours.  Elles  cherchèrent  b faire  évader  ceux  qui 
tenaient  encore  è la  vie.  Elles  réussirent  plus  d’une  fois, 
et  souvent  des  officiers  républicains,  parmi  lesquels  l’his- 
toire doit  citer  Ulysse,  Moriancourt,  Pradal,  Saint  Clair 
et  Fayard,  secondèrent  ces  nobles  intentions. 

11  restait  encore  un  grand  nombre  de  prisonniers  è con- 
damner; mais  ce  massacre,  qui  durait  depuis  un  mois, 
fatiguait  les  tribunaux  militaires,  les  Belges  qui  exécu- 
taient les  sentences , le  peuple  triste  spectateur  de  tant  de 
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supplices  et  la  Convention  elle-même.  Le  comité  de  salut 
public  savait  toutes  les  difficultés  que  le  général  Lemoine 
avait  éprouvées  pour  former  ces  commissions.  Les  émigrés 
n’existaient  plus  ; il  n’y  avait  à sévir  que  contre  les  roya- 
listes de  l’intérieur,  encore  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille  dans  les  cachots.  Le  conventionnel  Mathieu,  envoyé 
en  mission  avec  Guczno  et  Godin  auprès  des  armées  de 
l’Ouest,  des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg,  s’occupa 
activement  d’intéresser  tout  à la  fois  les  communes  et  les 
citoyens  h la  mise  en  liberté  de  ces  trois  mille  détenus 
dont  la  république  ne  savait  que  faire.  Il  arrêta  que  les 
communes  a avaient  h faculté  de  racheter  la  détention 
de  leurs  habitants  compromis. à Quiberon,  moyennant  le 
dépôt  des  armes  et  des  munitions  qu’elles  pouvaient  avoir 
et  à condition  qu’elles  s’engageraient  à solder  au  nom  des 
prisonniers  une  contribution  en  grains,  égale  au  lier»  du 
revenu  de  ceux  de  leurs  habitants  dont  elles  voudraient 
obtenir  la  liberté.  « 

En  quelques  jours  plus  de  deux  mille  de  ces  malheureux 
furent  rendus  h leurs  familles.  On  acquitta  ou  même  on 
ne  jugea  pas  le  reste,  et  afin  de  donner  une  idée  des  cap- 
tations dont  ces  roya.istes  étaient  l’objet,  rappelons  un 
passage  du  rapport  des  administrateurs  du  Morbihan,  dans 
lequel  ils  rendent  compte  aux  délégués  de  la  Convention 
de  leurs  démarches  et  des  résultats  qu’ils  croient  avoir 
obtenus  : 

«Déjà,  disent  ces  administrateurs,  des  communes 
considérables  se  sont  soumises  complètement.  Rianicc  et 
Plouhinec  ont  retiré  dans  le  même  jour  quatre  cent  t rente - 
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sept  prisonniers  après  avoir  déposé  leurs  armes  avec  qua- 
torze cents  quintaux  de  froment. 

« Trois  commissaires  de  notre  sein  allèrent  dans  le 
parc, qui  renferme  ces  malheureux  au  nombre  de  plus  de 
deux  mille,  porter  des  paroles  de  paix  et  de  consolation 
et  les  éclairer  sur  leurs  vrais  intérêts. 

« Des  groupes  se  formèrent  autour  d’eux , écoutè- 
rent en  silence  et  laissèrent  apercevoir  un  repentir  tou- 
chant. 

« Les  habitants  de  Riantec  et  de  Piouhinec  offraient 
d’un  autre  côté  un  tableau  attendrissant,  lorsque  d’une 
main  on  leur  présenta  la  loi  du  3o  prairial,  qui  les  con- 
damnait, et  do  l’autre  l’acte  de  clémence  qui  les  y arrache. 
Des  larmes  de  reconnaissance  coulèrent  de  tous  les  yeux; 
les  cris  de  vive  la  république  ! vive  la  Convention!  furent 
mille  fois  répétés,  et  si  nous  les  laissâmes  passer  une 
dernière  nuit  dans  l'enceinte  qui  leur  avait  servi  de  prison, 
nous  aimons  à croire  qu’elle  n’a  pas  été  perdue  pour  la 
république. 

« Déjà  les  communes  de  Landevan  et  Belz  ont  déposé 
des  armes  en  assez  grand  nombre  ; celles  de  Rervignac , 
Theix,  Marzan,  Plœren , Saint-Avé,  déclarent  n’en  pas 
avoir,  et  réclament  à grands  cris  leurs  prisonniers.  Nous 
insistons  sur  la  remise  complète  des  armes;  nous  tiendrons 
rigoureusement  à cette  mesure  salutaire  aussi  longtemps 
que  les  districts  ne  nous  affirmeront  pas  qu’il  n’en  existe 
point.  Au  surplus,  pénétrés  comme  nous  le  sommes  de 
l’esprit  qui  a dirigé  votre  arrêté,  nous  profiterons  de  la 
latitude  que  vous  nous  avez  laissée,  pour  opérer  le  plus 
grand  bien,  pour  ramener  an  giron  de  la  république  des 
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hommes  trop  faciles  h égarer.  Paisse  la  clémence  natio- 
nale épargner  l'effusion  du  sang  en  pacifiant  nos  malheu- 
reuses contrées!  » 

Telle  fut  la  catastrophe  de  Quiberon.  L’histoire  des 
guerres  civiles  n’en  a pas  encore  offert  de  plus  épouvan- 
table. Nous  ne  reviendrons  ni  sur  les  faits,  ni  sur  les  ac- 
cusations, ni  sur  les  divisions  que  d’Angleterre  on  de  Paris 
on  chercha  h faire  éclater  dans  cette  armée,  dont  la  valeur 
fut  si  brillante,  dont  la  fin  fut  si  tragique.  Nous  avons  ra- 
conté les  intrigues  de  l’agence  royaliste  : c’est  les  avoir 
flétries.  Nous  avons  indiqué  les  erreurs,  les  contre-temps 
cl  les  désastres  qu’cnlratnèrent  des  dissensions  que  le  ca- 
binet de  Saint-James  avait  cru  devoir  fomenter;  nous 
avons  dit  les  cruautés  révolutionnaires,  les  courageuses 
résignalions  royalistes,  l’astuce  des  uns,  la  confiance  trom- 
pée des  autres,  la  sainte  pitié  des  soldats  républicains, 
l’humanité  de  la  marine  anglaise,  et  la  politique  du  gou- 
vernement britannique. 

Cette  grande  bataille  de  vingt-trois  jours,  s’achevant 
dans  les  supplices,  peut  donc  être  aujourd’hui  appréciée 
et  jugée.  Sous  le  coup  même  des  exécutions  d’Auray  et 
de  Vannes,  elle  le  fut  par  la  France  entière,  qui  accusa 
Taliicn  de  barbarie , et  Hoche  de  pusillanimité.  A Lon- 
dres, dans  la  chambre  des  communes,  l’éloquent  Shéridan 
prononça  sur  cet  cnsemblo  de  faits  un  jugement  que  l'his- 
toire a ratifié. 

Des  explications  avaient  été  demandées  à Pitt.  Ce  mi- 
nistre en  fournit  quelques-unes;  et  pour  donner  le  change 
aux  interpellations , il  ajouta  : « Du  moins,  et  c’est  une 
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consolation  pour  nous,  il  n’a  coulé  aucune  goutte  de  sang 
anglais  sur  le  rivage  de  Quiberon. 

« C’est  vrai,  interrompt  Shéridau,  le  sang  anglais  n'y 
a pas  été  versé,  mais  l’honneur  anglais  y a coulé  par  tous 
les  pores.  * 


i.  ni. 
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CHAPITRE  VIII. 


Combats  et  succès  des  Chouans  de  la  rive  droite  et  du  Maine  pen- 
dant l’expédition  de  Qnibcron.  — Mort  de  Coqucreau.  — Scepeaux 
et  Dieusie.  — Défaite  des  bataillons  qui  ont  fusillé  les  émigrés  à 
Auray  et  à Vannes.  — Boisguy  et  Blandin.  — Cadoudal  ramène 
dans  le  Morbihan  la  division  de  Tinteniac.  — Nouvelle  organisa, 
tion  de  cette  division.  — Mort  de  Jambe-d’ Argent.  — lloche  com- 
mence à parler  de  paix Retour  de  Puisaye  en  Bretagne.  — Dis- 

sensions entre  le  conseil  du  Morbihan  et  ce  chef.  — Puisaye  se  re- 
lire dans  le  département  d’Ille-et-Vilaine. — Assassinat  de  La  Cate. 
— De  Scepeaux  et  Boisguy  reconnaissent  Puisaye  pour  général. — 
Bourmont  et  d’Andigné.  — Le  général  Richard.  — Lettre  de  Bon- 
neau , général  en  chef  des  côtes  de  Cherbourg , sur  les  crimes 
commis  par  ses  soldats.  — Succès  de  Frotté.  — Organisation  de 
la  Normandie.  — Affaires  de  la  forêt  de  Sain  t-  J can-des-Bois  et  de 
Tinchcbray.  — Mort  de  La  Tréhonnière. 


L’intrigue  et  la  trahison  avaient  changé  en  désastre  le 
snccès  presque  assuré  de  Quiberon  ; elles  avaient  rendu 
à la  république  une  force  morale  qu’elle  n’osait  plus  cher- 
cher dans  son  sein , et  sur  les  débris  sanglants  de  cette 
expédition  Hoche  écrivait  au  comité  de  salut  public , le 
6 fructidor  an  ni  : 
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«Tout  nous  réussit  maintenant.  Le  général  Lemoine  a 
rigoureusement  accompli  son  devoir  de  patriote.  Il  est  h 
croire  que  l’Angleterre  y regardera  à deux  fois  avant  de 
vomirsur  nos  côtes  celte  vilenie  d’émigrés,  qui  cependant 
ont  su  mourir  bravement.  Il  était  temps  que  ces  justes 
exécutions  finissent , car  les  esprits  se  soulevaient  ; mais 
aujourd'hui  il  reste  à consolider  cette  importante  victoire. 
Nous  avons  triomphé  par  les  armes  : il  faut  vaincre  les 
cœurs  par  l’aménité.  Je  crois  qu’il  serait  bon  de  mettre  à 
profit  la  terreur  que  nous  inspirons  dans  les  campagnes 
pour  pacifier  de  gré  ou  de  force.  Les  Chouans  sont  atter- 
rés ; mais  si  l’on  ne  profite  pas  de  cette  situation  pour  les 
mettre  dans  l’impossibilité  de  renouveler  la  guerre,  la  ré- 
publique n’aura  fait  qu’une  longue  dépense  de  sang  inu- 
tile. Le  chevalier  de  La  Vieuville  a voulu  surprendreFort- 
Malo  : il  a échoué;  mais  dans  ce  peuple  à part  il  y a 
une  force  d’entêtement  inexplicable,  et  ils  reviendront  5 
la  charge  si  vous  ne  prenez  pas  vite  de  sages  résolutions. 
11  serait  urgent  de  faire  quelque  sacrifice.  D’ici  h quelques 
mois  nous  n’avons  rien  à craindre.  Les  Chouans  qui  sont 
encore  sous  les  armes  seront  facilement  détruits  par  nos 
colonnes  ; mais  il  en  renaîtra,  et  ce  sera  toujours  à re- 
commencer, et  alors  ne  trouverons-nous  peut-être  pas 
autant  d’éléments  de  succès  chez  les  brigands  que  la  pre- 
mière fois.  * 

En  annonçant  que  d’ici  h quelques  mois  il  n’avait  rien 
h craindre  Hoche  était  dans  l’erreur.  Il  avait  remporté 
une  victoire  décisive  ; mais  cette  victoire  n’affaiblissait 
que  relativement  la  Chouannerie.  Répandue , organisée 
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sur  tout  le  sol,  elle  n’avait  pris  qu’une  part  indirecte  aux 
événements  de  Quiberon.  L’agence  de  Paris  l’avait  tenue 
à l’écart,  nous  avons  dit  par  quels  moyens;  mais  tous 
ces  corps  disséminés  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
venger  leurs  Irères  d’armes  égorgés.  Ce  que  Hoche  pre- 
nait pour  de  l’anéantissement  était  une  de  ces  exaspéra- 
tions contenues,  si  terribles  avec  le  caractère  breton. 
Tout  ce  qui  s’était  passé  dans  le  Bas-Maine  et  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  pendant  les  combats  de  Quiberon  don- 
nait encore  une  nouvelle  force  à ces  sentiments  de  ven- 
geance. 

Coquereau,  le  chef  le  plus  redouté  de  la  Mayenne,  ce- 
lui qui  savait  si  bien  harceler  les  Bleus  par  une  activité 
sans  égale,  qui  les  trompait  par  scs  stratagèmes  et  les  ef- 
frayait par  la  multiplicité  de  ses  excursions,  s’était  enfin 
vu  acculer  dans  le  district  de  Château-Gonthier.  Depuis 
sa  reprise  d’armes,  il  était  incessamment  poursuivi  par  le 
général  Lebley,  qui  avait  des  forces  nombreuses  à opposer 
à sa  petite  troupe.  Enfin,  le  10  messidor  an  ni,  le  Chouan 
et  Binet,  son  aide-de-camp,  suivis  de  quelques  royalistes, 
sont  atteints  dans  une  ferme  par  une  compagnie  de  hus- 
sards. Coquereau  s’échappe  de  la  maison,  se  voit  en  rase 
campagne  ; mais  toujours  poursuivi  il  ne  veut  plus  fuir 
devant  l’ennemi  ; il  fait  volte-face,  et  soutient  avec  Binet 
le  choc  des  cavaliers  : il  est  blessé  h l’épaule.  Binet  s’é- 
lance pour  lui  donner  le  temps  de  mettre  scs  jours  en 
sûreté,  Binet  tombe  percé  de  coups.  Les  Bleus  courent 
h Coquereau , qui  n’ayant  même  plus  la  force  de  soule- 
ver son  sabre  le  jette  h la  tête  d’un  hussard  ; ce  hussard, 
nommé  François,  sc  précipite  sur  le  Chouan  et  l’achève, 
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Le  généra]  Lebley  écrivait  le  lendemain  1 1 messidor  aux 
administrateurs  du  département  de  Maine-et-Loire  : 

« Enfin  ce  scélérat  de  Coquereau , chef  de  Chouans, 
qui  depuis  trop  longtemps  inspire  la  terreur  dans  le  pays 
et  se  prévalait  d’y  commander  souverainement,  vient 
de  perdre  cette  éphémère  souveraineté  : ses  üiaink 
criminelles  ne  seronl  plus  teintes  du  sang  d'aucune  vic- 
time. Hier  è neuf  heures  du  matin,  entre  Daori  et  le 
château  Lescoublères,  le  bras  d’un  brave  hussaéd  s’est 
appesanti  sur  sa  tête,  et  a délivré  la  patrie  d’un  monstre 
qui  n’a  cessé  de  la  poignarder.  » 

Gaullier,  dit  Grand-Pierre,  né  à Morannes,  en  1766, 
prit  aussitôt  le  commandement  de  cette  division,  et,  plus 
humain  que  Coquereau,  il  sut  réparer  les  pertes  éprou- 
vées ; mais  Coquereau  avait  un  frère  qui,  enrôlé  dans  les 
armées  républicaines,  avait  tour  è tour  servi  sous  La- 
fayelte,  Dumouriez  et  Moreau.  Les  chants  de  triomphe 
que  le  Moniteur  fit  entendre  sur  cette  mort  lui  révélèrent 
que  son  compagnon  d’enfance  avait  pris  part  h la  guerre 
des  Chouans.  Le  jour  même  il  abandonnait  le  drapeau 
tricolore  et  venait  se  ranger  sous  celui  de  la  monarchie. 
« Mon  frère,  dit- il  aux  Chouans,  est  mort  parmi  vous;  je 
le  vengerai  ou  je  mourrai  comme  lui.  # Le  lendemain 
il  combattait  les  Bleus  que  Jambc-d’Argent,  Lechandelier 
et  Taillcfer  ne  cessaient  de  harceler  dans  leurs  cantonne- 
ments respectifs. 

Mais  ce  n’était  pas  une  guerre  en  règle  qui  se  faisait  sur 
tous  ces  points.  Aiusi  un  nouveau  chef  de  Chouans, 
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nommé  Cadet,  périssait  devant  le  chiteaü  de  Scèanx  en 
poursuivant  une  coltinne  d’Aubert-dmBayeti  oihii  au 
château  de  Brunet,  la  6a*  demi-brigade,  commandée  par 
l'adjudant-générul  d’Ualencourt,  était  battue  d’&bbrd,  re- 
prenait ensuite  l’avantage  et  dispersait  enfin  les  royalistes. 
Dieusie,  Turpin  et  le  chevalier  de  Mesnard  allaient  sur- 
prendre la  ville  d’Angers,  devant  laquelle  les  Vendéens 
avaient  échoué.  La  garde  nationale  et  les  volontaires  d’É- 
vreux  tentent  une  sortie  afin  de  protéger  la  cité:  ils  fouil- 
lent les  bois  de  Bécon  et  l’abbaye  de  Pontron  ; mais  sur  la 
route  de  celle  abbaye  à Ingrandes  ils  tombent  dans  une 
embuscade  royaliste,  et  après  quelques  heures  de  combat 
ils  se  retirent  en  désordre.  Le  i3  juillet,  Lebley  est  at- 
teint par  les  Chouans  dans  les  labdes  MargUeries  : la  nuit 
est  obscure,  mais  l’affaire  s’engage,  et  les  Bleus  reculent 
encore. 

Le  vicomte  de  Scepeaux,  de  son  côté,  avec  ses  divi- 
sions agissant  presque  toujours  isolément  pour  donner 
moins  de  prise  aux  attaques  des  Bleus,  n’avail  pas  cessé 
de  les  inquiéter.  Comme  tous  les  autres  chefs,  arrêté  par 
les  ordres  de  l’agence  au  moment  même  où  il  se  mettait 
eta  route  pour  s’avancer  vers  Quiberon,  de  Scepeaux  n’en 
avait  pas  moins  continué  cette  guerre  d’incessantes  escar- 
mouches qui  à la  longue  faisait  plus  de  mal  à la  révolu- 
tion qne  vingt  batailles.  Chaque  jour  amenait  nne  ren- 
contré. De  Scepeaux,  dont  Pallierne,  Franc-Bernard,  Tête- 
Cârrée  et  le  redoutable  Frey,  dit  Tranche-Montagne,  ses 
chefs  secondaires,  servaient  admirablement  les  inten- 
tions, étendait  chaque  jour  ses  conquêtes.  Ancenis  était 
attaqué  par  Pallierne,  Une  antre  colonne  inquiétait  Va- 
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rades.  Ingrandes  et  Conëron  tombaient  entre  les  mains 
des  Chouans,  qui,  maîtres  de  ces  villes,  affamaient  les  po- 
pulations et  l'armée  républicaine,  arrêtaient  la  navigation 
sur  la  Loire  et  couvraient  toutes  les  routes  de  leurs  ban- 
des armées.  Mais  le  20  juillet  1795,  celte  armée  perdait 
un  de  ses  plus  brillants  officiers.  Le  marquis  Anne  de  Bec- 
delièvre,  son  major-général,  était  un  jeune  homme  de 
vingt-un  ans  qui,  après  avoir  guerroyé  sous  le  drapeau  de 
Condé,  avait  saisi  la  première  occasion  pour  rentrer  en 
Bretagne.  A l’affaire  d’Oudon,  qui  fut  si  meurtrière  et  si 
disputée,  Becdelièvre  sent  qu’il  faut  payer  d’audace  pour 
suppléer  au  nombre  : il  s’élance  sur  les  Bleus  ; il  est  h plus 
de  quatre-vingts  pas  de  ses  troupes  qui  n’ont  pu  égaler 
son  ardeur , lorsque , chargeant  seul  une  compagnie  de 
tirailleurs,  il  tombe  blessé  à mort.  Une  balle  lui  avait  tra- 
versé la  poitrine. 

Le  lendemain  21  juillet,  Turpin  et  Dieusie  investissaient 
la  ville  de  Ségré.  Us  avaient  deux  mille  Chouans  sous  leurs 
ordres,  et,  après  avoir  sommé  les  habitants  et  la  garnison 
de  se  rendre,  ils  l’attaquèrent  de  vive  force  et  en  plein 
jour.  La  résistance  fut  opiniâtre  ; mais  enfin  la  garnison 
abandonne  la  ville:  elle  cherche  à se  rallier  près  du  Lion- 
d’Angers.  Quatre  cents  Chouans  embusqués  sortent  des 
haies  et  des  landes,  fondent  sur  les  Bleus,  et  n’en  laissent 
pas  un  vivant.  Pendant  ce  nouveau  combat  les  assié- 
geants pénétraient  dans  Ségré;  ils  fusillaient  tous  les  ré- 
volutionnaires pris  les  armes  à la  main , cl,  après  s’être 
emparés  de  toutes  les  caisses  publiques , ils  s’avançaient 
contre  le  général  Bonneau,  accouru  d’Angers  pour  se- 
courir Ségré.  Il  n’était  plus  temps,  Bouneau  se  replia  afin 
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de  ne  pas  offrir  encore  aux  royalistes  une  chance  de  vic- 
toire. 

Le  36  du  même  mois.  Aimé  Piquet  du  Boisguy,  avec 
son  frère  atné  Alexandre,  récemment  arrivé  d’émigration, 
sort  des  bois,  et  sc  met  en  ligne  près  de  Loudean  en  pré- 
sence de  la  lêgiou  nantaise  et  de  la  garde  nationale  de 
Fougères,  commandée  par  De  Rnam.  L’engagement  fut 
meurtrier,  et  les  Chouans  commençaient  à plier  lorsquo 
Alexandre  du  Boisguy  se  jette  h la  tête  de  la  colonne  de 
gauche,  la  pousse  h la  charge  et  disperse  les  républicains. 
Ils  se  rallient,  le  combat  devient  général;  plus  de  quatre 
cents  Bleus  couvrent  déjà  de  leurs  corps  le  champ  de  ba- 
taille. De  Ruam  donne  le  signal  de  la  retraite;  alors 
Alexandre  se  précipite  à leur  poursuite,  et,  sans  savoir  si 
son  frère  est  en  mesure  de  le  soutenir,  il  avance  presque 
seul  contre  les  soldats  ; trois  coups  de  feu  le  frappent  dans 
la  victoire  ; on  l’enlève  du  champ  de  bataille , on  le  porte 
au  village  de  Charbonneloir;  mais  deux  heures  après  il 
expirait.  Eu  se  relevant  du  pied  do  ce  lit  de  mort , Aimé 
du  Boisguy  tout  en  larmes  s’adressait  à Carré , l’un  des 
Chouans  les  plus  intrépides  de  sa  division:  «Je  veux,  disait- 
il  , que  le  nom  de  mon  frère  joint  au  nom  de  quelque 
autre  brave  continue  à figurer  dans  nos  rangs,  et  je  vous 
prie.  Carré,  d’accepter  le  surnom  de  Piquet  qui,  avec 
vous,  ne  dégénérera  pas.  » 

Ces  pertes  et  ces  succès  sur  la  rive  droite  de  la  Loire 
étaient  devenus  un  stimulant  pour  le  courage  des  Chouans. 
Le  désastre  de  Quiberon  arriva  presque  en  même  temps 
réveiller  dans  les  cœurs  un  nouveau  sentiment  do  ven- 
geance. Les  paysans  et  les  gentilshommes  échappés  pen- 
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dant  le  trajet  du  fort  Penthièvre  h Àuray  répandirent 
dans  les  divers  cantonnements  de  l’Ouest  la  nouvelle  lie 
ce  fatal  événement.  Auguste  dé  Tercier  l’apportait  à de 
Scepeaux;  Alexandre  de  Souvré,  Alexis  de  Lancreux  l’àli- 
nonçaient  à Jambc-d’Argent  et  aux  soldats  de  Lechan- 
delier;  elle  parvenait  à la  même  heure  h là  division  dë 
Boisguy  et  sur  la  ligne  de  Bretagne.  Charctte,  en  Vendée, 
la  recevait  en  rugissant,  et  du  sein  de  toutes  ces  armées 
il  ne  s’échappait  qu’un  cri  ; c’était  un  vœu  de  vengeance: 
il  fut  promptement  accompli. 

Trois  bataillons  français,  les  volontaires  de  Paris, 
d'Arras  et  de  la  Gironde,  n’avaient  pas  eu  le  courage  de 
refuser  leur  concours  à des  exécutions  que  la  capitulation 
promise  rendait  iniques  ; ils  avaient  secondé  la  férocité 
des  Belges.  Ce  fut  sur  eux  et  sur  ces  étrangers  que  les 
royalistes  cherchèrent  h diriger  leurs  premiers  coups.  Oh 
épia  leurs  marches,  on  suivit  leurs  pas,  puis  lorsque  l'es 
Chouans  surent  dans  quelle  direction  ces  bataillons  s’a- 
vançaient, ordre  fut  donné  de  les  combattrfe  et  de  les 
anéantir  à tout  prix. 

Aimé  duBoisguy  le  premier  tombe  sur  les  volontaires  dé 
Paris;  le  10  août  1795,  il  les  surprend  à quelques  lieues 
de  Fougères.  Ce  bataillon  avait  reçu  ordre  de  délivrer  la 
ville  de  l’espèce  de  blocus  que  les  Chouans  établissaient 
autour  de  ses  murailles.  Depuis  la  mort  du  chevalier 
Alexandre  Piquet,  son  frère  Boisguy,  enseveli  dans  sa  dou- 
leur, n’avait  même  pas  cherché  b la  faire  expier  aux  Bleus; 
mais  en  apprenant  qu’il  a sous  la  main  une  partie  de  ces 
exécuteurs  de  Quiberonque  tous  les  royalistes  ont  dévoué 
b la  mort,  il  ne  peut  contenir  sa  colère , et  il  les  attaque. 
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Les  Parisiens  connaissaient  la  proscription  dont  ils 
étaient  frappés,  et  avec  une  insouciance  de  la  vie  qui  üent 
plus  h l'éducation  dés  mes  de  Paris  qu’au  véritable  coti- 
rage, ils  se  faisaient  gloire  d’assumer  sur  leurs  têtes  les 
résultats  de  la  capitulation  tdoléb.  Boisguy  li’avait  avefc 
lui  que  huit  cents  hommes,  car  dans  sa  précipitation  il 
n’âvait  pas  pris  le  temps  d’en  fédnir  davantagb.  Il  fond 
sur  les  volontaires  h la  baïonnette,  tandis  qu’une  compa- 
gnie de  ses  Chasseurs  du  Roi  les  prend  par  derrière: 
en  quelques  minutes  le  désordre  se  met  dans  les  rangs  des 
Parisiens  peu  habitués  h se  voir  assaillis  avec  drie  pareille 
fureur.  Le  commandant  réunit  autour  dé  lui  l'élite  de  son 
bataillon,  et  il  essaie  de  briser  celte  phalange  serrée  que 
Boisguy  a formée  ; le  commandant  et  ses  grenadiers  expi- 
rent sous  les  baïonnettes.  Alors  Boisgny  s’écrie  : « Point 
de  pitié  pour  ces  assassins,  tuez  partout.  Ce  sont  eux  qui 
ont  jugé  et  fusillé  à Quiberon.  » De  telles  paroles  étaient 
un  arrêt  de  mort  ; il  ne  s’échappa  qti’une  cinquantaine  de 
fuyards  qui  périrent  tous  h peu  de  jours  d’intervalle  dans 
les  landes  où  les  paysans  bivouaquaient. 

Le  bataillon  d’Arras  avait  reçu  une  autre  destination; 
mais  il  n’eut  pas  un  sort  plus  heureux.  Le  12  août  il  es- 
cortait un  riche  convoi  parti  de  Nantes  pour  Cliâteau- 
briant;  ce  convoi  renfermait  cinquante  mille  francs  en 
numéraire,  onze  cent  mille  en  assignats,  des  armes, 
des  munitions  et  des  denrées  de  toute  espèce;  il  arrivait 
vers  les  Brchendes,  lorsque  tout  h coup  il  est  harcelé  par 
des  Chouans  embusqués  îi  droite  et  à gauche  de  la  route. 
La  fusillade  était  faible,  indécise  même,  car  Blandin,  ca- 
pitaine de  la  paroisse  de  Carquefou,  l’avait  ainsi  ordonné. 
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et  Blandin  s’était  chargé  « de  rendre  bon  compte  de  ces 
égorgeurs  de  Quiberon,  » ce  sont  ses  propres  paroles. 
Malgré  l’intensité  de  la  chaleur  le  commandant  dn  con- 
voi ne  veut  pas  faire  prendre  quelque  repos  h sa  troupe  ; 
il  en  accélère  même  la  marche,  et,  toujours  tenu  en  ha- 
leine par  les  tirailleurs  des  Chouans,  toujours  inquiété  par 
le  fatal  cornet  à bouquin  qui  retentit  dans  les  montagnes 
comme  un  appel,  il  parvient  enfin  à cinq  quarts  de  lieue 
de  Carqoefou,  au  pied  de  la  montagne  de  la  Ceriseraie. 
C’était  là  que  Blandin  l’attendait  avec  l’élite  de  ses  sol- 
dats et  les  campbuses  ou  compagnies  du  Perrey,  de  la  Ham- 
bertière,  du  Mesnil  en  Ligné  et  de  Saint-Mars-la-Jaille. 

Le  convoi  s’engage  dans  la  montagne.  Blandin  alors 
crie  : < Feu  sur  les  chevaux.  » Les  paysans  obéissent  à 
l’ordre  de  ce  paysan  comme  eux.  Tous  les  chevaux  des 
différents  attelages  tombent  sous  la  même  décharge.  Les 
Bleus  abandonnent  cet  immense  convoi  : ils  fuient  ; mais 
Blandin  n’a  encore  accompli  que  la  moitié  de  son  œuvre. 
Il  se  jette  à la  poursuite  des  révolutionnaires,  et  les  joint 
au  hameau  de  la  Banque  sur  le  bord  de  la  route.  Us  s’é- 
taient ralliés  et  ils  faisaient  bonne  contenance  ; mais  il  ne 
leur  fut  pas  possible  de  tenir  devant  l’impétuosité  des 
Chouans  qui,  pour  la  plupart,  armés  de  longues  canar- 
dières  ou  d’espingoles,  nourrissaient  dans  toutes  les  di- 
rections un  feu  qui  portait  coup  dans  les  rangs  du  ba- 
taillon d’Arras.  Au  commencement  de  l'action  il  y avait 
dix  huit  cents  Bleus  autour  du  convoi  : deux  heures  n’é- 
taient pas  écoulées  qu’il  ne  se  trouvait  plus  do  vivant 
qu’un  petit  nombre  du  prisonniers.  Ils  parlèrent  de  grâce 
et  de  merci.  Les  Chouans  ne  comprirent  pas  ce  dernier 
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cri  : « Vous  avez  fusillé  h Quiberon,  vous  serez  fusillés 
ici,  » disaient -ils  aux  Bleus  qui  les  imploraient;  et  tous 
périrent.  Trois  hommes  seulement  étaient  parvenus  è 
s’échapper  de  ce  massacre,  la  plus  juste  des  victoires.  Ils 
couraient  vers  le  bourg  de  Nort;  mais  haletants,  épuisés 
de  fatigue,  ils  voulurent  étancher  leur  soif  au  ruisseau  de 
la  Digue  : ils  y trouvèrent  la  mort.  Le  commandant  avait 
été  découvert  parmi  les  cadavres.  Il  respirait  encore  ; ses 
blessures  même  n’étaient  pas  mortelles.  Cet  officier  fut 
convaincu  d’avoir  un  des  premiers  égorgé  les  royalistes  au 
fort  Penthière  et  d’avoir  siégé  comme  juge  dans  les  com- 
missions militaires  d’Auray.  On  le  condamna,  on  le  fu- 
silla aü  château  de  Bourmont. 

Il  restait  à détruire  le  bataillon  de  la  Gironde  et  les 
compagnies  belges  qui  avaient  trempé  dans  les  exécutions 
d’Auray.  La  justice  de  Dieu  ne  se  fit  pas  attendre.  Le 
17  août,  les  uns  tombèrent  sous  les  coups  des  Chouans 
de  Jombe-d’Argent,  les  autres  périrent  quelques  jours 
plus  lard  dans  différentes  rencontres  avec  les  Vendéens 
de  Cbarette  ou  les  soldats  de  Scepeaux  : un  certain  nom- 
bre fut  massacré  par  les  Chouans  au  poste  de  Brée  et  dans 
des  circonstances  analogues  à la  capitulation  de  Quibe- 
ron. Le  bourg  du  Brée,  non  loin  de  Laval,  avait  une  gar- 
nison de  Belges  : les  insurgés  viennent  l’assaillir;  les 
Belges  et  quelques  patriotes  du  pays  se  réfugient  dans 
une  tour,  et  ils  en  soutiennent  bravement  le  siège.  Les 
Chouans  alors  environnent  cette  tour  de  feux  qu’ils  ne 
cessent  d’alimenter,  et  bientôt  les  républicains  suffoqués 
par  la  fumée  offrent  de  capituler  si  on  leur  accorde  la  vie 
sauve.  La  promesse  en  est  faite  solennellement.  Les  Bleus 


446  jwtoiss  , . . 

sortent  dp  la  tour,  mettent  fias  les  armes  ; mais  an  mépris 
de  la  parole  donnée  tous  sont  fusillés  à l’instant  même, 
en  représailles  de  Quiberon. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  ce  que  l’histoire  surtout 
ne  doit  pas  oublierf  c’est  qu’avant  la  fin  du  mois  il  n’exis- 
tait plus  un  seul  des  exécuteurs.  La  correspondance 
du  général  £,e  Moine,  à laquelle  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, ne  laisse  aucun  doute  sur  l’accomplissement  de  ce 
vœu  fait  par  les  royalistes. 

« Tous  m’avez  demandé , écrivait-il  aux  représentants 
du  peuple  le  19  fructidor  an  ni,  de  vous  donner  une  liste 
des  bons  patriotes  qui  m’ont  aidé  dans  les  vengeances  que 
j’ai  exercées  au  nom  de  la  nation.  On  a eu,  malgré  moi, 
le  tort  de  les  engager,  même  avant  la  fin  de  l'affaire,  au 
milieu  de  ce  pays  sauvage,  et  j’ai  le  regret  de  vous  an- 
noncer que  tous  ont  péri,  assassinés  par  nos  lâches  enne- 
mis. C’est  h peine  si  les  états  de  situation  que  je  viens  de 
parcourir  en  présentent  quelques-uns  sur  les  cadres.  Les 
brigands  avaient  juré  de  les  faire  tous  périr,  et  nous  ne 
pouvons  plus  qu’honorer  leur  mémoire  républicaine.  Je 
viens  de  proposer  à Hoche  de  faire  une  fête  funèbre  en 
l’honneur  de  ces  martyrs  de  la  justice  nationale;  j’espère 
qu’il  accueillera  un  vœu  qui  doit  moraliser  l’armée,  dont 
plusieurs  officiers  et  régiments  m’ont  donné  de  graves 
sujets  de  plainte  au  sujet  de  ces  expéditions.  » 

Le  général  Hoche  était  parti  de  Quiberon  immédiate- 
ment après  sa  triste  victoire.  Avec  douze  bataillons  d’élite 
il  s’était  mis  à la  poursuite  de  la  colonne  de  Tinteniac 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  447 

dont  Pontbellanger  venait  de  prendre  le  commandement. 
Cette  colonne  avait  été  attirée  à Saint-Malo  dans  le  but 
de  soutenir  le  mouvement  que  le  chevalier  de  La  Yicuville 
cherchait  & faire  coïncider  avec  la  descente  des  émigrés. 
La  Vieuville  avait  des  intelligences  dans  la  place;  mais 
tous  ces  projets  en  sens  contraire,  toutes  ces  intrigues  qui 
se  croisaient  n’aboutirent  qu’à  faire  manquer  l’expédition 
principale,  sans  aucun  résultat  même  pour  la  prise  do 
Saint-Malo.  Guyon  de  Beaufort  et  La  Baronnais  de  Saint- 
Briac  espéraient,  à la  faveur  de  la  nuit,  escalader  les  rem- 
parts dont  on  devait  leur  faciliter  l’accès.  Déjà  les  frégates 
anglaises  enlevaient  les  bâtiments  de  transport  et  (es  ca- 
nonnières de  la  république  sous  les  batteries  même  des 
forts.  Tout  était  convenu  pour  la  surprise  nocturne;  mais, 
la  veille  du  jour  où  ce  complot  devait  éclater,  Prigent 
en  vendit  le  secret  aux  Bleus.  Ces  derniers  arrêtent  à 
l’instant  même  les  royalistes  de  la  ville,  attaquent  et  dis- 
persent le  camp  de  La  Vieuville  et  de  La  Barouuais,  pt 
saisissent  une  correspondance  qui  dévoile  toutes  les  opé- 
rations ultérieures.  C'était  pour  soutenir  ce  complot  que 
Tintcniac  avait  été  éloigné  de  sa  route.  Après  la  mort  du 
général,  Pontbellanger,  son  successeur,  ycut  mettre  à 
exécution  les  plans  qu’il  connaissait;  mais  les  paysans  pnt 
déjà  commeucé  à déserter  le  drapeau.  Les  Morbihannais 
seuls  de  Georges  Cadoudal  tiennent  ferme;  le  20  juillet 
ils  passent  sur  le  corps  d’un  régiment  républicain  qui  veut 
leur  barrer  le  passage;  le  ai  ils  sont  au  château  de  Lorges, 
puis  ils  pénètrent  avec  leur  nouveau  général  dans  les 
Côtes-du-Nord  : ils  envahisent  la  ville  de  Quentin,  y lè- 
vent une  forte  contribution  et  marchent  sor  Saint-Brieuc, 
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où  leur  colonne  doit  se  mettre  en  communication  avec 
l’escadre  anglaise  ; mais  là  on  ne  trouve  ni  messages , ni 
ordres,  ni  plans,  ni  traces  de  la  flotte.  Les  Chouans  crient 
à la  trahison.  Dans  le  même  moment  le  bruit  du  désastre 
de  Quiberon  se  répand , et  Hoche  arrive  pour  repousser 
la  division  expéditionnaire.  Pontbellanger  et  son  état- 
major,  peu  habitués  à cette  guerre  de  partisans,  ne  son  - 
gent  plus  qu’à  leur  salut  personnel  ; ils  prennent  la  fuite 
et  abandonnent  les  Morbihannais.  Cette  désertion  en  face 
de  l’ennemi  était  sans  excuse  : elle  porta  à son  comble 
l’exaspération  des  Chouans,  qui,  éloignés  de  plus  de  vingt- 
cinq  lieues  de  leurs  cantonnements,  se  voyaient  sans  res- 
sources et  sans  munitions,  égarés  au  milieu  des  armées 
républicaines. 

Dans  ce  moment  critique  Cadoudal  annonce  qu’il  se 
charge  du  salut  de  tous.  A cette  parole  d’un  jeune  homme 
qui,  par  sa  mâle  constance,  a si  souvent  soutenu  l’éner- 
gie de  tous,  la  confiance  renaît  dans  les  rangs,  et  Georges, 
que  le  danger  a élu  général,  commence  la  retraite.  Il 
fallait  de  l’audace  pour  l’entreprendre,  de  l’expérience 
pour  la  mener  à bonne  fin.  Cadoudal  et  Lemercier  sc 
mettent  à l’œuvre.  En  trois  jours  et  trois  nuits  de  marche, 
à travers  mille  périls,  et  malgré  des  engagements  que  la 
nuit  n’interrompait  pas,  ils  ramenèrent  dans  le  Morbihan 
cette  foule  qui  en  était  sortie,  l’espérance  au  cœur  ils 
n’avaient  pas  perdu  un  homme  dans  cette  retraite.  Quinze 
jours  après  l’armée  était  licenciée  : Cadoudal , son  nou- 
veau chef,  lui  accordait  un  repos  dont  il  avait  besoin  lui- 
même  pour  l’organiser  plus  vigoureusement. 

De  Sol  de  Grisolles,  le  chevalier  de  Silz,  Duboys,  de 
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Troussier,  Guillemot,  Léridant,  Ducheyla,  Saint-Régent, 

Lantivy,  Saint-Hilaire,  Jean-Jean  , Bon  fils  de  Saint-Loup, 

Bruslon  et  le  pilote  Rohu  furent  ses  chefs  de  division. 
Berthelot  fut  mis  h la  tête  de  la  cavalerie;  de  Trécesson 
dirigea  l’artillerie.  Lepeige,  dit  Debar,  et  Deschamps  de 
Yillicrs  furent  chargés  de  rallier  les  nouveaux  insurgés  de 
Carhaix.  Pic  de  La  Mirandole  commandait  une  compagnie 
franche  formée  des  débris  échappés  à Quiberon.  Ces  chefs 
étaient  indistinctement  gentilshommes  ou  paysans.  Ca- 
doudal tenait  fort  peu  compte  de  la  naissance  : c’était  h « 
la  bravoure  et  à la  capacité  qu’il  accordait  les  honneurs 
du  commandement,  et  jamais  choix  ne  répondirent  mieux 
à l’attente  d’un  général;  mais  parmi  les  hommes  désignés 
par  lui  il  en  est  un  qui,  par  son  influence  en  Bretagno, 
sort  du  cercle  des  généraux  secondaires,  c’est  Pierre 
Guillemot. 

Né  à la  ferme  de  la  Villehelo  en  Buléon,  il  avait  com- 
mencé ses  études  au  collège  de  Vannes  ; la  mort  de  son 
père  le  força  à les  abandonner,  et  il  fit  valoir  la  propriété 
de  Kcrdell,  qui  lui  appartenait.  Guillemot  devint  Chouan 
quand  la  Bretagne  leva  son  drapeau  contre  la  révolution. 

Ce  fut  au  bois  de  Colledo  qu’il  livra  son  premier  combat. 

L’abbé  Leclerc,  vicaire  de  Saint- Jean-Brevelay,  était  con- 
duit b Josselin  par  quatre-vingts  soldats.  Avec  trente  pay- 
sans Guillemot  attaque  l’escorte,  la  met  en  fuite,  et  ar- 
rache do  leurs  mains  le  prêtre  qui,  blessé  h la  jambe, 
mourut  quelques  jours  après.  A partir  de  ce  combat  Guil- 
lemot, secondé  par  Legall  et  Priol,  ne  laisse  point  passer 
une  semaine  sans  assaillir  et  vaincre  les  Bleus.  C’était  le 
type  du  Chouan.  D’une  force  prodigieuse  et  d’une  activité 
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(pic  rieu  no  parvenait  h fatiguer,  il  était  pieux  et  lier, 
juste  et  lion  , mais  de  cette  bonté  qui  savait  ne  pardonner 
qu’au  repentir  sincère. 

Cette  organisation  militaire  ne  remplissait  pas  encore 
tous  lâg  vœux  de  Cadoudal.  Il  forma  un  conseil  civil  : les 
principaux  propriétaires  et  les  ecclésiastiques  les  plus  in- 
fluents do  Bretagne  y prirent  place.  Ce  conseil  ent  dans 
ses  attributions  l'administration  et  la  correspondance  de 
l’armée.  C’est  à vingt  cinq  ans  que  Georges  parvint  & réu- 
• nir  sous  son  commandement  toutes  ces  petites  divisions 
éparses  qui,  pour  combattre  les  révolutionnaires,  n’avaient 
que  leur  courage,  Par  la  persistance  de  sa  volonté  et  la 
confiance  qu’il  inspirait  il  fit  plus  en  quinze  jours  avec 
une  parole  que  Puisaye  en  doux  années  avec  le  concours 
du  conseil  des  princes  et  l’appui  des  Anglais,  car  en 
guerre  civile,  et  surtout  parmi  les  royalistes , vouloir  fer- 
mement c’est  avoir  obtenu.  Les  partis  en  armes  n’obéis- 
sent qu’à  l’énergie.  Une  fois  maître  des  esprits  et  assuré 
do  leur  libre  obéissance,  le  général  attendit  les  événe- 
ments. 

Georges  avait  organisé  le  Morbihan.  De  Seepeaux 
et  Frotté,  de  leur  cfilé,  s’occupaient  de  donner  à leurs 
troupes  une  plus  forte  impulsion.  Dieusie , le  compagnon 
d’armes  de  Seepeaux,  venait  d’étre  surpris  près  de  Ché  - 
tcan-Gonthier.  11  était  seul  dans  une  maison  retirée  lors- 
que les  Bleus,  auxquels  il  avait  été  dénoncé,  accoururent 
pour  le  faire  prisonnier.  Dieusie  s’évade  ; mais  il  tombe 
dans  un  poste  ennemi.  On  veut  le  contraindre  à se  mettre 
à genoux  et  à crier  : Vive  la  république  ! A cc  prix  on  lut 
offre  la  vie.  Dieusie  n’a  pas  encore  vingt-deux  ans,  et  il 
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refuse.  Les  Bleus  alors  le  percent  à coups  de  baïonnettes, 
et  ce  jeune  homme  qui  a fait  si  noblement  la  guerre  expire 
en  répétant  encore  : Vive  le  roi  ! Sa  mort  laissait  de  Sce- 
peaux  b la  tête  de  l’insurrection  de  la  rive  droite  de  la 
Loire.  Il  fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée  de  la 
Haute-Bretagne  et  du  Bas  Anjou.  C’est  alors  que  parais- 
sent en  première  ligne  dans  cette  armée  d’Andigné,  Bour- 
mont  et  Rochccolte , trois  jeunes  gens  qui , en  émigration 
et  dans  la  Chouannerie,  ont  déjà  rendu  plus  d’un  service 
b la  cause  royale.  D’autres  gentilshommes  échappés  de 
Quiberon  ne  tardèrent  pns  b rejoindre  de  Sccpeaux.  Le 
jeune  Botherel,  d’Avoisne  de  Combrée,  de  Chcffontaincs, 
de  La  Briffe,  de  Margadel,  de  Macklot  se  présentent 
comme  volontaires.  Le  comte  Godet  de  Châtillon , chargé 
d’ans  et  de  blessures,  arrive  b son  tour,  et,  malgré  toutes 
les  résistances,  il  est  nommé  président  du  conseil  royal 
d’Anjou  et'de  Bretagne. 

La  Normandie,  que  Frotté  a en  tant  de  peine  b sou- 
lever, tentait  aussi  un  mouvement.  Il  n’a  que  quatre 
cents  hommes  mal  aguerris  et  qui  n’ont  jamais  vu  le  feu. 
Avec  ce  petit  noyau  de  Chouans  il  se  jette  sur  les  nom- 
breux cantonnements  dont  le  pays  est  couvert;  il  les  in- 
quiète et  les  force  b se  battre.  Dans  ces  rencontres,  que 
Frotté  a l’art  de  multiplier  pour  exercer  ses  soldats  et 
secouer  un  peu  l’apathie  normande,  le  succès  ne  couronne 
pas  toujours  scs  efforts  ; cela  devait  être.  Frotté  lui-même 
l’avait  prévu;  mais,  toujours  actif,  il  établit  entre  les 
princes  et  lui  une  correspondance  que  la  république  ne 
put  jamais  intercepter  ; puis,  lorsqu’on  apprit  b Londres 
ce  qu’avec  si  peu  de  ressources  il  était  arrivé  b faire,  on 
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lui  envoya  un  assez  bon  nombre  d’olliciers  émigrés,  qu’il 
plaça  d’abord  au  milieu  de  scs  soldats,  et  dont  ensuite  il 
forma  une  compagnie  sous  le  nom  de  gentilshommes  de  la 
couronne.  Il  avait  refusé  d’adhérer  au  traité  de  La  Mabi- 
lais,  et  tandis  que  cette  paix  feinte  régnait  on  l’avait  vu 
faire  une  incursion  dans  le  Maine,  s’emparer  de  la  ville 
de  Mayenne,  défendue  par  une  garnison  plus  nombreuse 
que  la  troupe  qui  venait  l’assiéger;  puis,  se  lançant  dans 
d’autres  entreprises  aussi  aventureuses,  il  avait  su  partout 
triompher. 

Pendant  cette  succession  d’engagements  Frotté  attacha 
à son  petit  corps  d’armée  Picot,  l’un  des  Chouans  les  plus 
célèbres  par  son  audace  et  par  les  ressources  de  son  es- 
prit, Picot  qui,  selon  le  général,  valait  mille  hommes  h sa 
cause.  Alors  échoua  l’expédition  de  Quiberon,  et  Frotté 
rentra  en  Normandie.  Le  château  de  Fiers,  près  de  la  forêt 
d’AIlouze,  devint  son  quartier-général,  le  centre  d’oh  s’é- 
tendirent les  ramifications  du  soulèvement.  Le  comte  de 
Saint-Paul  insurgea  les  paroisses  de  Domfront  et  d’Am- 
brières;  Du  Rosnel  organisa  les  cantons  de  Villedieu  et  de 
Saint-Sever  ; une  légion  fut  formée  près  d’Avranches  par 
de  Runys.  A Tallcvande,  Latour  de  Campagnolle  leva 
quelques  compagnies;  Moulien  de  La  Poterye  en  fit  au- 
tant dans  les  environs  de  Vassy.  Tous  ces  différents  corps 
obéissaient  h l’impulsion  de  Frotté.  Il  commençait  h in- 
quiéter la  république  : on  lui  tendit  des  pièges.  Le  général 
Mignollê  lui-même  ne  craignit  pas  d’entrer  avec  une 
femme  nommée  Douanille  dans  une  espèce  de  guet-apens 
amoureux  pour  s’emparer  de  Frotté  au  château  de  Tor- 
champ.  Le  général  était  sur  scs  gardes;  il  se  déroba  aux 
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inquisiteurs  de  Mignotte;  mais  h quelques  jours  de  là, 
près  de  Méniltove,  il  attaquait  un  convoi  venant  de  piller 
le  château  de  Canisy,  dispersait  les  Bleus,  courait  au  corps 
d’armée  de  Mignotte,  le  battait  deux  fois  de  suite  et 
lui  tuait  trois  cents  hommes  en  expiation  de  cette  per- 
fidie. 

A ce  combat  de  Méniltove,  auquel  succédèrent  de  bien 
près  les  victoires  de  la  Séez  et  de  Briouge  , où  les  Bleus 
furent  constamment  défaits,  les  royalistes  avaient  perdu 
quelques  paysans  dont  tous  honoraient  les  vertus.  On  vou- 
lut venger  leur  mort,  et  on  tua  tous  les  prisonniers  faits 
dans  la  journée  de  Briouge.  L'humanité  de  Frotté  l’em- 
porta sur  ces  vengeances.  On  s’était  battu  pendant  cinq 
heures,  et  enfin  le  désordre  s’était  mis  dans  les  rangs  ré- 
publicains, ils  prirent  la  fuite;  mais  Frotté,  Mandat,  La 
Fruglaie  et  do  Saint-Pol  pénètrent  avec  eux  dans  la  ville; 
trois  cents  révolutionnaires  mettent  bas  les  armes;  Frotté 
les  rend  h la  liberté,  leur  donne  de  l’argent,  et  leur  fait 
promettre  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  ceux  qui 
leur  conservent  la  vie.  Touchés  de  cette  générosité,  plu- 
sieurs offrent  de  s’enrôler  sous  le  drapeau  blanc  : « Non, 
leur  dit  le  général,  si  vous  revenez  plus  tard,  j’accepterai 
vos  services  au  nom  du  roi  ; mais  hier  vous  étiez  répu- 
blicains , et  je  veux  vous  persuader  et  non  vous  cor- 
rompre. » 

La  plupart  revinrent  ; ils  furent  les  premiers  qui  for- 
mèrent ces  compagnies  de  déserteurs,  dont  Frotté  était 
toujours  suivi  dans  scs  expéditions  les  plus  périlleuses. 
A leur  arrivée  le  général  ordonna  de  leur  distribuer  la 
solde;  ils  refusèrent  en  déclarant  que,  venus  pour  partager 
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les  dangers  et  la  gloire  des  royalistes,  ils  ne  demandaient 
comme  ces  derniers  que  la  nourriture. 

Le  comte  de  La  Fruglaie  prit  une  large  part  à eps 
affaires;  mais  pour  arriver  en  Normandie  il  avait  choisi 
une  route  bien  périlleuse.  Les  communications  de  l’armée 
de  Normandie  avec  l’Angleterre  étaient  difficiles  à établir: 
de  là  cependant  découlaient  les  succès  et  les  revers  de 
Frotté.  La  Fruglaie  se  décida  à tenter  l’entreprise,  et, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  partit  d’Angleterre  avec 
de  pleins-pouvoirs  de  Monsieur.  L’escadre  de  sir  Sidney 
Smith  avait  causé  quelques  dommages  à des  chaloupes  de 
pêcheurs  qui  réclamaient  une  indemnité.  La  Fruglaie  se 
lait  mettre  à terre , puis,  sous  le  nom  d Evreux,  et  avec 
le  titre  de  parlementaire  britannique,  et  d’aide-de-camp 
de  sir  Sidney  Smith,  il  se  présente  aux  autorités  révolu- 
tionnaires de  Caen.  Son  langage,  sa  tenue,  rien  en  lui  ne 
décelait  le  Français;  chacun  le  prit  pour  un  enfant  4e 
l’Angleterre,  car  personne  ne  pouvait  lire  dans  son  cœur. 
Bien  accueilli  par  les  uns,  mis  en  suspicion  par  les  autres, 
La  Fruglaie  commençait  à désespérer  du  succès,  lorsque 
quelques  clubistes  plus  soupçonneux  déclarent  que  le  par- 
lementaire ne  partira  de  Caen  qu’après  avoir  été  inter- 
rogé par  le  représentant  du  peuple  Porcher  , en  mission 
sur  les  côtes  de  Normandie.  On  le  fit  demander  à Lisieux 
où  il  se  trouvait.  La  Fruglaie  mit  à profit  ce  temps  pouf 
gagner  la  confiance  de  quelques  personnes  : par  l’une 
d’elles  il  adressa  à Frotté  les  précieux  renseignements 
dont  il  était  porteur,  ainsi  que  les  signaux  et  la  manière 
de  s’en  servir  pour  les  correspondances.  Quand  Porcher 
arriva  La  Fruglaie  n’avait  plus  à çrain die  que  pour  ses 
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jour»;  il  avait  ouvert  une  voie  de  cominnnicalion  entre 
l’armée  royale  et  Saint-Marcouf.  A la  vue  de  cet  Anglais 
Porcher  s’emporta;  il  le  menaça,  il  l’interroge»,  puis  sous 
le  coup  de  ses  réponses  toutes  justes,  toutes  concluantes, 
le  conventionnel  répondit  en  mettant  le  parlementaire  en 
arrestation  préventive , sauf  à en  référor  à la  justice  du 
comité  de  salut  public.  C’était  la  mort  pour  La  Fruglaic. 
Ce  dernier  ne  consentit  pas  à l’attendre;  il  s’évada  avec 
une  adresse  pleine  de  courage.  Après  avoir  couru  mille 
dangers  il  parvint  au  quartier-général  de  Frotté,  où  d’a- 
bord il  lut  pris  pour  un  espion  et  exposé  à être  fusillé. 

Trente  ans  plus  tard  le  citoyen  Porcher  et  La  Fruglaie 
se  rencontraient  encore  nue  fois,  mais  sur  les  bancs  de 
la  pairie;  la  Restauration  les  avait  tous  deux  faits  pairs  de 
France,  et  Porcher,  devenu  comte  de  Richebourg,  avait 
comme  tant  d’autres  oublié  ces  souvenirs  néfastes. 

L’agence  de  Paris  avait  compromis  les  royalistes  qui 
voulaient  triompher  par  les  armes;  elle  chercha  à relever 
leur  cause  en  s’attachant  à des  moyens  plus  politiques  que 
militaires  : un  nouveau  plan  de  contre-révolution  fut 
conçu  par  Ruverne-Depresle.  L’agence  créa  des  réunions 
qu’elle  appela  instituts  des  Amis  de  l'ordre  ou  des  Fidèles; 
elle  voulait  qu’on  abandonnât  les  champs  de  bataille  pour 
se  porter  dans  les  assemblées  primaires  sur  le  terrain  des 
élections , et  tirer  de  l’urne  des  scrutins  une  révolu- 
tion toute  faite.  Elle  s’adressait  spécialement  aux  géné- 
raux de  l'Ouest,  et  en  leur  recommandant  cette  nouvelle 
tactique,  elle  ne  renonçait  cependant  point  à employer 
les  armes  lorsque  le  moment  en  serait  venu  h ses  yeux. 
Ces  instituts  eurent  pour  chefs  Frotté  dans  la  Bassc-Nor- 
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niandic,  Puisaye  en  Bretagne,  Rochecotte  dans  le  Perche, 
de  Scepeaux  dans  le  Maine,  Bourmont,  quiprit  le  nom  de 
Renardin,  dans  une  partie  de  l’Anjon  , et  Mallet  dans  la 
Haute-Normandie.  Ce  dernier  était  un  ancien  officier 
suisse  au  service  de  France,  et  l'un  des  émissaires  le  plus 
avancés  dans  les  secrets  du  cabinet  Britannique. 

Le  nouveau  plan  de  l’agence  ne  rencontra  dans  l'Ouest 
que  des  indifférents;  il  n’y  avait  pas  pins  de  liberté  d’élec- 
tion que  de  liberté  individuelle.  Chacun  savait  bien  que  la 
république  ne  laisserait  pas  les  communes  se  choisir  leurs 
mandataires,  et  qu’aller  voter  était  pour  les  royalistes  un 
temps  complètement  perdu.  On  avait  déjà  sous  les  yeux 
plus  d’un  exemple  de  ces  violations  du  droit  électoral,  et 
pour  renoncer  aux  combats  les  Chouans  demandèrent  à 
l’agence  des  garanties  plus  solides  que  des  théories  paci- 
fiques on  que  ses  plans  impossibles.  L’agence  n’était  pas 
en  mesure  d’en  offrir  d’autres;  elle  préparait  à Paris  son 
coup  d’état  contre  la  Convention,  coup  d’état  malheureux 
qui  mit  en  lumière  le  général  Bonaparte,  et  aboutit  si  vite 
à la  bataille  du  i3  vendémiaire.  Elle  laissa  donc  ses 
intrigues  en  Bretagne  afin  d’en  nouer  de  plus  actives  à 
Paris.  Les  Chouans  profitèrent  de  ce  répit  pour  recom- 
mencer les  hostilités.  Mais  dans  le  Maine,  le  parti  roya- 
liste venait  de  faire  une  perte  immense.  Le  chef  le  plus 
influent  de  la  Chouannerie  était  mort,  et  le  trépas  de 
Jambe-d’ Argent  était  le  coup  le  plus  funeste  qui  pût  at- 
teindre les  insurgés  de  ces  contrées.  Le  pauvre  mendiant 
qui  avait  su,  à force  d’énergie  et  de  talents,  prendre  si 
vite  un  ascendant  extraordinaire  sur  les  paysans,  avait 
toutes  les  qualités  et  les  vertus  qui  font  les  grands  hom- 
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mes;  sa  parole  était  sacrée  même  pour  les  Bleus,  et  afin 
de  maintenir  sa  réputation  il  eut  souvent  à lutter  contre 
ses  propres  soldats.  Au  milieu  des  attaques  continuelles 
dont  elle  était  l’objet,  sa  division  prenait  chaque  jour  nn 
accroissement  plus  rapide.  Vers  le  commencement  d’octo- 
bre 1795,  Jambe  -d’Argent  étendait  son  autorité  sur  vingt- 
neuf  paroisses  ; il  avait  plus  de  deux  mille  hommes  sons 
6es  ordres;  dans  son  état-major  il  réunissait  tous  les  gen- 
tilshommes du  pays  et  un  grand  nombre  d’émigrés;  son 
nom  était  célèbre  chez  les  Chouans;  les  républicains  eux- 
mêmes  avaient  appris  à le  vénérer.  De  Scepeaux,  Chatil- 
lon  et  Tnrpin  avaient  obtenu  pour  le  petit  mendiant  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  il  allait  entrer  dans  une  nouvelle 
ère  de  succès  lorsque,  le  lundi  26  octobre  1795,  Jambe- 
d’Argent  est  averti  qu’une  colonne  républicaine  doit  le 
lendemain  venir  dans  la  paroisse  de  Cosme  pour  enlever 
tous  les  grains.  Il  dépêche  ses  aides-dc-camp  Leblond  et 
Va  do-bon- Cœur  avec  ordre  de  réunir  la  division  de  Pla- 
cenette  et  de  Lecomte,  et  lui-même  se  dirige  vers  les  vil-  . 
lages  de  Saint-Sulpice,  d’Houssay  et  d’Origné,  afin  de  for- 
mer un  rassemblement.  De  retour  au  Haut-dcs-Prés,  son 
quartier-général,  il  allait  prendre  quelques  moments  de 
repos,  car  il  souffrait  beaucoup  de  sa  jambe,  lorsqu’on 
lui  annonce  que  Moustache,  un  de  ses  lieutenants,  vient 
d’être  surpris  et  vaincu.  A cette  nouvelle,  « Ce  n’est  pas, 
s’écrie-t-il,  le  moment  de  dormir  ; voilé  nos  gens  qui  se 
battent  là-bas,  je  devrais  être  avec  eux.  » On  veut  le  re- 
tenir, il  s’échappe,  et,  suivi  d’un  jeune  royaliste  de  La- 
val, il  franchit  au  pas  de  course  la  lieue  qui  le  sépare  des 
Chouans.  Il  est  à côté  de  ses  frères  d’armes,  ctde  sa  voix 
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retentissante:  «Voilà  Jambod’ Argent,  s’écrie-t-il , en 
avant  les  braves  1 » A ce  cri  de  guerre  si  connu  des  paysans, 
qui  commençaient  à plier,  ils  s'élancent  sur  les  Biens. 
Jambe-d’Argent  est  à leur  tête;  les  Bleus  épouvantés  re- 
culent; le  chef  royaliste  se  jette  à leur  poursuite;  mais 
quelques  républicains  cachés  derrière  une  haie  font  une 
dernière  décharge;  Jambe-d’ Argent  tombe  frappé  de  deux 
balles  dans  la  poitrine.  11  était  enseveli  dans  la  victoire,  il 
ne  respirait  plus  ; mais  ses  soldats  espéraient  encore, 
lorsque  Moustache,  un  vieux  soldat  dur  et  insensible,  s’ap- 
proche du  tas  de  chaume  où  a été  déposé  Jambe-d’ Argent; 
il  soulève  et  laisse  retomber  ce  chaume,  puis  dit  en  pleu- 
rant : « Tout  est  fini  ! il  ne  nous  reste  qu’à  prier  le  bon 
Dieu,  non  pour  notre  chef,  mais  pour  nous,  car  nous  n’a- 
vons plus  que  malheur  à attendre,  s 

A ces  paroles  les  sanglots  éclatent  dans  tous  les  rangs. 
La  nuit  même  qui  suivit  ce  jour  du  ay  octobre  on  alla 
secrètement  creuser  une  fosse  dans  le  cimetière  de  Que- 
laines;  on  y enterra  au  milieu  des  larmes  de  tous  le  jeune 
homme  né  dans  la  pauvreté,  infirme  dès  l’enfance,  men- 
diant toute  sa  vie,  et  qui  n’avait  dû  qu’à  lui-même  et  à 
sa  loi  la  gloire  qu’il  avait  si  rapidement  acquise. 

La  Convention  ne  régnait  plus.  Gouvernement  gangrené 
qui,  après  avoir  fait  de  la  force,  tombait  devant  la  répro- 
bation publique  et  au  milieu  de  toutes  les  flétrissures, 
cette  assemblée  était  remplacée  par  le  Directoire,  nou- 
veau pouvoir  révolutionnaire  issu  de  toutes  les  turpitudes 
conventionnelles.  L'a  des  premiers  actes  des  cinq  direc- 
teurs fut  de  nommer  llochu  général  en  chef  de  la  triple 
^t'Hiée  de  l'Ouest,  des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg. 


Digitized  by  Google 


DE  Là  VENDÉE  MILITAIRE.  4&9 

iloche,  au  comble  de  ses  voeux,  allait  enfin  et  sans  contra- 
dicteur appliquer  son  système  à cet  ennemi  t qui  insaisis- 
sable et  invisible,  écrivait-il  au  comité  de  salut  public, 
semblait  rentrer  en  terre  dès  qu’on  l’approchait.  » Son 
premier  ordre  du  jour  portait  : « Que  les  républicains  de- 
vant toujours  vaincre,  il  était  défendu  de  songer  à faire 
des  retraites,  l’expérionce  ayant  prouvé  qu'elles  dégéné- 
raient toujours  en  déroute;  »el  .s’adressant  aux  habitauts 
de  l’Ouest,  il  disait  : 

« Pensez-vous  qu’avides  de  sang  nous  allions  venger  des 
assassinats  par  des  assassinats?  Pensez- vous  qu’en  condui- 
sant les  républicains  contre  ceux  d’entre  vous  qui  sont 
armés  j’aille  commander  le  meurtre  et  le  pillage? — Non, 
les  vrais  républicains  ne  commettent  pas  des  cruautés. 
Ces  mêmes  soldats  qui  vous  font  fuir  viendraient  vous 
donner  le  baiser  de  paix;  ils  viennent  vous  arracher  à la 
tyrannie  et  non  vous  égorger.  Vieillards,  femmes,  enfanta, 
si  telle  est  fa  force  du  crime  que  yous  ayez  perdu  tout 
ascendant  sur  l’esprit  des  hommes  qui  nous  combattent, 
si  la  raison  ne  peut  rien  sur  l.eur  cœur  endurci,  ne  fuyez 
plus,  nous  saurons  respecter  votre  faiblesse.  Rétablissez 
vos  chaumières,  priez  Dieu  et  labourez  vos  champs.  » 

l 

Les  chefs  et  les  paysans  ne  se  laissèrent  point  prendre 
à ces  proclamations;  mais  Puisa ye  avait  reparu  en  Bre- 
tagne, il  y apportait  de  nouveaux  plans,  une  autre  orga- 
nisation. Le  désastre  de  Quihoron,  la  mort  de  Sombreuil 
et  des  émigrés,  sa  fuite,  tout  lui  faisait  un  devoir  de  n’y 
ru  venir  que  pour  combattre  on  volontaire  et  mourir  sur 
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ce  sol;  il  essaya  de  ressaisir  le  pouvoir  que  ses  mains  trop 
faibles  avaient  laissé  échapper.  Après  la  tentative  du  comte 
d’Artois  sur  l’Ue-Dieu,  il  se  présente  au  conseil  du  Mor- 
bihan pour  se  disculper  d’abord,  pour  commander  en- 
suite; il  reçoit  un  accueil  plein  de  sévérité.  Le  conseil  se 
sépare  sans  vouloir  entendre  sa  justification , et  Puisaye 
se  réunit  à quelques  amis  qui  ne  l’ont  pas  abandonné  dans 
sa  mauvaise  fortune.  Alors  les  chefs  du  Morbihan  se  ras- 
semblent, car  ils  croient  avoir  tout  h craindre  de  l’ancien 
généralissime  de  la  Bretagne.  Sou  arrestation,  sa  mort 
même  est  proposée  par  les  uns;  les  autres  exigent  seule- 
ment qu'on  lui  signifie  qu’il  a perdu  k tout  jamais  la 
confiance  des  royalistes.  Cadoudal  était  en  tournée  vers 
la  Vilaine.  Lemercier  est  chargé,  au  nom  du  conseil, 
d’aller  signifier  h Puisaye  l’exclusion  qui  vient  d’être  pro- 
noncée contre  lui,  de  l’arrêter,  s’il  résiste,  et  même  quel- 
ques contemporains  ajoutent  qu’ordre  secret  fut  donné  à 
La  Vendée  de  le  faire  fusiller  s’il  ne  sortait  à l’ins- 
tant même  des  cantonnements.  Lemercier  part,  il  se  pré- 
sente k la  ferme  où  Puisaye  était  entouré  du  vicomte  de 
Chappedelaine , de  Séguin,  de  Péan  de  Saint-Gilles,  du 
baron  de  Courcy,  et  de  quelques  autres  gentilshommes. 
Lemercier  force  Puisaye  k lui  rendre  son  épée  ; il  lui  si- 
gnifie l’arrêté  du  conseil  du  Morbihan  ; il  lui  enjoint  de  se 
retirer  et  de  ne  plus  se  montrer  au  quartier-général. 

Puisaye  connaissait  trop  le  cœur  humain  pour  résister 
de  front  k un  ordre  intimé  par  un  de  ces  hommes  tels  que 
Lemercier  dont  il  savait  les  entraînements  et  la  bonté.  Il 
se  soumet  d’abord  ; mais  tandis  que  les  Chouans  qui  cer- 
nent la  métairie  demandent  sa  tête  k grands  cris,  Puisaye, 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  4^1 

impassible  et  résolu , développe  au  jeune  officier  ses  plans 
de  Quiberon  qui  tous  ont  été  contre-carrés.  Son  élo- 
quence naturelle  et  sa  position  si  difficile  arrachent  des 
larmes  à Lemercier.  « Fuyez,  s’écrie  ce  dernier,  aban- 
donnez le  Morbihan  et  je  me  charge  d’apaiser  la  fureur 
de  vos  ennemis.  » C’était  tout  ce  que  pouvait  demander 
Puisoye.  Il  met  à profit  la  sensibilité  de  Lemercier  ; puis 
quelques  jours  après  il  se  retirait  dans  l’Ille-et-Vilaine  où 
son  autorité  était  mieux  affermie. 

Cependant  Georges  veut  répondre  à la  proclamation  du 
général  Hoche.  Le  i3  brumaire  an  iv  (3  novembre  1795), 
il  fait  publier  défense  à tous  les  paysans  de  porter  leurs 
denrées  aux  marchés  des  villes,  et,  pour  donner  le  signal 
des  hostilités,  il  va  attaquer  le  bourg  d’Elven  où  tiennent 
garnison  quatre  cents  grenadiers  de  l’Ain  aux  ordres  de 
Cerdon.  A l’approche  des  royalistes  les  Bleus  se  retran- 
chent dans  l’église  et  dans  la  caserne.  L’avant-garde  des 
ChouaDS  envahit  le  bourg  au  cri  d'en  avant  les  chasseurs 
du  Roi  ! Elle  se  présente  à la  porte  de  la  caserne  : elle  est 
repoussée  à coups  de  fusil.  Georges  arrive  : il  enlève  l’é- 
glise, et,  à la  tête  de  deux  cents  hommes  aussi  déterminés 
que  lui,  il  marche  sur  la  caserne  où  les  Bleus  se  sont  bar- 
ricadés. Les  royalistes  sont  repoussés.  Georges  revient  h 
l’assaut.  Il  somme  les  républicains  de  se  rendre.  Leur  feu 
répond  seul  à cette  sommation.  Un  émigré  nommé  d’An- 
dlar  s’avance  avec  une  botte  de  paille  enflammée  : il  est 
tué.  Cadoudal,  qui  ne  veut  p s introniser  son  comman- 
dement par  un  échec,  enjoint  alors  h ses  soldats  de  grimper 
aux  fenêtres;  lui-même  en  donne  l'exemple.  Leurs  mains 
saisissent  les  fusils  dirigés  contre  eux  : leurs  mains,  bles- 
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sées  par  les  baïonnettes,  les  tournent  contre  cenx  qui  tout 
à l’heure  en  étaient  armés.  Lin  massacre  horrible  est  la 
conséquence  d’un  tel  combat.  Cadoudal,  an  milieu  du  feu, 
est  le  premier  exposé  anx  coups.  Enfin  les  Bleus  font  une 
sortie  au  nombre  de  quatre-vingts  : ils  sont  écrasés;  mais 
Georges  est  contraint  de  Se  retirer. 

11  forme  de  nouveaux  rassemblements,  et  sé  porte  pres- 
que simultanément  sur  les  bourgs  de  Plumetgat,  Morria- 
dec  et  de  Locoal.  Il  est  vainqueur  dans  ces  trois  rencoti- 
tres.  Sur  le  pont  de  Lamson,  il  enveloppe  un  riche  convoi 
qu’escortaient  quinze  cents  fantasssins  et  soixante  cava- 
liers. On  se  bal  quatorze  heures  à bout  portant.  Le  jenne 
Bruslon  périt  dahs  la  mêlée,  et  enfin  Georges  voit  fuir 
encore  les  Biens.  Chaque  jour  éclairait  de  semblables 
rencontres,  chaque  nuit  les  cachait  dans  ses  ombres.  Lè 
guerre  devint  plus  active,  plus  meurtrière  que  jamais; 
car,  selon  l’ordre  de  Cadoudal,  tes  Chonans  ne  tenaient 
pas  à rester  maîtres  du  champ  de  bataille.  La  victoire 
appartenait  de  droit  à ceux  qui  avaient  perdu  le  moins  de 
monde  : la  manière  de  guerroyer  de;  Chouans  leur  don- 
nait toujours  cet  avantage. 

Les  généraux  Avril  et  Lemoine  sont  mis  h sa  ponr- 
suite.  Hoche  en  ce  temps-là  était  en  Vendée.  Ils  se 
portent  sur  Sarzeau  et  Mnzillac  menacés  par  les  Chouans. 
Georges  a besoin  de  leur  donner  le  change  : il  feint  dé 
s'avancer  snr  Lorient  et  le  Fort-Lonis.  Lemoine  et 
Avril  veulent  couvrir  ces  deux  places.  Le  4 décembre 
une  colonne  de  Chouans  rencontre  la  division  Lemoine. 
Les  royalistes  se  replient  snr  le  bourg  de  Berry  ; mais  à 
la  hauteur  de  Mnzillac  ils  repoussent  la  garnison  de  cctté 
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ville.  C’est  lit  que  pour  la  première  fois  paraissent  en 
ligne  quelques  soldats  de  Loyal-Émigrant  qui,  après  être 
échappés  aux  massacres  juridiques  de  Vannes  et  d’Auray, 
avaient  formé  une  compagnie.  Sans  être  spécialement 
attachés  à aucune  division,  celte  compagnie,  composée 
des  derniers  débris  du  régiment  de  La  Châtre,  se  portait 
partout  où  le  danger  était  imminent.  Afin  d’apprendre 
aux  jeunes  gens  à se  battre  régulièrement,  elle  marchait 
toujours  l’arme  au  bras  à l’ennemi.  Ces  hommes,  parmi 
lesquels  l’histoire  doit  citerGomez,  Périal,  Siméon,  Dnval, 
d’Anconrt,  du  Jardin,  de  Bachimont,  de  Boué,  Pépin, 
Roussel,  Thomas,  de  Maigny,  Hubert  et  Dauphin,  ces 
hommes  s’étaient  déjà  couverts  de  gloire  à la  célèbre 
sortie  de  Menin,  et  en  Bretagne  ils  donnaient  à tons 
l’exemple  de  la  valeur  et  de  la  discipline.  La  victoire  de 
Muzillac  fut  leur  premier  succès  dans  la  Chouannerie. 

Tout  à coup  Georges  se  présente  sur  la  côte  de  Pencrf. 
Dans  la  nnit  dn  18  an  19  frimaire  an  iv  (du  8 an  9 dé» 
ccmbre  1795),  il  reçoit  une  caisse  de  piastres  que  le 
chevalier  Dnfou,  Philippe  Duplessis  Grenedan  et  L'Epi- 
nay  avaient  débarquée,  pu»  il  cherche  à se  mettre  en 
communication  avec  le  commodore  Warren.  Saumare*, 
capitaine  de  i'Orion,  s’avance  vers  la  terre;  mais  les  gé- 
néraux Avril,  Lemoine  et  Rey  arrivent  à la  côte  avec 
toutes  leurs  forces,  et  Georges,  toujours  prndent,  refuse 
d’engager  ses  troupes  dans  une  affaire  où  H ne  peut  qu’ê- 
tre battu,  ear  il  n’a  plus  de  munition»,  et  il  est  exposé 
entre  trois  feux. 

Puisaye,  retiré  dans  lTHè-et-VBaîne,  ne  s’était  pas,  à la 
réflexion,  laissé  intimider  par  les  menaces  thr  conseil  da 
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Morbihan;  il  avait  erré  pendant  quelques  jours  dans  le 
district  de  Redon,  puis  enfin,  parvenu  aux  environs  do 
Guei  vers  la  mi-novembre,  il  s’était  mis  eu  sûreté  sous  la 
garde  de  Joseph  de  La  Trébonnière,  qui  commandait  les 
Chouans  de  Fougerey.  La  Trébonnière  était  un  officier 
distingué,  qui,  sur  la  route  de  Rennes  à Nantes,  avait  eu 
plus  d’une  affaire  brillante  avec  les  Bleus;  sa  réputation 
de  bravoure  était  établie.  En  habile  politique,  c’était  à ce 
hardi  partisan  que  le  général  s’adressait  dans  l’intention 
de  balancer  l’influence  de  Cadoudal,  et  de  lui  opposer  au 
jour  donné  un  homme  aussi  entreprenant  que  lui.  Alors 
Puisaye  eut  encore  autour  de  sa  personne  des  rassemble- 
ments, des  soldats  et  une  espèce  d’armée.  Il  plaça  son 
quartier-général  tantôt  h Maure,  tantôt  à la  Chapelle  du 
Bonexic,  et  de  là  il  inonda  la  Bretagne,  la  Normandie  et 
le  Maine  de  circulaires  pressantes  dans  lesquelles  il  invi- 
tait tous  les  divisionnaires  à lui  envoyer  des  députés  afin 
de  resserrer  les  liens  affaiblis  de  la  confédération  bre- 
tonne. Il  comprenait  bien  que  toutes  ses  espérances  de 
pouvoir  n’étaient  appuyées  que  sur  cette  réunion;  il  la 
provoqua  par  tous  les  moyens  possibles;  mais  cette  réu- 
nion devait  prononcer  entre  lui  et  les  chefs  du  Morbihan, 
que  i’ancieu  généralissime  ne  cessait  d’accuser.  Personne 
ne  se  présenta. 

Le  dissentiment  qui  séparait  le  Morbihan  et  Puisaye 
tenait  à beaucoup  de  causes;  la  principale  était  sa  con- 
duite à Quiberon  : elle  avait  ulcéré  tous  les  coeurs.  L’ini- 
mitié la  plus  profonde  divisait  Georges  et  le  comte  ; tous 
deux,  à la  tête  de  leurs  partisans,  suivaient  des  systèmes 
opposés.  Cadoudal  reprochait  à son  antagoniste  une  lâ- 
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cheté  qni  avait  tout  perdu.  Puisaye  annonçait  avec  jac- 
tance dans  ses  lettres  qu'il  allait  « se  mettre  en  campagne 
pour  réprimer  les  membres  de  l’armée  divisionnaire  de 
Vannes  qui  méconnaissaient  son  autorité.  » 

Ces  dissensions  intérieures,  auxquelles  Charette  prenait 
part  en  Vendée  tandis  que  Frotté  et  Aimé  du  Boisguy  s’y 
mêlaient  en  Normandie  et  en  Bretagne,  devaient  exercer 
une  fatale  influence  sur  le  moral  des  troupes  ; il  n’en  fut 
rien  pourtant.  Ces  généraux  se  défiaient  des  bonnes  qua- 
lités comme  de  l’esprit  d’intrigue  de  Puisaye;  ils  le  sa- 
vaient plus  habile  diseur  que  soldat,  et  tous  s'avouaient 
avec  Cadoudal  qu’en  guerre  civile  le  commandement  ap- 
partient plutôt  à l'épée  qu’à  la  parole.  Puisaye  connais- 
sait ces  dispositions;  mais  fort  de  l’appui  du  conseil  des 
princes  et  du  cabinet  britannique,  plus  fort  encore  de 
l’espèce  de  scission  qn’il  était  parvenu  à faire  éclater  entre 
les  gentilshommes  chouannant  et  les  paysans  insurgés,  il 
maintenait  son  autorité  en  faisant  chaque  jour  un  nou- 
veau rêve  de  restauration,  un  nouveau  plan  de  monar- 
chie. Ces  rêves  et  ces  plâns  entretenaient  chez  les  émigrés 
et  dans  le  cœur  de  quelques  Chouans  de  chimériques  es- 
pérances, qui  affaiblissaient  le  parti  royaliste;  mais  une  des 
fautes  les  plus  graves  du  conseil  des  princes  est  d’avoir, 
malgré  toutes  les  représentations,  voulu  laisser  au  comte 
Puisaye  une  ombre  d’autori'é  en  Bretagne  après  la  désas- 
treuse campagne  deQuiberon. 

On  sait  le  mal  que  produisit  l'agence  de  Paris,  et  pour- 
tant elle  était  au  centre  des  communications,  elle  pou- 
vait voir, étudier,  connaître  par  elle  même;  le  conseil  de» 
T.  in,  8e 
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princes  ail  contraire,  toujours  il  Londres,  sous  la  main  du 
cabinet  britannique,  ne  devait  avoir  qu’une  connaissance 
bien  imparfaite  des  besoins  et  des  vœux  de  l’armée  roya- 
liste. Composé  de  gentilshommes  qui  avaient  sans  doute 
les  meilleures  intentions,  ce  conseil  ne  comprit  pas  que  les 
guerres  intestines  ne  se  font  point  avec  des  chefs  étran- 
gers au  pays,  mais  par  des  hommes  qui  oui  le  langage  cl 
les  mœurs  de  ceux  qui  sc  soulèvent.  Il  ne  voulut  pas  voir 
que  la  Vendée  n’avait  été  si  grande  que  parcequ'cllc- 
môme  avait  pris  scs  généraux  sans  acception  de  rang, 
tantôt  parmi  les  paysans,  tantôt  parmi  les  gentilshommes. 
Cette  confusion  d’ordres  cl  de  classes  était  une  calamité 
pour  le  conseil  des  princes.  11  l’avait  subie  dans  le  Bocage, 
car  les  Vendéens  sc  donnaient  des  chefs  et  n’auraient  pas 
souffert  qu’on  leur  en  imposât  ; au  fond  de  la  Bretagne  ce 
conseil  espérait  exercer  plus  d’empire.  Le  voisinage  des  côtes 
et  la  multiplicité  des  communications  devaient  donner  b 
ses  volontés  une  action  plus  déterminante.  Puisayc  savait 
que  les  princes  n’étaient  pas  plus  exempts  que  leur  conseil 
de  celte  pensée  de  démarcation  entre  la  classe  privilégiée 
et  les  paysans  qui , eux , ne  demandaient  d’autre  privilège 
que  de  mourir  sous  leur  drapeau  et  avec  les  officiers 
qu’ils  s’étaient  choisis.  Il  devina  la  haine  que  les  Morbi,- 
hannais  lui  avait  jurée  en  souvenir  de  Quibcron.  Aussitôt 
il  chercha  â s’entourer  de  forces  amies  qui  pouvaient 
contrebalancer  celte  haine.  11  écrivit  au  conseil  des  princes 
le  5 novembre  i 7q5  : 

« Le  Morbihan  que  Georges  tient  dans  ses  mains  se 
prononce  plus  que  jamais  contre  la  noblesse  et  contre  les 
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émigrés  : ils  font  une  guerre  populaire,  disent-Ps,  et  non 
pas  une  guerre  de  restauration.  Dans  ce  corps  d’armée  les 
gentilshommes  sont  sans  crédit , parceqne  Georges  a su 
concentrer  tous  les  pouvoirs  et  capter  toutes  les  con- 
fiances. Il  faut  s’attendre  à le  voir  nous  échapper  d’un 
jour  h 1 autre;  non  pas  pour  aller  h la  république,  il  en 
sera  toujours  le  plus  implacable  ennemi,  mais  pour  com- 
battre 5 sa  manière  la  révolution  qu’il  déteste.  L’opposi- 
tion à nos  projets  viendra  toujours  de  ces  royalistes  qui 
veulent  établir  1 égalité  sous  le  drapeau  blanc.  Le  crédit 
de  la  noblesse  a beaucoup  perdu  : dans  le  Morbihan  on 
aime  un  gentilhomme  qui  sc  bat  en  volontaire;  mais  on 
ne  veut  pas  que  le  premier  débarqué  vienne  faire  la  loi. 
Ce  qui  se  passe  ostensiblement  dans  celle  contrée  se  fait 
presspntir  secrètement  dans  toutes  les  autres  de  la  Bre- 
tagne , et  pour  parer  à cet  inconvénient  je  vais  me  voir 
obligé  de  créer  une  compagnie  de  gentilshommes  pour 
laisser  aux  paysans  leurs  anciens  chefs.  Ma  position  est 
devenue  très  difficile;  je  m’y  maintiendrai  cependant; 
vous  pouvez  en  donner  l’assurance  aux  princes  et  h M.  Pitt.  » 

Cette  dépêche,  dont  nous  ne  devons  extraire  que  ce 
passage,  est  un  trait  de  lumière  jeté  sur  l’histoire  de  la 
Chouannerie  : elle  révèle  les  sources  du  mal.  A des  esprits 
intelligents  elle  indiquait,  malgré  les  rélicences  de  Pui- 
saye,  le  remède  à employer.  Le  conseil  des  princes  la  lut, 
et  se  contenta  d’ordonner  h son  général  de  gagner  l’amitié 
des  Morbihannais.  Ce  n’était  pas  chose  facile:  Pnisaye  y 
renonça  promptement;  mais  toujours  dévoré  du  besoin 
de  se  mettre  en  avant,  il  essaya  de  ressusciter  le  comité 
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royal  de  l'insurrection  bretonne.  Il  le  composa  du  cheva- 
lier de  La  Crochais;  du  marquis  de  Pangcs,  de  Gauthier, 
de  Collin  deLaContrie,  avocat,  et  d’Érondelle  jeune, 
puis,  avec  ces  cinq  hommes  à peu  près  inconnus  à la  Bre- 
tagne, il  rédigea  des  circulaires,  prit  des  arrêtés,  qu’il 
adressait  à tous  les  généraux  de  l’Ouest.  La  plupart  de  ces 
circulaires  et  do  ces  arrêtés  restèrent  sans  réponse.  Alors 
Puisaye,  qui  cherchait  h remplacer  par  des  gentilshommes 
tous  les  chefs  bretons,  s’occupa  de  donner  un  successeur 
h Georges  Cadoudal.  Pour  détruire  le  système  antinobi- 
liaire que,  disait-il,  le  jeune  Morbihannais  faisait  triom- 
pher par  ses  succès , il  appela  en  Bretagne  le  prince  de 
Léon , un  héritier  de  la  grande  famille  des  Rohan  ; mais  le 
prince  repoussa  celle  offre,  car,  nous  devons  le  dire,  la 
majorité  des  émigrés  ne  partageait  pas  les  répugnances 
que  Puisaye  affectait.  Dans  le  Morbihan  même  tous  les 
gentilshommes  s’étaient  mis  avec  joie  sous  les  ordres  de 
Cadoudal,  dont  ils  honoraient  la  rude  fermeté,  dont  ils 
reconnaissaient  le  génie.  Il  en  était  partout  ainsi  en  Bre- 
tagne et  en  Vendée;  mais  ici  comme  en  beaucoup  d’autres 
circonstances , la  minorité  plus  active  que  le  grand  nombre 
fit  la  loi 

Nous  avons  expliqué  les  difficultés  que  la  présence  de 
Puisaye  avait  soulevées  dans  l'Ouest  après  Quiberon.  Il 
commit  une  fan  e en  persistant  h vouloir  y commander. 
Le  conseil  des  princes  en  commit  une  plus  grave  en  l’au- 
torisant h reprendre  son  commandement.  Puisaye,  pour 
se  maintenir,  eut  recours  aux  divisions  et  aux  flatteries: 
il  sema  la  discorde.  De  toutes  ses  erreurs  ceile-là  est  la 
moins  pardonnable. 
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Les  choses  en  étaienl  là  lorsque  le  ti  novembre  179a 
le  chevalier  de  La  Caze,  gentilhomme  attaché  à l'armée 
du  Morbihan,  est  enlevé  près  de  Guer  par  un  détache- 
ment aux  ordres  de  Jean-Joseph,  un  des  olliciers  de  Pui- 
saye. La  Cazo  fut  amené  devant  le  général  qui,  après 
l’avoir  accablé  de  reproches,  le  fit  reconduire  aux  avant- 
postes  de  Cadoudal.  A peine  l’escorte  qui  a été  donnée 
par  le  comte  de  Puisaye  au  gentilhomme  breton  a-t-elle 
fait  une  lieue  dans  les  terres  que  La  Gaze  est  fusillé  sans 
jugement,  sans  accusation,  sans  autre  motif  de  culpabilité 
que  de  ne  pas  servir  sa  cause.  Celle  exécution  eut  un 
triste  retentissement  ; mais  Cadoudal , dominant  les  idées 
de  vengeance  qui  fermentaient  à son  état-major,  ne  voulut 
jamais  entendre  parler  de  récriminations,  et  il  déclara  eu 
public  que  la  mort  de  La  Caze  était  le  résultat  d’un  mal- 
entendu. Cette  mort  cependant  aflérmissait  l’autorité  do 
Puisaye  : il  en  profila  pour  former  une  compagnie  de 
gentilshommes  à cheval  connus  sous  le  nom  de  chevaliers 
catholiques. 

Toujours  imbu  des  prérogatives  de  l’ancienne  monar- 
chie , le  comte  d’Artois  à l’HoDieu  avait  donné  l’ordre 
de  créer  ce  corps  noble  destiné  h servir  de  garde  aux 
princes , h aller  toujours  le  premier  au  feu  et  h faire  l’ar- 
rière-garde pour  les  retraites.  Mais  dans  les  intentions 
secrètes  de  Puisaye  ces  jeunes  gens  étaient  réservés  h 
devenir  une  pépinière  de  chefs  secondaires  h l’aide  des- 
quels il  lui  serait  aisé  de  faire  prévaloir  ses  pensées  de 
domination  et  d’établir  son  unité  de  pouvoir.  Quarante 
gentilshommes  furent  choisis  par  lui  pour  former  le  noyau 
de  celle  compagnie  d'élite.  Le  vicomte  de  Chappcdelainc 
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en  fut  nommé  colonel.  Elle  se  composa  du  chevalier  de 
C.inlré,  du  comte  du  Hautoy,  du  chevalier  deKrépel,  da 
baron  de  Courcy-Monlmorin,  de  Séguin,  de  Coster-Saint- 
Viclor,  de  Cèôtcnnneuf,  de  Charettc-Colinière,  de  lloger, 
de  Lichy,  de  Vinczac,  du  chevalier  de  Charelte,  de  Ses-* 
maisons,  de  Sagazan,  de  La  Blayrie,  de  La  Voilais,  du 
chevalier  de  La  Blayrie,  de  Porcaro,  de  Brioussoux,  de 
Leminlhier,  de  Tronc-Joly,  des  deux  Farcy,  des  deux 
Carcouet,  des  trois  CliaLerl,  de  Duchalellier,  de  Mcniac, 
d’April,  de  Léliac , de  Boulay  et  de  La  Neuville. 

Dès  le  principe  tous  ces  jeunes  gentilshommes  se  firent 
remarquer  par  des  traits  d’une  audace  inouïe,  et,  quoique 
liés  avec  Puisaye,  ils  no  prirent  presque  aucune  part  aux 
démêlés  que  suscitait  son  esprit  malheureusement  trop 
enclin  à l’intrigue  : ils  lurent  braves  sur  le  champ  do  ba-» 
taille,  réservés  dans  les  camps,  plusieurs  même  devinrent 
les  amis  et  les  compagnons  d'armes  de  Cadoudal.  Puisaye 
avait  organisé  de  nouvelles  forces  du  côté  de  Saint  Brieuc; 
il  demande  au  vicomte  de  Scepeaux  et  h scs  officiers  de 
le  reconnaître  en  qualité  de  chef  suprême.  Afiu  de  no  pas 
apporter  un  autre  ferment  de  discorde  dans  toutes  les 
discussions  royalistes,  le  général  de  la  rive  droite  de  la 
Loire,  qui  ne  connaissait  que  très  imparfaitement  les 
détails  de  Quilperon,  satisfit  aux  exigences  de  Puisaye; 
mais  il  n’eut  dans  cette  armée  qu’un  pouvoir  tout  à lait 
illusoire.  Le  conseil  que  présidait  Chatillon,  et  qui  était 
composé  de  Bourmont,  de  d’Andigné  et  de  d’Avoisne, 
n’aurait  pas  toléré  un  empiétement  plus  déterminé. 

Ce  conseil  n’avait  que  des  hommes  de  guerre  dans  son 
sein,  à 'l'exception  de  l’abbé  Cadaux,  ancien  chanoine  de 
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Quimper  et  intendant-général  de  l’armée;  il  put  donc 
rendre  d’importants  services  h la  cause  royaliste.  11  main- 
tint le  camp  de  Becon  que  de  Maulne  commandait;  il  en 
élalilit  plusieurs  autres  où  les  Chouans  se  soumettaient 
comme  des  troupes  de  ligne  aux  réquisitions  et  aux  ap- 
pels, puis  il  fut  bientôt  adopté  qu’au  premier  signal  d’at- 
taque de  la  part  des  Bleus,  les  royalistes  se  lèveraient  en 
masse.  Cette  discipline,  qui  n’avait  jamais  régné  dans  les 
camps  vendéens, était  principalement  due  h Cadoudal,  qui 
le  premier  avait  conçu  la  pensée  del’applîqucr  aux  Chouans  : 
elle  lui  avait  réussi.  Combinée  avec  l’esprit  des  habitants 
de  la  rive  droite,  elle  obtint  le  même  succès.  Alors  on  vit 
les  Chouans  de  ces  contrées  6’éleridrc  de  Nantes  jusqu’à 
Blois,  régner  en  matlres  sur  les  rives  de  la  Loire,  enlever 
les  détachements  républicains  qui  s’y  montraient,  et  pous- 
ser jusqu’au  Mans  des  reconnaissances,  afin  de  faciliter 
l’arrivée  des  munitions.  Il  fallait  de  l'activité  et  du  bon- 
heur pour  échapper  à tous  les  gnet-apens  que  tendaient 
les  révolutionnaires.  En  Bretagne  ils  avaient  créé  de  faux 
Chouans,  les  preuves  en  ont  été  largement  administrées. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Loire  on  organisa  des  bataillons 
de  républicains,  qui  ne  craignirent  pas  de  se  faire  espions, 
lin  rapport  très  détaillé  de  Thierry,  commandant  le 
cantonnement  de  Gcnnelcuit,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
ces  manœuvres  cl  sur  leurs  sanglants  résultats.  Ce  rapport 
est  daté  du  1"  frimaire  an  iv  (novembre  1 70'^)  » certifié 
conforme  par  le  général  Baillot,  et  approuvé  par  Hoche. 

o J’ai  exécuté,  citoyens,  écrit  ce  Thierry  aux  admi- 
nistrateurs de  Mainc-ct-Loirc,  le  projet  dont  je  vous  ai  fait 
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part,  il  y a six  jours,  lequel  a été  au  gré  par  tous  les  ren- 
seignements que  j’ai  pris  sur  les  aristocrates  des  environs. 
Je  me  suis  donc  mis  en  Chouan  avec  une  partie  de  mon 
détachement,  et  je  suis  parti  le  16  à environ  minuit  pour 
me  porter  dans  les  communes  les  plus  aristocrates,  telles 
que  Turbiller , Vaulandrie , Clef,  Fougères  et  Saint- 
Quentin.  En  arrivant  à Clef  on  me  dit  que  les  Chouaus 
venaient  d’en  partir  au  nombre  de  cinquante,  et  qu'ils 
dirigeaient  leur  route  vers  Fougères  et  Saint-Quentin. 
Après  ces  renseignements  je  ne  tardai  pas  h les  suivre; 
chemin  faisant,  à peu  près  à une  demi  lieue  de  Clef,  je 
suis  entré  dans  une  métairie,  où  je  demandai  après  les 
Chouans.  On  me  répondit  qu’il  y avait  un  instant  qu’ils 
étaient  passés,  et  que,  pour  m’assurer  plus  sûrement 
quelle  route  ils  avaient  pris,  on  allait  me  faire  venir  quatre 
de  leur  bande,  qui  étaient  restés  derrière  ; lesquels  arri- 
vèrent, et  que  je  reçus  comme  des  frères,  ce  qui  leur  fit 
croire  que  nous  étions  leurs  complices  ; ces  messieurs 
s’offrirent  pour  être  nos  guides  si  nous  voulions  rejoindre 
leur  compagnie.  J’acceptai  leur  offre,  dont  je  leur  donnai 
la  récompense  au  milieu  d’un  bois  où  ils  nous  firent  pas- 
ser. Ce  bois  était  sur  une  hauteur  d’où  nous  crûmes 
apercevoir  des  volonti  res,  et  de  peur  que  les  quatre 
scélérats  nous  échappassent  je  les  fis  fusiller  sur-le- 
champ.  > 

La  république  faisait  ainsi  la  guerre  ; il  fallait  la  com- 
battre tantôt  en  campagno,  et  tantôt  par  la  ruse.  L’homme 
qui  excella  dans  ce  genre  d’attaques,  et  qui  bientôt,  par 
sa  tactique  militaire  et  par  les  subtilités  de  sa  diploma- 
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lie,  sut  se  rendre  redoutable  aux  Bleus,  fut  le  comte  de 
Bouroiont. 

Né  au  château  de  ce  nom  en  1775,  Louis  Victor  do 
Bourmont  était  encore  bien  jeune;  la  nature  lui  avait 
prodigué  toutes  les  qualités  qui  font  les  chefs  de  parti;  il 
était  brave  de  sa  personne,  mais  de  celte  bravoure  qui 
réfléchît  ses  témérités  et  ne  se  livre  jamais.  À de  grands 
talents  pour  la  guerre,  Bourmont  joignait  une  sagacité 
au  dessus  de  son  âge,  une  portée  dans  l’esprit  qui  ne  lui 
permettait  même  pas  d’être  dupe  des  exaltations  et  des 
espérances  ambitieuses  de  quelques-uns  de  ses  frères 
d’armes.  Plein  de  celte  affabilité  puisée  dans  les  camps  du 
prince  de  Condé,  auquel  il  avait  été  attaché  pendant  les 
premières  campagnes  de  l’émigration,  il  cherchait  h plaire 
à tous  ; fécond  en  ressources,  la  ruse  lui  paraissait 
aussi  un  moyen  de  succès;  mais,  paresseux  pareequ'il  se 
sentait  fort,  on  le  voyait  se  livrer  à tous  les  plaisirs  de  son 
âge  en  attendant  l’heure  du  combat  ou  du  conseil.  En 
Vendée  c’était  une  nature  qui  n’avait  pas  encore  figurée 
dans  la  guerre  civile;  il  y avait  chez  lui  du  Larocheja- 
quelcin  et  de  l’abbé  Bernier.  Ce  caractère , composé  de 
tant  d’éléments  divers,  devait  souvent  faire  mal  apprécier 
Bourmont  et  lui  snsciter  des  ennemis  de  plus  d’une  sorte; 
car  celte  aptitude  à tout  saisir,  à tout  comprendre  et  à 
tout  deviner,  dont  il  donnera  tant  de  preuves,  était,  pour 
quelques  esprits  ombrageux  et  inhabiles,  une  espèce  de 
compromis  avec  sa  conscience. 

Ce  brillant  officier  se  trouvait  avec  le  chevalier  D’An- 
digné,  le  principal  appui  de  Scepcaux.  Né  comme  lui 
en  Anjou , à peu  près  du  même  âge  que  lui , D’Andigné 
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dlaît  lieutenant  de  vaisseau  lorsque  la  révolution  éclata; 
il  servit  h l'armée  des  princes,  puis  le  a4  décembre'  i/<j4 
il  abandonna  le  continent  pour  s’enrôler  dans  le  rég  ment 
que  le  comte  d’Hector  destinait  h l’expédition  de  Quibe- 
ron.  iSous  l'avons  vu  débarquer  sur  la  côte  de  Bretagne 
avec  lo  chevalier  de  La  Yicuvillc;  b partir  de  ce  jour, 
D’Andigné  devient  pour  l’armée  royale  le  courrier  le  plus 
actif,  le  négociateur  le  plus  habile  ; il  va  sans  cesse  du  camp 
breton  en  Angleterre;  quelquefois  même  il  ose  traverser 
là  France  pour  porter  à Paris  des  communications,  ou 
pour  étudier  l’esprit  de  cette  ville.  Le  premier  il  pénétre 
le  mystère  de  Quiberon  ; il  devine  que  les  Anglais  ne 
veulent  pas  mettre  b terre  le  comte  d’Artois;  et  le  pre- 
mier encore  il  propose  au  duc  de  Bourbon  de  le  con- 
duire en  Bretagne.  D’Andigné  était  le  parlementaire  offi- 
cieux, l’homme  de  conciliation  ; mais  c’était  aussi  sur  le 
champ  de  bataille  le  soldat  le  plus  déterminé. 

L’armée  de  la  rive  droite  venait  donc  d’acquérir  par 
ses  jeunes  chefs  une  grande  importance  ; Puisayc  croyait 
en  disposer,  et  prenant  souvent  scs  espérances  pour  des 
réalités,  cet  homme  politique  s’empressa  d’adresser  une 
proclamation  aux  soldats  de  la  république.  Comme  toutes 
les  proclamations,  celle  ci  n’amena  aucun  résultat  favo- 
rable; mais  du  Boisguy,  qui  avait  dans  son  état-major 
d’excellents  officiers,  tels  que  le  comte  et  le  chevalier  de 
Chalus,  liai  de  Bouleville,  Hubert,  Carré-Piquet,  Saint- 
llilaire,  Breil.Tnffin  de  La  Rouerie,  Bourguignon,  deCar, 
Duval  et  Louvières,  presque  tous  échappés  b Quiberon, 
ne  tarda  pas  b suivre  l’exemple  que  donnait  Scepeaux. 
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Par  amour  de  la  paix  intérieure,  il  reconnut  Puisaye 
comme  généralissime. 

Au  milieu  de  tous  ces  chefs,  chaqnè  jour  livrant  des 
combats  partiels  afin  de  conquérir  des  armes,  il  appa- 
rut pendant  quelques  mois  un  homme  qui,  dans  les  Côtes- 
du-Nord  , essaya  de  jouer  le  rôle  que  dans  le  Maine  avait 
si  bien  rempli  M.  Jacques.  Cet  homme  so  nommait  Ri- 
chard; il  était  fils  d’un  meunier  des  environs  de  Reims; 
mais  pour  s’attirer  l’estime  des  gentilshommes  cl  la  coii- 
fiance  des  paysans,  Richard  so  faisait  passer  pour  ün  fils 
naturel  de  Louis  XV.  11  avait  de  l’adresse,  de  la  témérité, 
et  un  aplomb  que  rien  n’aurait  pu  intimider.  Tou- 
jours à l’avant-garde  dans  les  batailles,  H se  présentait 
il  l'ennemi  poitrine  découverte;  il  défiait  les  plus  hardis, 
les  tuait  en  combat  singulier,  ou  s’élançait  parmi  les  ré- 
publicains sans  meme  se  donner  la  peine  de  tirer  son  sabre 
pour  protéger  sa  vie  : il  prétendait  être  invulnérable.  Le 
hasard  fit  que  Richard,  toujours  aux  avant-postes  pendant 
l'affaire , toujours  h l’arrière-garde  dans  les  retraites , 
toujours  donnant  l’exemple  du  plus  inconcevable  sang- 
froid  , ne  reçut  jamais  la  plus  légère  blessure.  Pour  les 
paysans  le  général  Richard  devint  promptement  un  être 
surnaturel  ; les  gentilshommes  eux-mêmes  prirent  peu  à 
peu  confiance  en  lui,  et  bientôt  il  fut  la  providence  de 
tons.  Alors  il  essaya  de  former  un  corps  d’armée  parti- 
culier et,  du  20  novembre  1 79a  au  mois  de  mai  179G, 
il  commanda  à tout  le  pays  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Rance  entre  Dinan  et  la  côte. 

A la  nouvelle  que  Richard  a levé  une  troupe  indépen- 
dante, Puisaye,  qui  ne  cherche  qu’à  étendre  son  com- 
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mandement,  lui  écrit  sous  la  date  du  3 décembre  179Ô  : 


• Mon  cher  général , je  charge  un  de  nos  amis  com- 
muns, le  chevalier  de  La  Yieuville,  qui  est  dans  vos  parages, 
de  vous  voir  et  de  s’entendre  avec  vous  afin  que  vous 
prêtiez  votre  appui  aux  grandes  mesures  que  je  projette 
pour  la  reprise  des  hostilités.  Les  vrais  gentilshommes 
sont  de  notre  côté:  nous  ne  nous  occupons  plus  des  mi- 
sérables détails  de  la  petite  chouannerie.  Le  conseil  des 
princes,  l'agence  de  Paris,  et  le  cabinet  de  Saint-dames 
sont  enfin  d’accord.  Nous  pourrons  marcher  ; mais  pour 
les  opérations  que  j’ai  soumises  aux  princes  il  faut  de 
l’unité  dans  le  commandement,  et  je  vous  sais  trop  dé- 
voué à la  cause  du  roi  et  de  la  noblesse  pour  ne  pas 
compter  sur  vous  à la  vie  et  à la  mort.  » 

Lne  pareille  lettre  était  faite  pour  flatter  le  fils  du 
pauvre  meunier  des  environs  de  Reims  ; il  vit  le  chevalier 
de  La  Yieuville  dont  le  quartier- général  était  au  château 
de  La  lloussaie,  près  de  Dinan,  et  tous  deux  se  décidèrent 
à attaquer  le  poste  de  Libon  qui,  pouvait  inqniéler  leurs 
communications  : le  poste  fut  enlevé.  Le  lendemain  le 
général  républicain  Rey  est  battu  et  contraint  de  rester 
dans  l’inaction  faute  de  nouvelles  troupes  à opposer  aux 
vainqueurs.  La  Yieuville  et  Richard  mettent  à profit  ce 
succès  pour  frapper  des  contributions  et  des  réquisitions 
sur  les  patriotes  de  ces  contrées,  et  h la  suite  de  ces  expé- 
dition Puisaye  leur  écrivait  : 

« Multipliez  vos  attaques;  votre  division  fait  des  mer- 
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veilles  ainsi  que  du  Boisgny  et  Sccpcaux.  11  ne  faut  point 
donner  à nos  ennemis  un  instant  de  relâche.  » 

Dans  une  autre  lettre  il  leur  recommandait  du  s’em- 
parer par  force  on  par  ruse  du  poste  du  Glos-Pou'.ct,  afin 
de  déterminer  la  jonction  des  insurgés  de  la  Haute  Bre- 
tagne avec  ceux  de  la  Basse-Normandie. 

Le  vœu  de  Puisaye  ne  devait  point  se  réaliser  : le  comte 
de  Frotté  n’était  pas  homme  à adopter  les  idées  de  celui 
qu’il  appelait  avec  une  amère  ironie  le  général  de  Qnibc- 
ron,  et  trop  éloigné  du  centre  de  la  chouannerie  bretonne 
pour  se  mêler  aux  sourdes  intrigues  qui  nuisaient  h son  dé- 
veloppement il  se  contentait  de  poursuivre  ses  opérations 
isolées  et  d’occuper  le  plus  de  troupes  qu’il  pouvait.  Mais 
b côté  de  lui,  quoique  ne  prenant  jamais  scs  ordres,  il  se 
trouvait  en  Normandie  quelques  hommes  qui  appelaient 
guerre  civile,  et  la  levée  d’une  contribution  plus  ou  moins 
forte  sur  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  et  l’arresta- 
tion des  diligences  chargées  des  deniers  de  l’état,  et  la 
délivrance  des  prisonniers  qu’on  transférait  d’une  ville  h 
une  autre.  Frotté  ne  s’interdisait  pas  ces  moyens,  qui  ne 
sont  répréhensibles  qu’aux  yeux  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire qui  les  supporte;  mais  il  aurait  voulu  que  ces 
expéditions  ne  fussent  pas  les  seules  : par  malheur  sa  vo- 
lonté n’avait  pas  toujours  force  de  loi. 

De  pareilles  mesures  excitèrent  la  colère  des  républi- 
cains; les  crimes  les  plus  atroces  furent  commis  par  eux 
h cette  époque.  Des  confins  de  la  Bretagne  et  de  l’Anjou 
jusque  dans  les  environs  d’Alençon  ils  égorgèrent  sans 
motif  plusieurs  familles  inoffensives.  Le  5 décembre  une 
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colonne  de  Bleus,  sous  les  ordres  du  commandant  Joseph 
Frère  se  'porte  sur  le  village  de  Bercé  ; tous  les  habi- 
tants sont  passés  au  (il  de  l’épée.  Le  7 du  même  mois,  le 
général  Baillot  permet  b scs  soldats  le  pillage  de  toutes 
les  maisons  sans  distinction.  Les  soldats  mettent  tout  è 
feu  et  à sang  sur  leur  passage.  Il  faut  que  la  férocité  ait 
élé  poussée  bien  loin  pour  que  Bonneau,  général  en  chef 
de  l’armée  des  côtes  de  Cherbourg,  se  soit  cru  obligé  d’é- 
crire d’Alençon,  le  sa  frimaire  an  iv  (i5  décembre  1790), 
aux  administrateurs  du  département  de  Maine-et-Loire  : 

« Je  n’ai  reçu  que  ce  matin,  citoyens  administrateurs, 
votre  lettre  du  i4  frimaire.  J’écris  parla  même  occasion 
au  général  Baillol.  Je  me  plains  de  ce  qu’il  a attendu  que 
ce  soit  vous  qui  m’ayez  appris  ces  horreurs  j je  lui  or- 
donne de  prendre  de  suite  des  mesures  nécessaires  pour 
découvrir  les  coupables  de  tous  ces  crimes  et,  en  atten- 
dant, de  faire  mettre  au  conseil  militaire  les  officiers 
commandant  ces  détachements,  lorsque  ces  excès  sc 
sont  commis,  que  pour  sûr  ils  sont  coupables. 

« Plus  j’étudie  celte  guerre,  plus  je  vois  combien  notre 
posilion  est  critique  et  désagréable  pour  ceux  qui,  comme 
vous  et  moi,  voudraient  en  voir  la  fin.  Le  chaos  dans  le- 
quel nous  jettent  nos  barbares  ennemis  qui,  en  ce  mo- 
ment usent  d’un  extrême  vraiment  effrayant  (sic)  pour 
le  sort  de  ce  malheureux  pays  ne  rend  pas  leur  cause  meil- 
leure, bien  s’en  faut  ; mais  rien  ne  leur  coûte  quand  ils 
croient  pouvoir  parvenir  à leurs  fins.  Faire  travailler  la 
troupe  en  tous  sens  est  un  de  leurs  principaux  moyens 
qu’ils  emploient  de  manière  qu’on  ne  voit  que  mauvaise 
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conduite;  d’un  côté  désertion,  et  de  l’autre  pillage  et  in- 
subordination. Augmenter  d’ennemis  d’une  part  et  dimi- 
nution de  moyens  de  l'autre.  La  guerre  des  Chouans  n’a 
jamais  été  si  alarmante,  et  à travers  tout  cela  la  républi- 
que se  sauvera.  Oui,  respectables  amis  de  lu  liberté,  nous 
triompherons  h travers  tous  ces  obstacles  ; mais  combien 
il  en  coûte  à des  âmes  sensibles  do  voir  les  maux  qui  se 
présentent  avant  d’arriver  au  port.  Celle  inconduite  de 
la  part  de  nos  soldats  n’est  pas  celui  le  moins  difficile  à 
prévenir  et  celui  qui  déchire  le  moins  mon  cœur.  » 

De  semblables  lettres  n’étaient  pas  destinées,  on  le 
sent  bien,  h devenir  publiques  ; mais  dans  leur  style  in- 
correct elles  expliquent  avec  tant  de  naturel  les  causes 
de  la  guerre  civile,  et  la  position  prise  dans  les  provinces 
de  l’Ouest  par  les  armées  républicaines,  qu’il  est  bon  de 
les  publier,  car  les  plaintes  qu’elles  font  entendre  sur  les 
pillages  et  l’indiscipline  des  troupes  révolutionnaires  prou- 
vent enfin  qu’il  y avait  quelque  chose  de  fondé  dans  les 
reproches  que  les  royalistes  leur  adressaient. 

Au  milieu  de  ces  nouvelles  séries  de  crimes.  Frotté, 
après  sa  campagne  vers  le  Maine,  s’était  retiré  dans  la  fo- 
rêt de  Saint-Jcan-dcs-Bois.  11  n’avait  auprès  de  lui  que  cent 
cinquante  hommes,  lorsque  le  général  Mignolte,  à la  tête 
de  huit  cents  soldats  de  la  garnison  de  Domfront,  vint  le 
surprendre  le  11  décembre  Les  Chouans  avaient 

établi  quelques  retranchements  et  s’étaient  mis  h couvert 
d’une  attaque.  Le  général  Mignolte  est  repoussé;  mais  il 
s’appuie  sur  les  garnisons  de  Vire  et  de  Tinchcbray,  qu’il 
a convoquées.  La  fusillade  recommence.  Malgré  ce  ren- 
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fort  de  douze  cents  hommes,  Mignolte  est  encore  repoussé 
avec  perte.  Le  bruit  de  la  mousqueterie  a donné  l'éveil 
aux  cantonnements  de  Mortain,  d’Harcourt,  de  Sourde- 
val  et  de  Saint-Hilaire.  Ils  se  présentent  sur  le  terrain,  ra- 
mènent au  combat  les  deux  mille  Bleus  que  cent  cinquante 
royalistes  tenaient  en  échec,  et  l’affaire  recommence. 
Frotté  sort  encore  vainqueur  de  cette  lutte  désespérée,  et 
profilant  de  l’enthousiasme  qu’un  avantage  aussi  inat- 
tendu fait  naître  parmi  ses  soldats,  le  général  court  sur  le 
village  du  Tilleul. 

Un  nouvel  engagement  a lieu  vers  ce  point  ; Frotté  n’a 
jamais  attaqué  de  poste  fortifié,  cependant,  il  s’élance  le 
premier  h la  redoute.  Le  feu  des  républicains  est  savam- 
ment dirigé  ; les  royalistes  reculent,  puis  à la  voix  de  leur 
chef,  ils  reviennent  à l’assaut,  emportent  le  retranche- 
ment et  menacent  l’église  oh  les  soldats  s’étaient  retirés. 
On  combat  avec  acharnement  pendant  sept  heures  ; du 
Laurent,  officier  royaliste,  tombe  dans  la  mêlée.  Frotté 
alors  ordonne  de  mettre  le  feu  b l’église:  la  flamme  s’élève, 
et,  forcés  ainsi  dans  leurs  derniers  retranchements,  les 
Bleus  prennent  la  fuite;  ils  sont  poursuivis  dans  toutes 
les  directions.  Ce  double  exploit  amène  de  nouveaux 
Chouans  au  vainqueur;  il  peut  bientôt  tenir  la  campagne, 
et  en  se  montrant  partout  occuper  une  masse  assez  con- 
sidérable d’ennemis. 

Dans  le  même  moment,  Ilingant  de  Saint-Maur  livrait 
aux  Bleus  un  combat  près  de  Nonancourt,  b six  lieues 
d’Evreux;  blessé  aux  deux  bras,  Ilingant  néanmoins  res- 
tait maître  du  terrain.  Mallet,  cet  officier  suisse,  passé  du 
service  de  la  France  b la  solde  de  l’Angleterre,  ne  s’était 
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jamais  bat  lu  ; cependant,  afin  de  faire  augmenter  les  se- 
cours pécuniaires  que  le  cabinet  de  Saint-James  lui  avait 
promis,  il  ne  cessait  déformer  des  contrôles,  des  cadres, 
sur  lesquels  il  accusait  une  armée  entière,  s’embarrassant 
peu  de  l’exactitude  de  ses  calculs,  mais  faisant  toujours 
ainsi  espérer  au  gouvernement  britannique  qu’à  sa  voix 
une  diversion  puissante  s’effectuerait  sur  le  point  même 
d’où  pouvait  partir  une  agression  de  la  France  contre  la 
Grande-Bretagne.  Dans  celte  incertitude  des  sommes 
considérables  furent  mises  à sa  disposition,  et  pas  une 
guinée  n’a  été  dépensée  avec  l’intention  réelle  d'amener 
l’événement  promis.  Mallet  même  alla  plus  loin.  A la  suite 
d’un  engagement  qui  eut  lieu  à peu  de  distance  de  l’em- 
bouchure de  la  Somme  pour  protéger  le  débarquement 
d’un  convoi  considérable  d’argent  et  de  munitions  que 
Pitt  lui  faisait  passer,  tandis  que  la  Vendée  mourait  d’i- 
nanition , plusieurs  paysans  blessés  restèrent  au  pouvoir 
des  Bleus.  L’or  était  sauvé.  On  réclama  pour  ces  prison- 
niers qui  venaient  d’exposer  leur  vie  une  partie  de  ce  con- 
voi ; c’était  le  seul  moyen  de  racheter  leur  liberté.  Mallet 
refusa,  et,  pour  satisfaire  à des  engagements  dont  la  res- 
ponsabilité ne  tombait  pas  sur  lui,  le  chofdc  l’expédition 
distribua  aux  prisonniers  et  aux  blessés  l’argent  que  leur 
position  exigeait.  > 

Sous  Mallet,  et  agissant  avec  une  intelligente  détermi- 
nation , figuraient  des  hommes  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  servir  efficacement  la  monarchie;  mais  il 
fallait  mettre  ù leur  disposition  de  meilleurs  éléments. 
Au  milieu  de  ces  hommes  se  distinguaient  les  trois  frères 
Gaillard  et  Deville,  dit  Tamerlan , qui  semblait  appelé  à 
T.  ni.  St 


Digitized  by  Google 


48a  HISTOIRE 

recommencer  en  Normandio  le  rôle  marquant  qu’il  avait 
rempli  en  Bretagne.  Tatnerlan  était  le  type  du  Chouan.  Il 
possédait  tous  les  avantages  extérieurs  qui  impressionnent 
vivement  les  masses  : h des  proportions  herculéennes 
il  joignait  une  tête  magnifique  et  une  régularité  admi- 
rable de  traits.  Né  en  Normandie,  on  avait  espéré  qu’il 
exercerait  quelque  empire  sur  les  habitants  dos  campagnes 
de  la  classe  desquels  il  était  sorti;  pourtant  celte  prévision 
ne  se  réalisa  point  tout  de  suite.  Tamerlan  , à force  d’ins- 
tances, de  menaces  même,  entraînait  quelques-uns  de 
ses  compatriotes  b des  expéditions  sans  importance,  cl 
qui  servaient  de  prétexte  h la  déconsidération  déversée 
sur  les  Chouans;  mais  abandonné  aussitôt  par  eux,  il  lui 
fallait  recruter  ailleurs  et  sans  résultats  plus  positifs.  Bien- 
tôt Tamerlan,  fatigué  de  ces  excursions  qui  offraient 
beaucoup  plus  de  dangers  que  de  gloire,  y renonça  pour 
so  faire  Chouan  politique,  et  il  devint  un  des  plus  puis- 
sants auxiliaires  de  Frotté. 

De  Ruais,  qui  commandait  dans  le  Cotentin, était  plus 
heureux  : 11  avait  eu  quelques  affaires  brillantes  avec  les 
garnisons  d’Avranchcs,  de  Granville  et  de  Pontorson,  et 
chaque  jour  il  interceptait  les  convois  républicains.  Le 
21  décembre  1795,  il  en  attaquait  un  qu’escortaient  douze 
cents  républicains;  ils  furent  d’abord  victorieux;  mais 
Frotté  arrive  au  secours  de  son  lieutenant,  il  attaque  les 
Bleus  en  flanc,  puis  reste  maître  du  convoi  et  du  champ  de 
bataille.  Avec  son  esprit  d’ordre  et  son  entente  de  la 
guerre,  le  général  normand  avait  établi  tout  un  système 
régulier  de  correspondance  pour  Jersey.  11  avait  des  intel- 
ligences dans  les  villes,  il  dominait  les  campagnes,  et,  suivi 
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die  quelques  centaines  d’hommes,  il  se  tenait  habituelle- 
ment dans  les  environs  de  Fiers,  de'Finchebray  eide  Sainl- 
Jean-des  Bois*  pays  couvert  de  fossés  et  de  forêts,  ber- 
ceau et  refuge  de  l’insurrection  normande.  L’esprit  roya 
liste  y était  ardent  et  fertile  en  ressources.  L’organisation 
que,  do  concert  avec  Bureau  de  Plascènc,  ancien  officier 
do  génie,  il  cherchait  b donner  à scs  troupes,  ne  lui  fai- 
sait cependant  pas  perdre  de  vue  qu’il  fallait  & chaque 
heure  occuper  les  Bleus. 

La  ville  de  Tinchebray  avait  refusé  d'acquitter  une 
contribution  que  Frotté  venait  de  lui  imposer;  elle  ren- 
fermait dans  ses  murs  un  grand  nombre  de  républicains 
bien  décidés  b la  défendre , et  qui  avaient  fortifié  son 
église  et  son  clocher.  Commandés  par  leur  général , les 
royalistes  sortent  le  ay  décembre  iy<)5  de  la  forêt  d’Al- 
louze,  qni  leur  sert  de  retraite.  L’attaque  est  vive,  le  com- 
bat sanglant.  Frotté  y déploie  de  grands  talents  militaires 
et  un  conrage  plein  de  sang-froid.  A quatre  reprises  diffé- 
rentes il  monte  à l’assaut.  Blessé  h la  tête  et  au  bras  droit, 
il  est  toujours  au  plus  fort  de  la  mêlée,  donnant  des  ordres, 
encourageant  les  uns,  contenant  les  autres.  Laroque- 
Montscgret,  le  chevalier  d’Alicourt  et  Godefroy  de  Bois- 
Jugan  périssent  en  combattant;  mais  tant  d’audace  n’eut 
pas  le  succès  qu’elle  faisait  présager.  Il  fallut  battre  en 
retraite.  Celte  retraite,  pourtant  opérée  avec  unensemblc 
parfait,  sous  le  canon  même  de  l'ennemi,  ne  servit  qu’à 
rendre  témoignage  de  la  puissance  de  Frotté,  et  des  avan- 
tages que  dans  un  prochain  avenir  il  pouvait  s’en  pro- 
mettre. 

Mais  à toutes  ces  insurrections  il  manquait  un  point 
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d’appui,  et  Puisaye  ne  pouvait  guère  l’olTrir  dans  toute 
son  étendue;  ii  le  sentait  lui-même,  carie  3 janvier  1796 
il  adressait  au  conseil  des  princes  ses  plaintes  et  scs  mé- 
comptes. 

« Nous  sommes  toujours,  mandait-il,  dans  la  même 
position.  C’est  une  guerre  de  partisans  qui  tend  à s’éter- 
niser, mais  qui  menace  de  ne  jamais  porter  de  fruits.  J’ai 
réuni  sous  mon  commandement  général  toutes  les  forces 
de  l’Anjou  et  de  la  Bretagne,  h l’exception  du  Morbihan, 
que  le  système  anti-nobiliaire  de  Cadoudal  empêchera 
toujours  d’opérer  sa  jonction.  C’est  un  malheur  que  je 
déplore,  mais  avec  le  caractère  breton  il  est  irrémédia- 
ble. Ces  paysans  vcnlcul  combattre  pour  nous,  mais  sans 
nous.  Je  sais  que  je  serai  débordé  ou  par  la  pacification 
dont  l’Angleterre  ne  peut  pas  vouloir,  ou  par  une  insur- 
rection de  Georges  contre  mon  pouvoir;  avec  d’autres 
idées,  Froité  agit  dans  le  même  sens,  et  je  ne  sais  plus  h 
quel  saint  me  vouer;  la  position  serait  excellente  s’il  y 
avait  unité.  > 

Puisaye  disait  vrai;  mais  afin  d’établir  cette  unité  qu’il 
réclamait  il  aurait  dû  preudre  le  parti  de  se  retirer,  car 
en  Bretagne,  de  même  qu’en  Vendée,  on  n’obéira  jamais 
qu’à  un  chef  qui  saura  toujours  avoir  l’épée  hors  du 
fourreau. 

La  paix,  dont  ce  général  menaçait  le  conseil  des  princes 
et  le  cabinet  britannique,  n’était  encore  en  germe  que 
dans  l’esprit  du  général  Hoche.  Il  revenait  en  Bretagne 
pour  continuer  sa  guerre  contre  les  chefs,  et  pour  donner 
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aux  paysans  toute  sécurité  apparente.  La  pacification  était 
l’objet  de  ses  vœux  ; elle  était  aussi  dans  les  intentions 
des  officiers  bretons  qui  tous  , h l’exception  de  Pui- 
saye,  voyaient  au  fond  d’un  nouveau  traité  un  moyen  de 
donner  plus  d’ensemble  à leurs  opérations  futures.  Ce- 
pendant les  hostilités  u’avaient  point  cessé.  A lu  fin  de 
décembre  1790,  La  Trébonnièrc,  chef  de  la  division  de 
Guer  dans  laquelle  Puisayc  avait  établi  son  quartier  gé- 
néral, s’était  rendu  maître  des  campagnes  entre  Vannes 
et  Lorient  ; mais  toujours  inquiété  par  les  garnisons  de 
Mordelles  et  de  Guer,  il  prend  le  parti  d’aller  attaquer 
celte  dernièie.  Le  combat  s’engage;  il  fut  sanglant,  car 
les  Bleus,  retranchés  dans  l’église  dont  ils  avaient  fait  une 
citadelle,  s’obstinaient  h continuer  lu  feu.  La  Trébonnière 
donne  le  signal  de  la  retraite;  le  jeune  Olivier  de  La  Blay- 
rie  s’y  oppose;  il  entraîne  de  nouveau  La  Trébonnièrc,  et 
tous  deux  tombent  morts  presque  du  même  coup.  Les 
royalistes  se  débandent;  mais  h quelques  jours  de  là  ils 
prenaient  letir  revanche.  A la  Ville-du-Bois,  Chappede 
laine  faisait  essuyer  aux  Bleus  un  échec  qui  rendit  l'es- 
pérance à Puisayc. 

Peu  de  jours  s’étaient  écoulés  depuis  cette  affaire,  lors  • 
que  la  légion  de  Saint-Régent,  établie  dans  les  villages 
avancés  du  Quesnois,  est  subitement  assaillie  par  une  divi- 
sion républicaine.  Un  gentilhomme  nommé  de  Saint-Just 
est  tué  ; d’autres  officiers  expirent  au  premier  rang  ; 
Suint-Régent  lui-même  est  blessé;  sa  légion  plie.  Guil- 
lemot accourt  pour  la  soutenir  ; il  est  précédé  de  la  com- 
pagnie de  Loyal-Emigranl;  elle  marche  en  colonne  sur 
la  lande  du  Poublnye,  oh  se  sont  retranchés  les  lépubli- 
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cains,  que  Guillemot,  La  Goublaye  el  Saint-Bégent  réu- 
ni» ont  forcé»  d'évacuer  le  taillis  du  Quesnuis.  Pris  de  front 
par  les  débris  de  Loyal-Emigraut,  les  Bleus  ne  peuvent 
soutenir  une  pareille  attaque;  ils  se  retirent  sur  Locuainé ; 
mais  ils  sont  poursuivis  avec  tant  de  vigueur  qu’ils  n’o- 
sent occuper  cette  ville. 
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CHAPITRE  IX. 


Guyon  de  Ilocliecolte  dans  le  Maine. — Ses  plans  d’insurrection. — 
Proclamation  pacifique  de  Hoche  après  la  mort  de  Cbaretle. — La 
vengeance  de  Taupin.  — La  paix  est  proposée.  — Puisayc  s’y 
oppose.  — Mort  du  comte  de  Sércnt.  — Succès  de  d’Audigné.  — 
Boisguy  et  Clialus  battent  les  Bleus  h Saint-Sanvcur-dcs-Landes. 

— Sccpeaux  et  Cadoudal  acceptent  la  paix.  — Mort  de  La  Vieuvllle. 

— Frotté , Rochecolte  et  les  Chouans  font  leur  soumission.  — 
Lettres  de  floche  et  d’Hédouville. 


A-  peu  près  à la  même  époque  Fortuné  Guyon  do  Ro- 
checotte  sortait  de  la  ligne  de  ces  gentilshommes  volon- 
taires qui  savaient  combattre  et  mourir  avec  tant  de  cou- 
rage dans  les  bois  de  la  Bretagne  et  du  Maine.  Il  était  né 
en  1769,  au  milieu  de  cette  année  si  féconde  en  hommes 
extraordinaires  qui , à des  titres  différents,  ont  rempli  le 
monde  du  bruit  de  leur  gloire.  Sa  famille  habitait  le  châ- 
teau de  Rochecotte  en  Tourraine.  Officier  en  1784  au 
régiment  du  Roi , il  émigra , servit  avec  distinction  dans 
l’armée  do  Condé , puis , poussé  par  le  désir  de  combat Iro 
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de  plus  près  la  révolution  , il  se  rendit  dans  les  cantonne- 
ments de  Sce peaux,  et  se  présenta  parmi  les  Chouans  du 
Maine  pour  remplacer  Jambe-d’Argent.  Rochecolte  était 
un  royaliste  exalté , un  homme  robuste  comme  tous  les 
chefs  de  parti , et  qui  joignait  à de  profondes  connais- 
sances de  l’art  militaire  un  rare  esprit  de  suite.  Le  18  dé- 
cembre i 795  il  arrive  chez  les  Manceaux  muni  d’un  brevet 
provisoire  de  Charettc  , qui  lui  donno  commission  de  < di- 
riger les  mouvements  des  fidèles  sujets  du  Roi  dans  le 
Maine.  » Le  a janvier  1 796  il  attaque  la  ville  de  Mayenne, 
et  est  repoussé;  mais  Taillefcr , Carpar  et  quelques  autres 
officiers  de  la  Chouannerie,  ayant  perdu  la  vie  dans  diffé- 
rentes rencontres , Rochecolte  est  reconnu  général  par  les 
insurgés.  Alors  il  s’attache  comme  chef  d’état-major  Re- 
nault , simple  capitaine  de  paroisse  , qu’une  circon- 
stance extraordinaire  avait  placé  en  évidence.  Renault 
avait  été  fait  prisonnier  dans  un  engagement.  Condamné 
h être  fusillé,  il  avait  reçu  dans  la  tête  et  dans  le  corps 
toutes  les  balles  du  piquet  qui  lirait  sur  lui  è dix  pas  ; il  fut 
laissé  pour  mort.  Rappelé  miraculeusement  à la  vie,  il  re- 
parut dans  les  combats,  et  en  quelques  jours  il  tua  de  sa 
main  les  douzo  Bleus  qui  l’avaient  fusillé. 

Avec  ce  Renault , que  les  Chouans  surnommèrent 
Trompe- la-M ort , Rochecolte  ouvre  la  campagne  par  la 
surprise  du  bourg  de  Saint-Marc-d'Oulille;  malgré  la  vi- 
goureuse résistance  des  soldats  et  des  habitants,  le  bourg 
est  enlevé,  ses  défenseurs  passés  an  fil  de  l’épée,  et  Roche- 
cotte  poursuit  sans  interruption  le  cours  de  ses  succès. 

Deux  Vendéens,  Tranquille  et  Richard  Duplessis, 
ancien  officier  sons  Lescure,  Lambert  et  Poirier  sont 
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ses  principaux  lieutenants.  Avec  eux  il  parcourt  la  pro- 
vince en  tout  sens,  et  h la  tête  seulement  de  cinq  cents 
hommes  il  occupe  plus  de  quatre  mille  républicains.  Dans 
la  forêt  de  Bercé,  entre  Château-du  Loir  et  Écomoy,  il 
bâtie  général  Rey;  mais  h Saligné,  près  de  Valon,  il 
reçoit  une  balle  dans  les  reins,  et  se  retire  avec  sa  troupe 
vers  Sillé-le-Guillaume.  11  rejoint  un  chef  de  canton 
nommé  Saint-Paul.  A Épineux  tous  deux  surprennent  et 
enlèvent  un  convoi.  Saint  Paul  est  tué  dans  le  combat  ; 
mais  Rochecotte  n’en  est  que  plus  ardent  b délivrer  le 
pays  qui  a placé  en  lui  sa  confiance.  Au  bac  de  Moraine, 
le  8 janvier  1796,  il  met  en  déroute  le  général  Watier. 
Momentanément  réuni  à la  division  du  chevalier  de  Ter- 
cier,  il  tombe  sur  plusieurs  cantonnements,  dont  le  gé- 
néral Rey  allait  passer  la  revue  à Bazougers.  Les  Blcas  sont 
vaincus.  Le  colonel  Lallemand,  à la  tête  de  sa  demi-bri- 
gade, accourt  pour  les  soutenir;  il  est  repoussé  h son 
tour.  Le  u,  Gaullier,  Tercier  et  Leehandelicr  se  pré- 
sentent avec  Rochecotte  aux  républicains  campés  entre 
Bouère  et  Grez.  Ce  fut  une  des  rencontres  les  plus  meur- 
trières de  cette  campagne.  Après  cinq  heures  de  combat 
les  deux  corps  ennemis  opèrent  leur  retraite  sans  savoir  b 
qui  la  victoire  est  restée;  mais  Rochecotte,  qui  ne  veut 
pas  laisser  Charelte  dans  la  fâcheuse  position  où  le  géné- 
ral vendéen  se  trouve  engagé,  conçoit  en  sa  faveur  la 
possibilité  d'une  éclatante  diversion. 

11  espère  soulever  en  même  temps  le  Sancerrois,  le 
Vendômois , la  Touraine  et  l’Orléanais.  C’était  étendre  à 
l'infini  le  cercle  de  la  Vendée  militaire  qui  s'affaiblissait 
chaque  jour,  et  forcer  Hoche  b abandonner  les  poursuites 
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incessamment  dirigées  contre  le  dernier  général  du  Bo- 
cage. Ilochecotte  arrive  à Paris  : il  électrise  l’agence  roya- 
liste. Le  comte  de  Bésignan  annonce  qu’il  se  rendra  maî- 
tre delà  citadelle  de  Besançon.  Du  Juglard  doit  prendre 
le  commandement  du  Blaisois  et  de  l'Orléanais,  et  Le 
Veneur  de  la  Touraine.  Une  insurrection  aussi  gigantesque, 
tentée  en  désespoir  de  cause,  pouvait  cependant  réussir 
même  par  les  impossibilités  matérielles  dont  elle  était 
hérissée.  La  précipitation  d’un  émigré,  nommé  Dupin,  qui 
au  commencement  du  mois  de  mars  1 79C  leva  l’étendard 
et  sc  mit  à la  tète  des  paysans  de  Chateauroux  avant 
l’heure  fixée , fit  échouer  ce  vaste  plan.  Dupin  fut 
battu.  L’émigré  Phélipeanx,  qui  avait  rassemblé  deux 
mille  royalistes,  envahit  Sancerre  dégarni  de  troupes; 
mais  les  administrateurs  de  la  Nièvre,  de  concert  avec  les 
généraux  Canucl  et  Dcscnfanls,  créent  en  peu  de  jours 
une  résistance.  Phélipeaux  lut  obligé  de  dissoudre  ses  ras- 
semblements. Il  partit  pour  l’Egypte,  où  l’armée  républi- 
caine le  retrouva  au  siège  de  Saint-Jean-d’Acre. 

Cette  diversion  manquait  donc  au  moment  même  où 
elle  pouvait  changer  la  face  des  choses.  Stofilot  et  Cha- 
rette  étaient  morts.  Il  n’y  avait  plus  de  Vendée  ; Hoche 
voulut  en  dire  autant  de  la  Bretagne  et  du  Maine.  Il  repa- 
rut sur  le  théâtro  do  la  Chouannerie.  Dans  un  ordre  du 
jour  daté  de  Rennes,  il  disait  aux  nouvelles  troupes  que 
la  paix  avec  les  puissances  étrangères  ramenait  des  Py- 
rénées et  du  Nord  au  centre  du  pays  insurgé  : 

« Accourez,  venez  embrasser  des  frères  dignes  de  vous, 
venez  triompher  avec  eux;  qu’une  charge  générale  soit 
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battue  de  l’Orne  au  Finistère,  de  Nantes  à Granville;  que 
partout  ces  ignobles  satellites  du  royalisme  soudoyés  par 
l'Angleterre,  qui  leur  prodigue  la  fausse  monnaie,  dispa- 
raissent du  sol  de  la  république  ou  déposent  leurs  armes 
à vos  pieds.  > 

Puis,  s’adressant  aux  Bretons,  il  leur  faisait  en  ces  ter- 
mes l’éloge  de  la  Vendée  et  de  ses  généraux  : 

« 11  était  aguerri  aussi  ce  peuple  redoutable  qui 

vous  donna  l’exemple  de  la  révolte;  ses  exploits  étaient 
sans  nombre;  ses  chefs,  fameux  dans  l’Europe  entière, 
semblaient  n’avoir  qu’h  ordonner  la  victoire;  leurs  armes, 
trempées  mille  fois  dans  le  sang  par  la  rage  et  le  fana- 
tisme, devaient  relever  le  trône  1 Quelle  a été  l’issue  de 
ces  projets  insensés,  criminels?  La  mort,  le  désarmement 
et  en  dernière  analyse  la  soumission.  La  république  orga- 
nisée a jeté  un  regard  sur  celte  partie  de  son  territoire, 
le  gouvernement  a dit  un  mot  ; quatre  mois  d’hiver  ont 
sufli  pour  terminer  celle  guerre.  O habitants  de  ces  con- 
trées malheureuses  1 vous  croyez -vous  plus  braves  que  ces 
Vendéens,  dont  le  passage  de  la  Loire  seul  aurait  fait 
trembler  tous  autres  qu’eux?  Quels  sont  vos  chefs?  pos- 
sèdent-ils les  talents  de  d’Elbée,  l’héroïsme  de  La  Roclic- 
jaquclein,  l’aménité  de  Bonchamp,  le  courage  de  Stofllet, 
l’activité,  les  ruses  et  les  connaissances  locales  de  Cha- 
relte?  Vous  n’êtes  pas  h moitié  armés.  Eh  bien  ! en  ad- 
mettant que  vous  ayez  des  armes,  des  munitions,  que  vos 
chefs  ne  soient  pas  d’ignorants  flibustiers,  en  admettant 
que  votre  valeur  égale  celle  des  Vendéens,  pourquoi  ne 
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seriez-vous  pas  vaincus,  désarmés  comme  eux?  Prencz-y 
garde,  mes  légions  approchenl!  hâtez  l’instant  du  repentir. 
Propriétaires,  qui,  par  votre  influence  sur  les  campagnes, 
pouvez  hâter  le  retour  à l’ordre,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
votre  opinion  politique,  vous  devez,  ne  fût-ce  que  par  in- 
térêt personnel,  contribuer  à arrêter  le  mal  dans  sa 
source.  Et  vous , jeunes  citoyens,  que  la  nature  desti- 
nait à être  heureux  par  la  simplicité,  dont  l’agriculture 
devait  être  la  seule  occupation,  pourquoi  vous  êtes -vous 
armés  contre  nous?  Sommes-nous  vos  ennemis,  nous  qui 
n’aspirons  qu’à  la  paix?  Retournez  à vos  travaux  cham- 
pêtres, fuyez  les  combats  où  vous  guident  l’inexpérience 

et  le  fanatisme Vos  frères  de  la  Vendée  sont  mainle- 

tenant  tranquilles  dans  leurs  foyers;  après  des  combats 
sans  nombre  ils  n’ont  pas  rougi  de  déposer  leurs  armes  : 
ils  s’en  louent,  puisque  les  lois  contre  lesquelles  ils  étaient 
armés  leur  assurent  paix,  protection  et  liberté  de  culte. 
Voilà  vos  modèles;  vous  les  avez  suivis  dans  leurs  erreurs, 
imitez  les  dans  leur  repentir.  > 

Hoche  a donne  des  conseils  à ses  soldats  et  aux  insur- 
gés, le  voilà  qui  en  donne  au  Directoire  : 

« Je  fais  faire  en  ce  moment,  écrit-il  de  Vannes,  une 
fouille  générale  dans  le  Morbihan,  où  de  gros  rassemble- 
ments ont  eu  lieu  et  sur  les  côtes  duquel  les  Anglais  ont 
fait  des  versements  d’armes  et  de  munitions.  Je  disais  der- 
nièrement au  ministre  de  la  guerre  : On  ne  peut  se  dis- 
simuler que  la  guerre  des  Chouans  prend  dans  le  Mor- 
bihan un  caractère  inquiétant.  Nous  la  ferons;  je  ne  puis 
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dire,  nous  la  finirons...  On  guillotine  des  prêtres  h Vannes 
tous  les  jours.  Tous  les  jours  aussi  les  vieilles  femmes  et 
les  jeunes  garçons  viennent  tremper  leurs  mouchoirs  dans 
le  sang  de  ces  malheureux,  et  bientôt  ces  monuments 
d'horreur  servent  de  drapeaux  aux  fanatiques  habitants 
des  campagnes,  qui  se  font  égorger  afin  d’aller  plus  vile 
en  paradis.  » 

L’impression  qui  restait  au  général  do  toutes  ces  exé- 
cutions était  bien  profonde  pour  qu'il  s’exprimât  ainsi; 
mais  par  un  seul  fait  nous  allons  l’expliquer. 

Taupin,  valet  de  chambre  d’Auguste  Leminthier,  évê- 
que de  Tréguicr,  fut  un  des  nombreux  modèles  de  fidé- 
lité domestique  qui  honorèrent  cette  classe  de  serviteurs 
dont  la  révolution  seule  put  révéler  avec  éclat  l’attache- 
ment sans  bornes  pour  leurs  maîtres.  Afin  de  suivre  le  sien 
dans  les  misères  de  l’exil,  Taupin  laissait  en  France  une 
femme  jeune,  belle  et  plusieurs  enfants  en  bas  âge.  Cha- 
cun d'eux  comprit  sa  mission.  Le  mari  adoucissait  par  ses 
soins  les  malheurs  de  l'émigration,  et  servait  les  nom- 
breuses correspondances  de  l’évêque  avec  son  clergé 
fidèle.  L’humble  maison  de  madame  Taupin  devint  le 
dépôt  de  toutes  les  communications  secrètes  du  saint  pas- 
teur avec  son  troupeau,  l’asile  de  tous  les  émigrés  partant 
de  France  ou  y revenant,  le  refuge  des  ecclésiastiques 
honorés  du  nom  de  réfractaires. 

Deux  de  ces  infortunés,  poursuivis  comme  criminels  h 
cause  de  leurs  vertus,  se  trouvaient  chez  elle;  ils  sont 
dénoncés  par  un  patriote  de  Guimgamp  nommé  Chcf-du- 
Bois,  un  de  ces  niveleurs  de  bas  étage  qui  ne  demandent 
que  du  sang,  que  de  l’or,  pour  être  plus  tard  libres  et  ri- 
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elles  h leur  manière.  Chef-dn -Bois  s’est  épris  d’une  vio- 
lente passion  pour  la  femme  de  Taupin,  qui  a résisté  à 
toutes  ses  séductions  et  à ses  menaces.  Dédaigné  dans  ses 
vœux,  le  révolutionnaire  a fait  nn  effroyable  calcul;  il 
conduit  lui-même  un  détachement  de  soldats  et  le  citoyen 
vengeur  du  peuple  afin  de  vaincre  les  dédains  de  ma- 
dame Taupin.  line  fouille  découvre  chez  elle  les  deux 
prêtres.  Martyrs  de  la  foi,  la  charité  leur  inspire  nn  heu- 
reux subterfuge  : ils  sont  vêtus  en  laïques,  et  ils  conseillent 
h madame  Taupin  de  sc  mettre  par  un  mensonge  à l'abri 
des  lois  qui  la  condamnent  comme  ayant  donné  asile  à 
des  prêtres  catholiques.  « Dites,  lui  répètent-ils,  dites  que 
vous  nous  avez  pris  pour  des  séculiers,  dites  le  pour  con- 
server une  mère  à vos  enfants.  Notre  habit  en  effet  aurait 
pu  vous  tromper  si  vous  ne  nous  aviez  pas  connus. 

— A Dieu  ne  plaise,  répond  madame  Taupin  , que  je 
conserve  è mes  enfants  une  mère  qui  donnerait  l'exemple 
du  mensonge  1 Citoyens,  continue-t-elle  en  s’adressant  aux 
Bleus,  je  connaissais  ces  messieurs  pour  de  saints  ecclé- 
siastiques, et  ma  maison  leur  était  ouverto  comme  è tons 
ceux  qui  leur  ressemblent.  » 

Cette  déclaration  généreuse  suffît  pour  constater  son 
crime;  elle  est  conduite  au  district  de  Lannicn  avec  scs 
pieux  complice*.  « N’ai-je  pas  ma  récompense  en  ce 
monde?  disait-elle;  pins  heureuse  que  tant  d’autres,  je 
pourrai  me  confesser  avant  de  mourir  ! » 

Les  ab  bès  Lcgall  et  Lugeat  son  t condamnés  à mort  comme 
prêtres  réfractaires,  et  exécuté*  à Lannion.  Pour  madame 
Taupin  le  martyre  doit  être  plu*  long;  c’est  à Tréguier 
qu’elle  a donné  l’exemple  de  la  rébellion  envers  les  lois 
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de  la  république  ; c’est  là  qu’elle  doit  pour  exemple  être 
guillotinée. 

Attachée  sur  un  cheval  au  milieu  du  détachement, 
madame  Taupin  suit  lentement  la  guillotine  couverte  du 
sang  des  deux  prêtres.  Bientôt  le  funèbre  cortège  s’arrête. 
Aune  petite  distance  de  Tréguier,  une  modeste  auberge,  te- 
nue par  le  père  de  l’abbé  Logeât , présente  aux  républicains 
l’idée  de  ce  qu'ils  appellent  une  halte  patriotique.  La  guil- 
lotine, fumante  encore  du  sang  de  son  fils,  est  déposée  à 
la  porte  du  malheureux  vieillard.  Il  faut  qu’il  serve  h boire 
au  bourreau,  à Chef-Ju-Bois , puis  à ses  satellites  ; il  faut 
qu’il  soit  témoin  de  leur  orgie,  qu’il  entende  leurs  cris  de 
vive  la  république,  dont  le  supplice  de  son  enfant  a été 
accompagné.  Ce  n’est  pas  le  seul  que  le  vieillard  aura  à 
pleurer.  Un  autre  de  ses  fils  devient  fou  à ce  spectacle. 

Pendant  cette  scène  d’horreur  madame  Taupin  est  tou- 
jours garrottée  sur  son  cheval,  seule  et  en  présence  de  la 
guillotine  qui  l’attend;  celle  agonie  dure  plus  une  heure. 
Ses  épreuves  ne  s’arrêtent  pas  là.  Une  tardive  compassion 
émeut  ses  bourreaux  : « Songez  à vos  enfants,  lui  disent- 
ils  j urez  fidélité  à la  république,  et  vous  êtes  sauvée.  — 
Jamais!  répond- elle.  — Vous  êtes  donc  une  mère  déna- 
turée. Vos  enfants  mourront  de  faim  ; ils  seront  orphelins, 
puisque  leur  père,  émigré,  ne  peut  rentrer  en  France.  — 
Mes  enfants,  reprend-elle,  ont  un  père  dans  le  ciel  à qui 
je  les  recommande.  Je  meurs  pour  la  religion  : Dieu  ne 
les  abandonnera  pas.  » 

Elle  est  au  pied  de  l’échafaud,  et  il  faat  encore  com- 
battre. Des  républicains  ont  placé  ses  enfants  à une  fenêtre; 
on  les  lui  montre  en  répétant  : Criez  vive  la  république. 
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et  vous  ne  mourrez  pas. — Vivo  le  roi  ! continue  l'héroïque 
victime.  Sn  tête  roule  en  présence  de  ses  malheureux  or- 
phelins. 

Taupin  apprend  en  émigration  cette  mort  dont  la  Bre- 
tagne célèbre  encore  la  sainteté;  il  jure  de  la  venger. 
Taupin  n’avait  jamais  failli  h un  serment;  il  revient  en 
Bretagne,  et  se  fait  Chouan.  Quelques  semaines  apres 
il  avait  pris  toutes  sus  précautions,  et,  par  une  nuit  obs- 
cure, il  pénétrait  dans  le  châ'.cau  que  Chef-du-Bois  avait 
donné  b son  amour  de  l’égalité.  L’assassin  dormait  sur  le 
r lit  d’une  de  ses  dernières  victimes,  lorsque  le  bras  d’un 
homme  écarte  violemment  les  rideaux  de  soie  qui  pro- 
tègent son  sommeil.  Chef-du-Bois  se  réveille  en  sur- 
saut. 

— Mc  reconnais-tu?  dit  le  Chouan,  je  suis  Taupin.  Tu 
asTail  guillotiner  ma  femme;  mais  l’heure  de  la  vengeance 
a sonné. 

Chef-du-Bois  veut  saisir  scs  pistolets.  Ils  ont  disparu,  et 
Taupin,  appuyant  son  bras  de  fer  sur  cette  poitrine  hale- 
tante, lui  présente  un  poignard. 

— Grâce,  pitié,  au  nom  du  ciel!  s’écrie  le  révolution- 
naire. 

— Non,  réplique  Taupin,  tu  n’as  pas  eu  pitié  d’une 
pauvre  femme. 

— Grâce  ! reprenait  encore  Chef-du-Bois,  j’ai  des  en  ■ 
fanls;  ils  sont  innocents  du  mal  que  je  t’ai  fait. 

— Non,  disait  le  Chouan,  j’avais  des  enfants  aussi  moi, 
as-tu  pris  pitié  de  leur  mère? 

— Grâce!  répétait  l’un,  ce  château,  les  terres  qui  en  dé- 
pendent, tout  est  à toi. 
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— Non,  s’écriait  l’autre , je  ne  dois  pas  entrer  en  pos- 
session des  biens  que  tu  as  volés;  cire  riche,  pour  loi, 
c’est  une  opprobre,  je  ne  veux  pas  le  partager.  Je  n'exige 
qu’une  chose,  et  tu  es  libre. 

— Quoi  donc?  balbutie  Chef-du-Bois,  étouffé  sous  le 
poignard  de  Taupin. 

— Ma  femme  ! répond  le  Chouan. 

— C’est  mon  arrêt  de  mort  que  tu  prononces,  s’écrie  le 
révolutionnaire. 

Au  même  instant  il  expirait  sans  convulsion,  sans 
agonie;  Taupin  l’avait  frappé  au  cœur. 

Cet  épisode,  un  des  mille  remplisdesaisissantintérêtque 
l’on  pourrait  extraire  des  annales  ignorées  de  la  Chouan- 
nerie, révèle  une  situation  exceptionnelle,  et  qui  n’avait 
échappé  ni  li  la  sagacité  plumitive  du  général  Hoche,  ni  aux 
calculs  militaires  du  général  Cadoudal.  C’était  de  la  guerre 
civile  individuelle,  de  la  vengeance  devenue  un  acte  de 
vertu,  de  la  justice  suppléant  au  mutisme  de  la  loi  et  se 
faisant  loi  elle-même.  Dans  l’esprit  de  Iloche,  il  fallait  com- 
primer cette  exaltation  d’équité  qui  avait  le  droit  de  frap- 
per partout,  car  le  nombre  des  coupables  était  infini.  Le 
général  avait  à sa  disposition  tous  les  moyens  avoués  ou 
réprouvés  par  la  morale;  il  se  jeta  dans  une  espèce  de 
juste  milieu. 

< Six  cent  mille  Français,  écrivait-il  au  Directoire,  la 
21  mars  1796,  n’ont-ils  pas  déjà  péri  dans  la  Vendée? 
Veut-on  encore  du  sang  ? Il  est  temps  de  fermer  celte 
plaie  profonde;  je  déclare  que  je  saurai  marcher  entre 
les  rigueurs  extrêmes  et  la  faiblesse  pernicieuse,  que  je 
T.  m,  3a 
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Soumettrai  les  insurgés  en  les  désarmant,  et  que  j’épar- 
gnerai le  sang  humain  en  poursuivant  leurs  chefs  h ou- 
trance. • 

Cette  dernière  menace,  que  Hoche  a réalisée,  avait  pour 
but  de  persuader  h la  France  que  la  Vendée  et  la  Bre- 
tagne ne  s’étaient  soulevées  que  dans  l’intérêt  et  à la  voix 
des  gentilshommes.  La  révolution  croyait  utile  à sa  cause 
d’expliquer  ainsi  le  mouvement  tout  national  de  l’Ouest 
et  de  dépopulariser  à l’avance  cette  grande  manifestation 
de  tout  un  peuple  se  levant  pour  conserver  son  Dieu , 
son  roi,  et  les  lois  qui  avaient  pendant  des  siècles  fait  le 
bonheur  et  la  gloire  de  la  patrie  commune.  On  offrit  aux 
paysans  tout  ce  qu’ils  pouvaient  désirer;  on  ne  donna  aux 
gentilshommes  que  la  mort  ou  l’exil.  Dans  cette  inégalité 
de  conditions  nous  croyons  que  les  nobles  furent  les 
mieux  paitagés.  La  plupart  n’avaient  pris  les  armes  que 
lorsqu’ils  y furent  contraints  par  les  paysans.  Peu , très 
peu  cédèrent  à ce  mouvement  par  calcul  pu  par  ambi- 
tion ; ils  ne  commandèrent  que  lorsque  les  iqsurgés  sen- 
tirent le  besoin  d’avoir  à leur  tête  des  officiers  instruits  : 
il  était  donc  du  devoir  de  l'historien  impartial  de  relever 
cette  erreur  volontaire  que  le  général  républicain  a tant 
contribué  h accréditer  afin  de  flatter  les  préjugés  ou  les 
haines  populaires. 

Puisayc  saisissait  bien  dans  leur  ensemble  toutes  les 
difficultés  momentanées  qui  s’élevaient  contre  l’idée  de 
continuer  la  guerre  en  Bretagno:  il  sentait  que  les  pro- 
positions de  paix  faites  par  Hoche  étaient  un  pisaller 
qu’il  devenait  impossible  de  refuser  raisonnablémeat  ; il 
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s avouait  tout  cela  ; mais,  fourvoyé  dans  le  labyrinthe  de 
la  politique  anglaise,  il  lorlurait  la  vérité  pour  servir  les 
calculs  du  cabinet  de  Saint-James.  Les  troupes  royales 
n’avaient  ni  argent,  ni  munitions,  ni  vivres  même;  car 
à la  longue  le  pays  s’était  épuisé.  Ce  n’était  plus  comme 
au  temps  où  Charles  de  Bois-Hardy,  dans  ses  cantonne- 
ments de  Lamballe,  arrêtait  un  troupeau  de  bœufs  des- 
tiné à la  marine  de  Brest,  remettait  un  sauf-conduit  aux 
soldats  chargés  d’escorter  ce  convoi , et  leur  disait  : « Pas- 
sez, messieurs,  passez  sans  crainte;  la  république  est 
pauvre,  elle  a plus  besoin  de  ces  bœufs  que  les  Chouans,  « 
Puis  d’un  côté  les  Anglais  déclaraient,  dans  le  message 
de  sa  majesté  britannique  au  parlement,  que  le  Directoire 
leur  paraissait  assez  stable  pour  qu’on  pût  traiter  avec 
lui,  et  de  l’autre  ils  ne  voulaient  pas  laisser  h la  France 
le  droit  de  cicatricer  ses  plaies. 

Ils  n’étaient  point  les  adversaires  de  la  république  ou 
les  amis  de  la  Vendée;  ils  étaient  les  ennemis  de  la 
France:  la  France  pour  eux  devenait  une  rivale  qu’ils 
occupaient  et  étouffaient  au  milieu  des  angoisses  de  la 
guerre  civile.  Puisaye,  dans  les  intérêts  mal  compris  de 
la  monarchie,  eut  le  malheur  de  se  prêter  h cette  poli- 
tique. Dès  qu’il  vit  Hoche  parler  de  paix , et  Cadoudal 
disposé,  par  nécessité,  h en  accepter  les  conditions,  il 
adressa  au  cabinet  de  Londres  plusieurs  dépêches  pour 
hâter  les  subsides  toujours  promis,  mais  toujours  retardés 
sous  les  plus  frivoles  prétextes.  Botherel  fut  son  envoyé; 
Bourmont  accepta  la  même  mission  de  la  part  de  Sce- 
peanx,  et  il  s adjoignit  les  chevaliers  de  Verdun  et  de 
Payen  en  qualité  d’auxiliaires. 
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Le  ministère  anglais  devait  quelque  reconnaissance  au 
comte  de  Puisaye.  Il  paya  les  services  rendus  en  pro- 
messes, et  par  des  subsides  il  acquitta  ceux  qu’il  pouvait 
encore  attendre  du  général  : trente  mille  livres  sterling 
par  mois  furent  mises  h sa  disposition  afin  d’exécuter  le  plan 
d’insurrection  auquel  Pitt  et  Windham  avaient  adhéré. 
Ce  plan,  dans  la  pensée  de  Puisaye,  consistait  à tenir  sous 
les  armes  cinq  cents  hommes  de  chaque  division,  à réu- 
nir en  commun  et  sous  une  même  direction  toutes  les  ac- 
tions séparées , à occuper  toujours  l’ennemi  et  à être  prêt 
h marcher  au  secours  des  armées  attaquées  par  des  forces 
trop  supérieures.  Les  envoyés  avaient  rempli  leur  mission 
auprès  des  ministres  anglais  : le  lendemain  ils  prirent  la 
route  d’Édimbourg,  afin  de  rendre  compte  de  leur  mission 
au  comte  d’Artois.  Le  prince  les  accueillit  avec  grati- 
tude; il  proposa  d’interposer  son  autorité  entre  Cadoudal 
cl  Puisaye;  mais  de  nouvelles  dépêches  de  la  part  de  ce 
dernier,  plus  pressantes  encore  que  les  précédentes,  for- 
cèrent Bothercl  è revenir  à Londres.  Il  avait  au  moins  le 
droit  d’espérer  qu’après  ses  explications  les  trente  mille 
livres  sterling  que  l’Angleterre  s’obligeait  h payer  à l’ar- 
mée de  Bretagne  avaient  été  adressées  h Puisaye.  Ces  sub- 
sides n'étaient  pas  partis  de  Londres.  Le  ministère  hésitait, 
car  par  Prigent  et  par  ses  autres  espions  il  connaissait  la 
position  des  royalistes , et  il  ne  désirait  leur  prêter  qu’à 
usure.  Il  laissa  cependant  nommer  le  comte  de  Moustier 
commissaire  général  du  roi  dans  les  provinces  insurgées  ; 
mais  pensant  que  ce  choix  pouvait  contrecarrer  ses  plans 
et  irriter  l’amour-propre  de  Puisaye , il  retint  Moustier  à 
Londres  sous  différents  prétextes,  puis  il  donna  ordre  de 
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mettre  à la  mer  pour  la  côte  de  Bretagne  deux  frégates  char- 
gées de  munitions.  Des  lenteurs  interminables  paralysèrent 
encore  cette  apparence  de  bonne  volonté.  Alors,  pour  faire 
patienter  la  détresse  des  insurgés,  le  comte  de  Sérent, 
adjudant-général  de  Monsieur,  s’embarqua  h Southamp- 
ton,  le  i3  mars  1796,  avec  son  frère  Bernadin  et  le 
comte  Édouard  de  Moustier,  fils  du  nouveau  commissaire- 
général.  Bourmont,  Briqueville,  Botherel.La  Ferron- 
nière,  Suzannet,  d’Argens,  HippolytedePiré,  Bellegardc, 
Armand  de  Beaumont,  Kersabiec,  de  Saint-Pern,  de  Mos- 
nard,  de  Mouillebert , de  Rochemur,  de  Melon,  de  Mon- 
talembert  et  d’autres  gentilshommes  prennent  passage 
sur  le  lougre  la  Daphné  et  sur  quatre  embarcations,  qui 
se  partagent  en  deux  convois.  Le  16  mars  h deux  heures 
du  matin  le  premier  touchait  terre  sur  la  baie  de  Can- 
cale. 

Sérent,  quoique  bien  jeune,  donnait  déjà  plus  que  de 
hautes  espérances  à son  parti.  La  mission  apparente  dont 
il  s’était  chargé  en  cachait  une  autre  plus  décisive  et  qui 
ne  devait  pas  plaire  au  cabinet  anglais.  En  passant  à Jer- 
sey, oii  La  Fruglaie  ne  se  rencontrait  pas  par  malheur, 
le  prétendu  prince  de  Bouillon  lui  donna  Prigent  comme 
guide  et  comme  mentor.  A peine  débarqués,  tous  ces  gen- 
tilshommes se  voient  entourés  d’ennemis  : ils  font  fausse 
route  dans  les  environs  de  Saint-Melloire  ; cependant  ils  se 
dirigeaient  déjà  vers  Lillemer  lorsqu’ils  sont  assaillis  par 
plusieurs  détachements  républicains  cachés  dans  les  marais 
de  Dol.  Ils  échappent  h cette  première  colonne  : tout  h 
coup  ils  se  voient  cernés  à droite,  enveloppés  à gauche 
par  deux  autres  encore  plus  considérables.  Les  révolu- 
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tionnaires  font  feu.  Les  royalistes  se  défendent.  Tuffin 
de  La  Rouerie  et  Pinto  meurent  au  premier  rang.  Tous 
vont  périr;  mais  la  rivière  de  Biais-Jong  entre  Bonnaban 
et  La  Fresnaie  s’offre  à leurs  regards.  Bolhcrel,  Bour- 
mont,  Suzanne! , Montalembcrt,  et  treize  autres  officiers 
la  traversent  h la  nage.  D’autres  échappent  & la  mort  en 
se  jetant  dans  des  sentiers  étroits  et  coupés  de  fossés; 
mais  Prigent  ne  s’est  pas  séparé  de  Sérent  qui  a sur  lui 
toutes  les  dépêches  secrètes.  L’émissaire  du  cabinet  an- 
glais et  de  la  révolution  voit  ce  jeune  homme,  encore 
tout  neuf  aux  dangers,  épuisé  de  fatigue  et  dans  l’impossi- 
bilité de  suivre  ses  compagnons  ; il  l’entraîne  près  du 
moulin  de  Blanc-Enai.  Sérent  est  entouré  par  les  Bleus. 
Couvert  de  blessures  et  sentant  approcher  sa  dernière 
heure,  il  fait  un  effort  et  avale  les  dépêches  dont  il  est  por- 
teur. La  Ferronuière,  Madec  et  le  chirurgien  Langlois 
périssent  le  même  jour. 

Le  second  convoi  fut  plus  heureux  : il  n’avait  pas  dé 
traîtres  à sa  suite.  Il  arriva  presque  sans  péril  à la  divi- 
sion de  Boisguy  ; Bolherel  la  rejoignait  en  même  temps. 
Il  fit  part  h Puisaye  des  projets  et  des  promesses  de  l’An- 
gleterre; il  lui  remit  quatre  mille  cinq  cents  livres  ster- 
ling en  billets  de  banque  ; puis,  h l’aide  de  ces  subsides 
insuffisants  et  dont  on  ne  trouvait  le  change  qu’en  les 
renvoyant  h Londres,  le  général  espéra  faire  recommen- 
cer la  guerre. 

Les  expéditions  de  Quiberon  et  de  l’Ile-Dieu  venaient 
d’échouer  : il  en  rêva  une  troisième  qui  devait  s’emparer 
de  Saint-Malo,  de  Châteauneuf  et  de  Château-Richer.  Il 
invoqua  le  concours  du  comte  de  Starcmberg,  celui  du 
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marquis  de  Spinola , ambassadeurs  de  Vienne  et  de  Gènes 
près  de  la  cour  de  Londres,  et  il  leur  écrivit  : 

< Malgré  des  malheurs  partiels,  l’insurrection  s’accroît 
aux  extrémités  de  l’empire.  Paris  est  agité,  et  la  France, 
en  majorité  royaliste,  verra  changer  la  scène  de  la  révo- 
lution. • 

Le  10  avril  1796,  Collin  de  La  Contrie,  membre  du 
conseil  de  Bretagne,  part  du  château  de  La  Feltière  muni 
des  pleins  pouvoirs  du  général  pour  le  cabinet  de  Lon- 
dres. Après  avoir  assuré  ses  communications  avec  le 
gouvernement  britannique,  Puisaye  enjoint  à toutes  ses 
divisions  de  provoquer  simultanément  les  Bleus. 

D’Andigné,  sans  attendre  ces  Ordres,  avait  deux  se- 
maines auparavant  obtenu  d’importants  succès  en  Anjou. 
La  colonne  républicaine  de  Ségré  voulait  s’emparer  du 
village  de  Sainte-Gemme.  D’Andigné  se  présente  pour  dé- 
fendre lo  passage  de  La  Versée  ; il  se  maintient  pendant 
trente-six  heures  à ce  poste.  Une  autre  colonne  républi- 
caine passe  l’Argos.  Turpin,  Sâns-Pcur,  Mesnard  et  d’A- 
voisne  accourent  avec  neuf  cents  royalistes  pour  protéger 
leurs  frères.  Au  premier  feu  ces  insurgés  lâchent  pied. 
Resté  avec  cent  hommes,  d’Andigné  tient  ferme,  et  quel- 
ques jours  après  avoir  formé  deux  compagnies  de  chas- 
seurs d’élite,  il  s’embusquait  sur  le  passage  du  général 
Henry,  qui,  nommé  de  la  veille  & ce  grade,  allait  prendre 
le  commandement  de  Ségré;  il  conduisait  un  convoi  de 
munitions  sous  l’escorte  de  deux  cents  Bleus.  Attaqués  de 
front  par  les  chasseurs  et  en  flanc  par  les  Chouans,  les 
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Bleus  sc  débandent  et  prennent  la  fuite.  Henry  met  pied  à 
terre  à l’entrée  du  bourg  d’Andigné  ; il  rallie  ses  soldats, 
il  leur  donne  l’exemple  du  courage,  mais  inutilement  : il 
est  blessé  h mort,  et  le  convoi  reste  au  pouvoir  des  roya- 
listes. A quatre  jours  d’intervalle,  le  château  de  La  Per- 
rière, près  de  Genné,  était  témoin  d’une  autre  rencontre. 
Huit  cents  Bleus,  commandés  par  le  général  Baillot,  cer- 
nent le  château;  ils  sont  encore  défaits,  et  leur  terreur 
est  si  grande  que  d’Andigné  entré  seul  dans  la  cour  d’une 
métairie  oit  se  trouvaient  deux  cents  républicains  les  met 
tous  en  déroute  en  donnant  des  ordres  à une  colonne  qui 
ne  le  suivait  pas.  Dans  la  lande  de  la  Croix-Couverte,  sur 
la  route  du  Tremblay  à Candé,  un  bataillon  de  Belges 
armés  de  carabines  à deux  coups  est  écrasé  par  les  Chouans, 
qui  le  lendemain,  toujours  sous  les  ordres  de  d’Andigné, 
attaquaient  quinze  cents  républicains  du  général  d’ Alan- 
court.  Cette  suite  non  interrompue  de  succès  servait  h 
entretenir  les  espérances  de  Puisaye  et  à lui  en  faire  rêver 
de  plus  décisifs. 

La  division  de  La  Guerche,  commandée  par  La  Haie 
Saint-Hilaire,  et  celle  de  Vitré,  qui  voit  à sa  tête  le  vieux 
Couesbouc,  préludent  par  quelques  escarmouches  heu- 
reuses à cette  campagne  impossible.  Le  19  avril  (ôo  ger- 
minal) Duval,  qui  revient  de  la  côte,  oii  il  a été  chercher 
quelques  barils  de  poudre,  est  surpris  par  les  républi- 
cains près  du  château  de  La  Haie  Saint-Hilaire.  Duval 
résiste;  il  tue  de  sa  main  un  officier  et  un  soldat;  mais 
bientôt,  accablé  sous  le  nombre,  il  est  forcé  de  battre  en 
retraite.  Ces  décharges  de  mousqueterie  ont  donné  l’éveil 
dans  les  paroisses  voisines  ; le  tocsin  sonne.  La  division  de 
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Chaîna  accourt;  celle  de  Boisguy  se  présente  aussi  sur  le 
terrain  ; l’affaire  devient  générale  : ce  n’est  plus  un  enga- 
gement d’avant-postes,  c’est  une  bataille.  Les  Bleus  sont 
assaillis  entre  Saint-Hilaire  et  Saint-Sauveur-des-Landes; 
ils  combattent  avec  vigueur;  mais  le  chevalier  de  Saint- 
Gilles  blesse  à la  tête  le  général  Labarolière.  Au  même 
instant  une  balle  casse  le  bras  dn  royaliste,  et  les  Bleus, 
sans  direction,  sans  général,  abandonnent  le  champ  de 
bataille  aux  Chouans.  D'autres  engagements  sans  impor- 
tance avaient  lieu  le  ai  et  le  a a avril  près  d’Ernée  et  de 
Savigné,  où  le  général  Watrin  était  tour  à tour  vainqueur 
et  vaincu. 

Cependant  Hoche  avait  fait  envahir  par  des  troupes 
nombreuses  le  territoire  de  Scepaux.  Le  général  de  la  rive 
droite  était  dans  le  Maine;  il  accourt  avec  le  comte  de 
Châtillon.  Tous  deux  marchent  à l’attaque  du  bourg 
d’Anvernet,  où  un  corps  républicain  avait  établi  un  camp 
afin  d’intercepter  les  communications  des  Chouans.  De 
Scepeaux  enlève  ce  camp  h la  baïonnette  ; son  aide-de- 
camp  Lamoricière  poursuit  l’ennemi.  Armand  de  Beau- 
mont triomphe  des  Bleus  au  château  de  Beauchêne  ; puis, 
à la  tête  d’une  forte  colonne  de  Chouans,  il  s’avance  vers 
quatre  mille  républicains  sortis  d’Angers  pour  battre  le 
pays.  Beaumont  est  en  présence  de  troupes  réglées  ; il  est 
midi  : tous  les  désavantages  se  trouvent  de  son  côté.  Il 
attaque  pourtant,  et  jusqu’à  la  nuit  il  sait  si  bien  manœu- 
vrer et  se  tenir  en  ligne  que  les  Bleus  se  replient  sur  An- 
gers. 

Les  débarquements  successifs  qui  facilitaient  les  bonnes 
dispositions  prises  sur  la  côte  de  Normandie  par  le  gé- 
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néral  Louis  de  Frotté  lui  avaient  donné  des  soldats , des 
officiers  et  des  munitions  ; il  fut  bientôt  entouré  de  son 
vieux  père  qui  venait  servir  la  cause  royale  en  qualité  de 
volontaire,  d’Èdouard  de  Moustier,  il  peine  âgé  do  seize 
ans,  du  vicomte  de  Chambray,  l’un  des  combattants  de 
Quiberon  , du  baron  de  Comarque,  de  Lamberville,  de 
Williamson,  de  La  Noc,  de  Duhamel,  deCarville,  de 
Girard,  de  La  Polherie,  de  Breuil,  des  deux  Marguerie, 
de  Labesse,  d’Hugon , de  Briqueville,  de  Bois-Taquet, 
de  Mandat  et  de  Bruslard,  tous  aussi  braves  et  presque 
aussi  brillants  que  ces  deux  derniers  gentilshommes  qui 
devinrent  le  type  des  partisans  pleins  d’honneur,  de  gaieté, 
et  de  bravoure.  Ce  fut  après  plusieurs  engagements  sans 
importance  que,  pbessé  par  Mandat  et  Bruslard,  Frotté 
se  décide  h surprendre  un  corps  républicain  aux  ordres 
du  général  Larue,  qui  de  Tinchebray  se  rendait  h Dora1 
front. 

Les  Chouans  étaient  au  nombre  de  deux  mille;  les 
Bleus  aussi.  Frotté  s’embusque  à Perriaux , tandis  que 
son  autre  colonne  va  par  un  détour  couper  la  rotraito 
aux  républicains.  L’action  s’engage  à Saint-Cormier; 
Marguerie,  surnommé  Le  Griffon,  repousse  l’avant-garde 
révolutionnaire:  Larue  veut  la  soutenir;  Frotté  sort  de 
son  embuscade,  fait  une  première  décharge,  et  lond  sur 
l’ennemi  baïonnettes  en  avant.  Les  Bleus  sont  rompus, 
ils  Se  dispersent  et  laissent  quatre  cents  morts  sur  le  ter- 
rain. Forts  de  cette  victoire.  Frotté  et  ses  officiers,  chaque 
jour  en  bulle  à des  délations,  livrent  aux  commissions 
militaires  plus  de  soixante  faux  royalistes  qui  dénonçaient 
au  profit  de  la  république;  ils  sont  mis  h mort:  et  Mandat, 
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qui  vient  encore  de  battre  les  Bleus  près  de  Yire,  sé 
trouve  le  26  mai  1796  en  face  de  six  cents  grenadiers  de 
la  garnison  d’Avranches;  ils  espèrent  le  surprendre  entre 
Tallevende  et  Brecy.  « Tant  mieux,  s’écrie  Mandat,  qu’ils 
viennent , nous  leur  ferons  voir  qui  nous  sommes.  » Les 
grenadiers  avancent  bravement;  Mandat  les  charge  h la 
baïonnette  dans  le  champ  de  Tracy.  Son  second,  l’intréi 
pide  Moulin,  les  prend  par  derrière;  leur  chef  de  bataillon 
tombe  dans  la  mêlée,  et  après  avoir  perdu  plus  de  la 
moitié  des  leurs  les  républicains  prennent  la  faite.  A 
Saint-Séver,  Ifahamel  met  en  déroule  les  Bleus  au  nombre 
de  plus  de  mille.  La  Potherie  est  tué  aux  environs  de 
Vire  ; mais  il  meurt  au  milieu  do  la  victoire  qu’il  vient  de 
remporter  sur  le  général  Mignotle.  Trois  jours  après  Gi- 
rard, avec  sa  colonne  royaliste,  passait  sur  le  corps  d’une 
division  républicaine,  et  Hingant  de  SaintMaur  en  pous- 
sant des  reconnaissances  jusqn’h  Poissy  inquiétait  sérieu- 
sement les  approvisionnements  de  Paris. 

En  apprenant  ces  nouvelles.  Hoche  fait  partir  en  toute 
hâte  pour  la  Basse-Normandie  des  troupes  plus  heu- 
reuses oü  mieux  aguerries , et  il  donne  ordre  au  général 
Dumesnil  d’entrer  en  pourparlers  avec  Frotté.  Dumesnil 
lui  écrivait  du  château  de  Couterne,  son  quartier  général  ; 

«Votre  vœu,  votre  opinion  et  votre  reddition  ne 
seront  point  gênés,  car  je  vous  offre  l’avantage  de  la  paix 
sur  votre  parole  d’honneur.  » 

Ces  pourparlers  étaient  sans  résultats  déterminants; 
chacun  combattait  encore;  mais,  ainsi  que  les  Vendéens, 
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il  y avait  beaucoup  de  Chouans  qui,  s’abandonnant  h une 
sécurité  trompeuse , négligeaient  de  placer  des  sentinelles 
pour  veiller  au  salut  commun.  Les  Bleus  profitaient  de 
cette  incurie,  et  changeaient  promptement  en  revers  des 
surprises  que  les  précautions  les  plus  simples  auraient 
épargnées.  Frotté  était  parvenu  h leur  faire  comprendre 
l’importance  des  gardes  avancées  ; c’était  même  un  de  ses 
grands  moyens  de  succès.  Cependant  vers  la  fin  de  mai 
1796  cette  brillante  campagne  se  termine  par  un  échec. 
Le  comte  d’Albas  arrivait  avec  trois  cents  Chouans  sur  la 
petite  commune  de  Buais,  et  il  établissait  son  camp  au 
moulin  de  Gilaux.  Les  insurgés  se  répandent  dans  les  ha- 
meaux voisins  pour  revoir  leurs  parents  ou  leurs  amis. 
Quelques  heures  après  les  colonnes  mobiles  patriotes  de 
Gorron,  de  Fougerolles  et  de  Landivy,  averties  par  des 
espions,  accouraient  surprendre  ce  camp,  où  ne  se  trou- 
vaient que  des  officiers  sans  garde.  Les  colonnes  cernent 
le  moulin  ; d’Albas  se  décide  à vendre  chèrement  sa  vie  : ses 
compagnons  restés  autour  de  lui  partagent  sa  résolution,  et 
ils  marchent  courageusement  h l’ennemi.  Le  combat  dura 
longtemps  ; mais,  accablés  par  le  nombre , les  Chouans 
meurent  sans  songer  & se  rendre.  D’Albas  est  tué  à leur 
tête,  et  pour  couronner  leur  victoire  les  Bleus  massacrent 
le  meunier  de  Gilaux,  et  jettent  son  corps  en  lambeaux 
sous  la  meule  du  moulin. 

Au  bruit  de  la  mousquelerie,  les  Chouans  dispersés  se 
sont  ralliés  sur  un  coteau  voisin  ; l’ennemi  n’osa  les  en 
débusquer  : l’ennemi  avait  fait  son  coup,  et  il  refusait  la 
bataille. 

A la  même  époque,  mais  sur  un  autre  point , Georges 
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Cadoudal  était  surpris  lui-même  par  une  colonne  répu- 
blicaine au  moment  où  il  conférait  avec  quelques-uns  de 
ses  chefs  de  division.  Un  Chouan  nommé  Lomélcc  veut 
donner  h son  général  le  temps  de  se  sauver:  il  sait  que  la 
mort  est  le  prix  d’un  pareil  dévouement  ; il  se  laisse  arrê- 
ter pourtant;  on  le  conduit  d’Auray  à Lorient  où  il  doit 
être  guillotiné.  Mais  Georges  a soupçonné  la  généreuse 
conduite  du  Breton  : il  ne  faut  pas  qu’il  en  soit  victime , 
et  à la  tête  d’nn  détachement  le  général  marche  contre 
les  soldats  qui  escortaient  Lomélec.  Georges  les  met  en 
déroute , leur  enlève  le  prisonnier,  puis  à peine  délivré  : 
«Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  Cadoudal,  d’avoir  songé 
au  pauvre  Cbouan,  disait  Lomélec.  Je  ne  faisais  que  mon 
devoir,  et  vous  n’auriez  pas  dû  exposer  votre  vie  pour 
moi.  » 

Ces  combats  partiels  n'effrayaient  point  le  général 
Hoche  ; il  avait  plus  de  cinquante  mille  hommes  d’excel- 
lentes troupes  sous  son  drapeau , et  il  ne  se  dissimulait 
plus  que  dans  un  temps  donné  il  serait  vainqueur.  La  paix 
était  dans  ses  vues;  mais  les  révolutionnaires  de  l’Ouest 
ne  partageaient  pas  ses  ambitieuses  pensées  d’indulgence. 
Quelques  généraux  même  le  secondaient  peu  active- 
ment , et  il  est  curieux  de  l’entendre  reprocher  au  géné- 
ral Colle,  commandant  du  Morbihan,  d’anéantir  ses  cir- 
culaires pacificatrices  : 

«La  proclamation  d’amnistie,  lui  écrivait- il,  n’est  pas 
plus  connue  dans  le  Morbihan  que  l'avis  que  j’ai  publié, 
que  l’ordre  imprimé  du  i3  ventôse,  que  celui  du  16  ger- 
minal. Je  vous  invite  à me  dire  le  mot  de  cette  énigme. 

V 
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Si  la  république  paie  des  frais  d’impression  c’est  sans 
doute  pour  faire  connaître  les  intentions  du  gouverne- 
ment. Je  crois  que  vos  bureaux  ne  sont  pas  trop  de  cet 
avis.  Je  vous  prie  d’examiner  si  on  n’allume  pas  le  fen  des 
cheminées  permanentes  do  l’état-major  avec  les  impres- 
sions qui  devaient  être  répandues  dans  les  campagnes  ; 
au  demeurant  cette  division  est  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. » 

Dans  le  but  de  percer  ce  mystère  il  arrive  lui-même 
au  centre  de  l’insurrection,  puis,  avec  le  général  Mermet, 
il  marche  vers  les  landes  de  Loudéac  et  de  Locininé.  Il 
a cinq  cents  hommes  d’escorte  : mais  h l’extrémité  d’un 
village,  le  5 mai  1 796,  il  est  tout  à coup  assailli  par  quel- 
ques Chouans  que  commande  Lantivy-du  Reste.  Dans  la 
mêlée,  un  royaliste  s’approche  du  général  républicain;  il 
l’ajuste,  il  va  le  luer,  lorsque  Mermet  détourne  le  coup. 
Lantivy  est  cerné  dans  un  champ  garni  de  fossés;  toute 
retraite  est  impossible  ; ce  dernier,  qui  n’a  autour  de  lui 
que  cinq  ou  six  hommes,  se  défend  en  désespéré  ; il  étend 
mort  à ses  pieds  un  chasseur  qui  s’avance  pour  le  saisir. 
Ün  autre,  nommé  Cholleau,  le  prend  par  derrière,  le  ter- 
rasse, le  tue,  et  Hoche  continue  sa  route.  Il  n’ignorait 
point  que  l’Angleterre  n’enverrait  pas  de  subsides  aux 
royalistes,  et  par  des  lettres  interceptées  il  savait  h quoi 
s’en  tenir  sur  leur  position.  Une  seule  de  ces  lettres  suffira 
pour  la  faire  connaître. 

«L’armée  de  Scepeaux  va  assez  bien,  écrivait  à sa 
femme  le  comte  de  Marçonnay,  quelques  jours  avant  de 
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tomber  au  pouvoir  des  Bleus;  mais  de  toi  h moi  il  y a 
bien  loin  de  l’état  où  elle  est  h celui  où  j’espérais  la  trou- 
ver. Il  ne  faudrait  que  de  l’argent  pour  la  mettre  sur  un 
pied  très  respectable;  mais  l’argent  manque,  et  cela  est 
général  chez  tout  le  monde.  Pour  mon  compte  je  n’ai 
pas  un  sou  ; je  suis  tout  nu  ; mais  j'aurais  des  monts  d’or 
que  je  ne  voudrais  que  ce  que  j’ai  sur  moi;  car  lorsqu’il 
est  impossible  de  s’endormir  sans  crainte  d’être  pris  la 
nuit,  et  que,  lorsqu’il  y a un  combat,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment, on  ne  sait  jamais  où  on  ira,  il  est  impossible 
d’avoir  des  bagages.  » 

Une  année  auparavant  Hoche  avait  eu  recours  ît  la  vi- 
comtesse de  Turpin  pour  traiter  de  la  pacification  avec 
les  Chouans;  une  seconde  fois  il  en  appela  à la  vertu  de 
cette  noble  Vendéenne.  Le  4 mai  1 79G  elle  avait  une 
entrevue  avec  le  général  Baillot;  elle  voyait  Hoche  lui- 
même  qui,  sous  la  promesse  des  chefs  royalistes  de  rendre 
leurs  armes,  offrait  des  conditions  tolérables.  Puisaye  ne 
voulait  pas  entendre  parler  de  paix,  ou  tout  au  moins  il 
espérait  en  discuter  les  clauses  ainsi  que  Charclte  l’avait 
fait  à La  Jaunais , et  il  écrivait  à Châtillon,  président  du 
conseil  de  l’Anjou  : 

«Je  sens,  mon  cher  ami,  quelle  est  votre  position. 
Votre  âme  et  celle  de  votre  général  me  sont  trop  connues 
pour  ne  pas  deviner  tous  les  détails  et  toutes  les  circon- 
stances qui  vous  pressent  en  ce  moment.  Votre  seule  res- 
source est  de  chercher  à gagner  du  temps.  Encore  une 
fois,  gagnez  du  temps;  le  parti  royaliste  est  un,  comme  le 
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roi  pour  lequel  il  combat;  une  portion  ne  peut  pas  trai- 
ter sans  l'antre.  Qu’ils  vous  prouvent  qu’ils  sont  de  bonne 
loi  en  facilitant  entre  nous  les  communications  qu’ils  ont  si 
grand  soin  de  couper.  Vous  avez  mille  moyens  de  différer: 
un  mois  encore,  et  la  France  est  sauvée.  Qui  mieux  que 
vous,  mon  cher  ami , sait  qu’une  mort  glorieuse  est  pré- 
férable à une  paix  déshonorante.  • 

Mais,  pressés  par  les  événements,  et  surtout  par  les  exé- 
cutions sanglantes  que  les  généraux  républicains  avaient 
autorisées,  de  Scepeaux  et  Châtillon  prirent  l’initiative. 
Ils  firent  leur  soumission,  et  Hoche  l’annonça  par  l’ordre 
du  jour  suivant  : 

* L’armée  des  côtes  de  l’Océan  est  instruite  que  le 
chef  de  Chouans  Scepeaux,  et  le  parti  nombreux  qu’il 
commandait  dans  les  départements  de  la  Mayenne,  de 
Maine-et-Loire  et  de  la  Loire-Inférieure,  ont  rendu  les 
armes  à la  république,  en  promettant  de  vivre  sous  ses 
lois. 

• Les  officiers-généraux  et  les  commandants  d’arron- 
dissements veilleront,  sous  leur  responsabilité,  h ce  que 
chaque  commune  remette  exactement  scs  armes.  Us  ac- 
cueillirent avec  la  dignité  et  l’aménité  qui  conviennent 
h des  républicains  les  hommes  qui  se  soumettront , 
et  ils  marcheront  avec  autant  de  vigueur  contre  les  pa- 
roisses ou  contre  les  particuliers  qui  rècalcitreraient  en- 
core » 

A cette  pièce  officielle  est  jointe  un  bulletin  décadaire 
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qui  forme  un  contraste  tout  révolutionnaire  avec  elle.  On 

y i|-‘ : 

« Entre  les  soixante  ou  soixante-dix  émigrés  ou  chefs 
de  Chouans  qui  ont  été  fusillés  dans  cette  période  (du  20 
au  5o  floréal  an  iv) , on  distingue  particulièrement  les 
nommés  Marconnay  , La  Jaille,  Vasselot,  Vaugiraud, 
Moutmuron,  Duhautois,  Roilly,  Courageux.  Le  nommé 
La  Garde,  envoyé  par  Bernier  en  Angleterre,  poursuivi 
de  très  près  sur  les  côtes  du  Morbihan,  s’est  défait  d’une 
correspondance  remarquable  par  l’impudence  de  ses  au- 
teurs et  les  mensonges  qu’ils  font  pour  se  procurer  de  l’or 
des  trop  crédules  Anglais.  Nous  n’avons  pas  été  peu  émer- 
veillés de  la  gracieuse  manière  dont  un  nommé  d’Anti- 
champ  rend  compte  dos  opérations  de  son  armée , qui  a 
battu  ccs  coquins  de  Bleus , et  des  besoins  qu’il  éprouve. 
Bernier,  le  cafard  Bernier,  part  enfin;  plus  adroit  que 
d’autres,  il  emporte  la  santé,  pour  deux  cent  mille  livres 
de  lettres  de  change  et  le  reste  des  fonds  de  l’armée  ca- 
tholique. Bon  voyage.  » 

C’était  une  atroce  ironie  mêlée  au  sang  des  infortunés 
qui  tombaient  dans  les  pièges  tendus  sons  leurs  pas  et  à 
des  calomnies  que  le  général  Hoche  aurait  dû  interdire  & 
sa  probité.  Après  avoir  obtenu  la  soumission  de  l’arméo 
de  Scepeaux  il  ne  restait  plus  h la  république  qu’à  se  con- 
certer avec  Cadoudal.  Les  généraux  Quentin  et  Mermet 
entrèrent  en  pourparlers  avec  lui;  mais  Georges,  accom- 
pagné de  d’Allègre  et  de  Sol  de  Grisolles,  discutait  les 
conditions  proposées , et  les  républicains  finirent  par  de« 
T.  Ut.  35 
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mander  h leur  général  des  instructions  définitives.  Hoche 
répondit  : 

« Le  retour  de  la  tranquillité  dans  le  Morbihan  aura 
lieu  de  deux  manières  : la  première  à employer  afin  d’é- 
viter l’effusion  du  sang  est  la  persuasion  ; la  seconde  est  la 
force.  Au  moyen  de  la  première,  en  profitant  de  la  clé- 
mence nationale,  les  chefs  du  parti  chouan  qui  n’ont 
point  émigré  peuvent  rentrer  dans  le  sein  de  la  républi- 
que et  de  leurs  propriétés. 

a 1°  En  se  soumettant  aux  lois  de  la  république , en 
déposant  leurs  armes  et  en  remettant  les  munitions  qu’ils 
peuvent  avoir  ; 

« 2°  En  faisant  déposer  les  mêmes  armes  et  munitions 
par  chacune  de  leurs  divisions  ou  par  les  paroisses  qui  les 
composent; 

• 5°  En  rendant  les  déserteurs  désarmés.  (Ceux-ci  sont 
tenus  de  servir  : les  jeunes  gens  de  la  réquisition  resteront 
chez  eux  pour  la  culture  des  terres.) 

« Si  l’on  est  contraint  d’employer  la  forçp,  comme 
dans  la  Vendée  de  Gharclte , les  chefs  périront  ou  au 
moins  aucun  d’eux  ne  sera  mis  en  liberté , bien  qu’il  se 
soumette.  Le  sort  de  Scepeaux,  de  d’Autichamp,  attend 
ceux  qui , de  bonne  foi,  viendront  se  rallier  aux  Français, 
leurs  frères. 

« Les  émigrés  sortiront  sur-le-champ  du  territoire  de 
la  république  ; on  leur  en  fournira  les  moyens.  Le  gou- 
vernement , rigide  observateur  de  ses  promesses,  laisse 
partir  JBcrnier,  Bourmont  et  quatre  de  ses  compa- 
gnons, alors  que  Montjean,  Grandjnu.  et  autres,  sojpit 
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mis  en  jugement  après  avoir  été  pris  par  nos  troupes. 

< La  constitution  tolère  les  cultes  et  leurs  ministres 
lorsque  ceux-ci  n’ont  pas  quitté  le  sol  de  la  république  et 
qu’ils  prêchent  la  paix  et  le  respect  pour  les  lois  et  le 
gouvernement.  » 

La  paix  fut  signée,  et  le  3 messidor  an  iv,  le  général 
Hoche  adressait  au  Directoire  exécutif  cette  dépêche  : 

« Je  vous  annonce  que  les  chefs  des  Chouans  du  dépar- 
tement du  Morbihan  ont  fait  leur  soumission  aux  lois  de  la 
république,  et  qu’à  leur  exemple,  les  habitants  des  cam- 
pagnes déposent  les  armes  qu’ils  avaient  reçues  du  gou- 
vernement ennemi.  » 

Les  divisions  de  La  Guerche,  de  Vitré,  de  Fougères,  de 
Rennes,  de  Montfort  et  de  Bain,  suivent  l’exemple  de  Ca- 
doudal, et,  comme  lui,  ne  livrent  que  des  canons  dont  ils 
est  impossible  de  se  servir,  que  trois  mille  neuf  cents  fu- 
sils de  chasse  en  mauvais  état,  quelques  barils  de  poudre 
et  des  cartouches  avariés.  Toutes  ces  divisions  conservent 
pardevers  elles  leur  artillerie  et  leurs  munitions,  bien  dé- 
terminées à les  employer  à la  première  circonstance  favo- 
rable. 

L’armée  royale  retourne  dans  ses  foyers,  mais  Georges 
a dit  un  mot;  chaque  soldat  emporte  avec  lui  son  fusil; 
il  le  garde  même  en  labourant  son  champ.  Hoche  fait  pu- 
blier que  trente  francs  seront  remis  à ceux  qui  livreront  une 
arme.  L’appât  du  gain  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  la  me- 
nace; il  ne  se  trouva  pas  un  royaliste  qui  se  laissât  tenter. 
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Cependant  afin  d’éviter  les  embûches  dont  il  savait  être 
environné,  Georges  eut  soin  dans  le  traité  de  se  soustraire 
à toute  surveillance;  il  fit  même  garantir  par  un  article  la 
sécurité  de  ses  nombreux  réfractaires. 

Cette  force  morale,  qu’il  exerçait  avec  un  si  souverain 
empire,  lui  donna  sur  toutes  les  familles  un  ascendant 
dont  il  sut  profiter  pour  interdire  les  mariages,  afin  de  con- 
server à sa  disposition  la  jeunesse  bretonne.  Son  influence 
alors  sur  tout  le  pays  insurgé  tenait  du  prodige,  et,  chose 
plusextraordinaire  encore  ! le  temps,  les  revers  et  l’absence 
ne  l’ont  jamais  affaiblie.  Après  cette  pacification,  qui  ne 
fut  pas  même  une  suspension  d’armes,  Georges,  toujours 
occupé  de  ressusciter  la  guerre,  se  retire  à Locoal,  pres- 
qu’île située  sur  la  rivière  d’Etel,  entre  Lorient,  Quiberon 
et  Auray.  De  ce  lieu  entrecoupé  par  différents  bras  de  mer, 
il  veille  à ce  qui  se  passe,  il  est  en  garde  contre  toute  sur- 
prise. Toutesces  précaulionsétaientsinéccssairesque,  mal- 
gré la  foi  des  traités,  Locoal,  que  les  Bretons  avaient  sur- 
nommé l’île  Fortunée,  parccqu’ils  n’y  avaient  jamais 
éprouvé  de  malheurs,  est  cerné  par  trois  détachements 
arrivés  de  trois  points  différents.  Georges  les  aperçoit,  il 
en  est  aperçu;  mais  il  s’échappe  sur  des  bateaux  qu’il  a su 
se  réserver  en  cas  de  besoin. 

Cadoudal  avait  refusé  de  prêter  l’oreille  aux  arrange- 
ments particuliers  que  les  républicains  semblaient  lui  of- 
frir pour  lui  et  pour  ses  officiers.  Frotté  en  fit  autant  ; il 
laissa  le  vicomte  de  Chambray  continuer  et  signer  les  né- 
gociations, puis  il  passa  secrètement  en  Angleterre,  en 
établissant  toutefois  doux  points  de  correspondance,  l’un 
par  Granville,  l’autre  par  les  lies  Saint-Marcouf, 
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Chambray  était  alors  le  personnage  le  plus  important 
de  ces  contrées;  il  jouissait  d’une  grande  influence.  Pour- 
tant, malgré  son  grade  de  colonel  avant  la  révolution,  il 
avait  refusé  toute  espèce  de  commandement.  Par  une  ab- 
négation que  l’histoire  ne  doit  pas  oublier,  il  s’était  même 
enrôlé  comme  simple  soldat  dans  la  compagnie  de  Cha- 
pelle-Biche, et  chaque  jour  il  était  exposé  aux  mêmes  pé- 
rils que  ses  camarades.  C’était  un  homme  de  quarante 
ans  à peu  près,  d’une  santé  délicate,  d’un  courage  calme 
et  froid,  et  qui  avait  dans  le  pays  insurgé  sa  femme,  scs 
quatre  enfants  et  toute  sa  fortune  : aucune  de  ces  consi- 
dérations n’avaient  pu  l’empêcher  d’accomplir  ses  devoirs 
de  gentilhomme.  11  n’accepta  point  de  grades  militaires; 
cependant  l’armée  entière  ne  voulut  pas  se  priver  do  son 
expérience,  et  il  fut  choisi  par  elle  comme  président  du 
conseil  de  Normandie.  Les  chefs  royalistes  signèrent  la 
paix  avec  le  général  Dumesnil;  mais  cette  paix  ne  garan- 
tissait la  vie  et  la  liberté  qu’aux  insurgés  de  l’intérieur. 
Chambray  et  les  autres  émigrés  qui  venaient  de  la  faire 
comme  Chouans  en  étaient  exclus  en  leur  qualité  d’émi- 
grés ; ils  furent  obligés  de  se  cacher,  et  de  mener  d’asile 
en  asile,  do  forêt  en  forêt  l’existence  la  plus  féconde  en 
périls  et  en  privations. 

Rochecotte  traita  à son  tour,  mais  è contre  cœur,  et  au 
lieu  de  s’expatrier,  il  préféra  sa  vie  de  Chouan,  remplie 
d’agitations  et  de  dangers,  à un  exil  offrant  au  moins  une 
entière  sécurité.  Les  anciens  soldats  de  Jean  Cottereau  et 
de  Jambe-d’Argent  avaient  perdu  presque  tous  leurs  chefs. 
Lecomte,  chef  delà  division  de  Craon,  avait  été  trahi,  fait 
prisonnier  et  fusillé.  Delière,  successeur  de  Jean  Chouan, 
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était  mort  dans  un  combat;  Jean  Le  Dauphin,  qui,  pour 
venger  sa  famille  cruellement  assassinée  par  les  Bleus  au 
château  de  La  Hutonnière,  avait  déserté  l’armée  républi- 
caine dont  il  faisait  partie,  Jean  Le  Dauphin  abandonnait 
ses  cantonnements  afin  de  ne  pasêtreun  obstacle  au  traité. 
Les  Manceaux,  subirent  donc  la  paix,  qui  n’était  pourtant, 
il  faut  le  dire,  ni  dans  leurs  vœux,  ni  dans  leur  carac- 
tère. 

L’Ille-et-Yilaine  et  les  Côtes-du-Nord  oùPuisaye  exer- 
çait une  autorité  moins  contestée  que  dans  le  reste  de  la 
Bretagne,  reculèrent  plus  longtemps  l’heure  de  la  pacifi- 
cation. Le  chevalier  de  La  Vieuville  en  commandait  alors  la 
division  la  plus  importante.  Par  Dinan  et  le  Clos-Poulet, 
cette  division  tenait  la  clef  des  communications  avec  l’An- 
gleterre. Puisaye  ne  prétendait  renoncer  qu’en  désespoir 
de  cause  à celte  alliance  qui  l’avait  si  tristement  abusé,  et 
à laquelle  il  croyait  encore.  La  Vieuville  battait  la  côte  en 
tous  sens,  afin  de  couvrir  des  débarquements  que  le  ca- 
binet de  Londres  envoyait  comme  une  aumône,  tandis  que 
Largentois et  Plancouet,  scs  lieutenants,  occupaient  les 
Bleus  dans  l’intérieur  des  terres.  Mais  Hoche,  débarrassé 
des  armées  de  la  rive  droite  et  du  Morbihan,  ne  devait 
pas  laisser  La  Vieuville  et  le  comte  de  Puisaye  triompher  de 
leur  obstination  sans  résultat.  Ce  dernier,  toujours  souple, 
toujours  insidieux,  jamais  pris  en  défaut,  éludait,  par  des 
propositions  adroitement  calculées,  la  nécessité  qui  le 
pressait.  Hoche  est  témoin  de  ces  réticences  captieuses; 
il  prescrit  à Hédouvillc,  son  chef  d’étal- major,  de  mettre 
à l’ordre  un  avis  tendant  è prévenir  l’armée  et  les  Chouans 
« des  ténébreuses  manœuvres  de  Puisaye.  Le  général  en 
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chef,  ajoutait  Ilédouville,  connaît,  suit  et  déjoue  depuis 
longtemps  les  aiTreux projets  de  cet  agent  de  l’Angleterre; 
il  recommande  h ses  frères  d’armes  l’exécntion  littérale 
de  l’arrêté  du  Directoire  relatif  au  désarmement.  » 

Les  menaces  n’avaient  pas  plus  fait  que  les  prières  pour 
décider  Puisaye  et  La  Vieuyille.  Ordre  est  adressé  au  gé- 
néral Rey  de  se  porter  h la  rencontre  de  ces  deux  chefs. 
Rey  se  met  en  campagne  ; il  bat  La  Yieuville  au  pont  de 
Bcscherel;  il  le  poursuit  et  le  force  près  d’Évron,  au  châ- 
teau de  Tourdelain  ; il  l’attaque  le  lendemain  dans  le 
château  de  La  Ilonssaie,  que  La  Yieuville  est  encore  forcé 
d’évacuer;  puis,  accompagné  de  Bernadin  de  Sérent, 
l’ancien  capitaine  des  gardes  françaises  essaie  de  retour- 
ner vers  la  côte  de  Saint  Malo.  Tous  deux  traversaient  la 
forêt  de  Villeqnartier  lorsqu’ils  donnent  dans  une  embus- 
cade. Us  n’avaient  avec  eux  que  quelques  hommes.  Ils  se 
délendircnt  avec  une  bravoure  digne  de  leur  nom  ; mais 
frappé  d’une  balle  dans  la  poitrine,  La  Yieuville  tombe 
mort;  Bernadin  de  Sérent  est  tué  h ses  côtés. 

Les  contemporains  ont  souvent  adressé  des  reproches  h 
la  mémoire  du  premier  de  ces  gentilshommes,  beau,  in- 
trépide, mais  présomptueux,  disent-ils,  et  passant  presque 
toutes  les  nuits  à jouer.  La  confiance  que  Puisaye  avait 
en  lui  a été  parfois  aussi  contre  La  Yieuville  un  vif  sujet 
de  reproches.  Il  est  mort  avec  courage.  Nous  croyons 
qu’il  faut  beaucoup  pardonner  h ceux  qui  se  font  ainsi 
tuer. 

Pour  servir  les  projets  de  résistance  de  Puisaye  il  ne 
restait  plus  que  dif  Boisguy  et  Chalus.  L’un  remarquable 
par  son  audace,  l’antre  par  une  prudence  qui  n’excluait 
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jamais  l'intrépidité.  Le  général  Gcncil  se  met  h leur  pour- 
suite. A Saint-Oucn-dc-La-Rouërie  il  atteint  du  Boisguy, 
qui,  se  retournant  connue  un  lion  forcé  dans  son  antre, 
contraint  les  Bleus  h reculer;  mais  à quelques  jours  de  là 
du  Boisguy  tombe  au  milieu  du  régiment  des  chasseurs  de 
la  Montagne,  près  du  sillage  de  Montour-en-Coglais.  Il  n'a 
autour  de  lui  que  quelques  Chouans.  Les  républicains  les 
cernent;  ilsfontfeu.  Boisguy  et  François  Poirier,  que  les 
royalistes  ont  surnommé  le  capitaine  Sans-Chagrin,  rom- 
pent, le  sabre  à la  main,  les  rangs  ennemis.  Un  large 
fossé  les  arrête.  Le  cheval  de  Boisguy  hésite.  Poirier  met 
pied  à terre  , et  tandis  que  Boisguy  s’élançait  au  galop 
dans  une  autre  direction  Poirier  était  entouré  de  répu- 
blicains. « Qui  es-tu?  lui  demande-t-on.  — Le  général 
Aimé  Piquet  du  Boisguy,  répond-il;  cet  homme  qui  se 
sauve  est  mon  domestique.  » Ce  sublime  artifice  assure  la 
vie  du  général  ; mais  Poirier  est  conduit  au  bourg  de  Co- 
glais , où  les  Bleus  le  fusillèrent.  Des  fêtes  patriotiques 
sont  ordonnées  à Fougères  pour  célébrer  la  mort  d’un 
si  Hardi  partisan.  Du  Boisguy,  sauvé  par  le  dévouement 
du  capitaine  Sans-Chagrin,  signa  neuf  jours  après  la 
paix  avec  Gencil,  et  il  reparut  à Fougères  lorsque  dans  lo 
temple  de  la  Raison  de  cette  ville  on  achevait  de  se 
réjouir  de  son  trépas. 

Chalus  fut  le  dernier  à déposer  les  armes.  Il  ne  con- 
sentit à entendre  parler  de  traité  de  paix  avec  la  répu- 
blique que  si  on  assurait  à sa  division  tous  les  honneurs 
delà  guerre.  Il  les  obtint,  et,  malgré  les  prières  de  Gen- 
cil, il  ne  spécifia  que  cela,  se  contentant  de  suivre  en 
tout  cl  pour  tout  l’exemple  de  fidélité  et  de  désinlércssc- 
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ment  que  Cadoudal,  Frotté  et  Scepcaux  lui  avaient  donné. 

Celte  paix,  tant  désirée  par  le  Directoire  et  par  le  gé- 
néral Hoche,  était  enfin  venue.  Les  provinces  de  l’Ouest 
l’avaient  acceptée.  Elles  s’y  soumettaient  ; mais  le  général 
llédouville , chef  d’état-major  de  Hoche , va  nous  révéler 
comment  les  Bleus  entendaient  celte  pacification  et  de 
quelle  manière  ils  l’appliquaient. 

« J’ai  lu  avec  bien  de  l’intérêt,  écrit-il  le  26  messidor 
an  iv,  h Bancelin,  président  du  Directoire  de  Segré , vos 
réflexions  sur  l’esprit  des  habitants  des  campagnes  : je 
les  vois  comme  vous  vaincus  et  non  persuadés.  Ce  n’est 
qu’avec  la  plus  active  surveillance,  de  la  sévérité  mêlée  à 
propos  d’indulgence,  et  par  une  conduite  égale , qui  ne 
tienne  rien  de  l’arbitraire , que  les  autorités  civiles  et 
militaires  parviendront  à leur  inspirer  de  la  confiance 
dans  le  gouvernement,  et  h leur  faire  chérir  un  ordre  de 
choses  qu’ils  trouveraient  le  seul  convenable,  s’ils  pou- 
vaient raisonner.  Au  surplus  la  tranquillité  presque  mi- 
raculeuse qui  se  rétablit  partout  doit  leur  faire  ouvrir 
les  yeux,  et  les  convaincrequ’ils  ne  peuvent  éviter  les  maux 
dont  tous  ont  été  si  longtemps  victimes  qu’en  se  soumet- 
tant aux  lois.  » 

Le  29  messidor  an  iv,  Hédouville  adressait  h Bancelin 
cette  seconde  lettre  : 

« Je  pense  avec  vous  qu’un  des  grands  moyens  de  con- 
tenir les  habitants  de  vos  plus  mauvaises  communes,  est 
de  les  réduire  h leur  strict  nécessaire , pour  qu’elles  ne 
puissent  pas  protéger  les  Chouans  et  favoriser  leurs  ras- 
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scmblements.  Je’  sens  toutefois  qu’un  moyeu  qui  serait 
infaillible,  si  nous  pouvions  le  joindre  aux  autres,  est  la 
discipline  de  nos  troupes  ; mais  quelques  exemples  sé- 
vères que  l’on  fasse,  quelque  fermes  et  même  inflexibles 
que  soient  les  chefs,  nous  ne  pouvons  venir  à bout  d’ar- 
rêter le  pillage.  J’en  gémis  plus  que  je  ne  puis  vous  le 
rendre.  Puisse  le  meilleur  traitement  des  officiers  et  des 
soldats  rendre  les  premiers  plus  surveillants,  plus  fermes, 
et  les  autres  moins  pillards.  » 

C’est  h ce  vœu  qu’en  est  réduit  sous  le  coup  même  do 
la  paix  le  chef  d’état-major  du  général  qui  a promis  sécu- 
rité et  tranquillité  aux  paysans;  n’y  a-t-il  pas  dans  ces 
épanchements  confidentiels  d’IIédouviile  tout  un  nou- 
veau texte  de  guerre  civile,  et  les  révolutionnaires  vien- 
dront-ils encore , dans  des  allégations  menteuses , déna- 
turer la  vérité  et  forcer  l’histoire  h la  calomnie  ? 

Le  Directoire  voulut  témoigner  sa  satisfaction  au  géné- 
ral Hoche  : il  prit,  le  1 5 juillet  1 796,  un  arrêté  par  lequel  il 
décernait  au  pacificateur  de  l’Ouest,  à titre  de  récom- 
pense nationale  , deux  des  plus  beaux  chevaux  des  dépôts 
de  la  guerre,  avec  leurs  harnais,  et  une  paire  de  pistolets 
de  la  manufacture  de  Versailles.  Ces  dons,  tout  militaires 
qu’ils  étaient,  ne  valaient  pas  la  simple  couronne  de  chêne 
des  Romains. 

Les  armées  de  l’Ouest,  des  côtes  de  Brest  et  de  Cher- 
bourg furent  déclarées  avoir  bien  mérité  de  la  patrie  ; 
mais  pour  entrer  jusqu’au  fond  de  l’esprit  et  du  caractère 
de  Ilochc,  il  nous  reste  h publier  un-fragment  ducomple- 
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rendu  de  ses  opérations  que  dans  le  même  temps  il  adres- 
sait au  Directoire. 

« Puisaye,  y lit-on,  n’est  pas  parti  et  ne  veut  pas  par- 
tir; mais  ses  projets  me  sont  connus  ainsi  que  ceux  de 
tous  les  chefs  chouanesques.  J’ai  établi  autour  d’eux  tous 
des  espions  dont  ils  ne  peuvent  se  méfier  : ce  sont  des 
femmes,  des  enfants  et  principalement  des  mendiants. 
Salus palrice  suprema  lex.  Je  suis  leurs  traces  b la  piste,  et 
d’un  moment  b l’autre  je  suis  en  mesure  de  frapper.  Les 
généraux  de  l’armée  et  les  chefs  cantonnés  dans  les  en- 
droits les  plus  suspects  ont  de  leur  côté  établi  des  troupes 
de  contre- Chouans  qui  parcourent  les  bourgs  et  les  vil- 
lages, en  foulant  des  cocardes  blanches  b leurs  pieds  et 
en  criant  : Vive  la  République  ! Leur  leçon  est  faite  : ils 
ont  ordre  de  paralyser  toute  reprise  d'armes  et  surtout, 
par  cette  comédie  patriotique,  d’amener  des  défections. 
11  y en  a même  qui  vont  plus  loin.  Aux  endurcis  qui  ne 
veulent  pour  roi  que  le  ci-devant  comte  de  Provence,  on 
propose  le  fils  du  duc  d’Orléans-Egalité  comme  moyen  de 
transaction  entre  la  république  et  le  trône.  Ce  dernier 
moyen  me  répugne,  quoique  je  le  juge  bon  b semer  la 
zizanie  parmi  ces  hommes  féroces  qui  ont,  par  leurs  bri- 
gandages, fait  tant  de  mal  b la  patrie.  » 

Quelques  années  plus  tard  un  enfant  de  la  révolution 
comme  Hoche,  un  général  comme  lui,  mais  plus  grand 
que  lui,  se  trouvait  en  présence  des  royalistes  de  la  Ven- 
dée, de  la  Bretagne  et  de  l’Anjou  : c’était  Napoléon 
Bonaparte  devenu  empereur,  et  dans  un  de  ses  bul- 
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letins  consignés  au  Moniteur  de  1809  on  lit  encore  : 
« L’empereur  a rencontré  dans  sa  marche  les  gardes 
nationales  de  l’Ouest:  il  les  a passées  en  revue.  « Montrez, 
« leur  a-t-il  dit,  de  quoi  sont  capables  les  hommes  de 
t l’Ouest.  Ils  furent  de  tout  temps  les  défenseurs  de  leur 
« pays  et  les  plus  fermes  appuis  de  la  monarchie.  » 

La  vie  privée  des  personnages  historiques  n’appartient 
et  ne  peut  appartenir  à l’histoire  que  dans  le  cas  seule- 
ment où  il  est  impossible  d’expliquer  certains  actes  pu- 
blics  autrement  qu’en  pénétrant  dans  ce  sanctuaire  tou- 
jours inviolable.  Ne  jamais  soulever  le  voile  des  scandales 
intimes  est  un  devoir  de  l’honnête  homme;  mais  quand 
ces  scandales  pour  ainsi  dire  officiels  exercent  une  in- 
fluence quelconque  sur  les  événements  politiques,  l’hi^j 
torien  est  forcé  de  les  rappeler.  Dans  la  vie  du  général 
nous  trouvons  une  explication  toute  naturelle  de  cette 
déplorable  lettre. 

Hoche,  jeune  homme  de  vingt-sept  à vingt-huit  ans, 
parvenu  tout  à coup  au  sommet  des  grandeurs,  beau, 
victorieux  et  envié,  avait  d’ardentes  passions  qu’un  ma- 
riage d’amour  n’avait  pu  calmer.  Dans  sa  position  de  pro- 
consul militaire,  il  n’abusa  jamais  de  son  pouvoir  pour  so 
créer  un  sérail;  mais  peu  à peu  il  forma  autour  de  lui  un 
cercle  de  jeunes  femmes  qui,  passant  sans  transition  des 
mœurs  voluptueuses  de  Versailles  aux  orgies  du  Direc- 
toire, prirent  sur  son  cœur  un  ascendant  funeste.  Leur 
présence,  leur  éducation,  la  noblesse  de  leur  origine  et  do 
leurs  manières,  leur  amour  surtout  flattaient  sa  vanité  plé- 
béienne. Au  milieu  de  ces  trois  ou  quatre  courtisanes  que 
la  peur  de  l’échafaud  d’abord,  que  le  plaisir  ensuite,  que 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE. 


5a5 


l’intrigue  toujours  attachaient  à son  état-major,  se  dis- 
tinguait la  vicomtesse  de  ....  Son  mari,  émigré  et  proscrit 
à ce  titre , commandait  une  des  colonnes  royalistes  de 
Quibcron;  il  échappa  au  désastre,  mais  il  ne  put  échap- 
per aux  dénonciations  de  sa  misérable  épouse,  qui  le  livra 
au  tribunal  révolutionnaire. 

Grande  dame  par  la  naissance  et  par  l’esprit,  elle  avait 
pris  sur  le  général  Hoche  un  empire  si  absolu  qu’il  ne 
voyait  que  par  ses  yenx,  et  qu’elle  seule  gouvernait  l’ar- 
mée révolutionnaire.  Son  inconduite  la  déshonorait  dans 
sa  famille  et  dans  son  ancien  parti  : elle  chercha  à se  ven- 
ger de  sa  honte  en  accablant  la  Bretagne  de  toutes. ses 
colères,  et  plus  d’une  fois,  au  milieu  de  l’ivresse  des  fêtes 
que  le  Marc-Antoine  républicain  offrait  è sa  Cléopâtre, 
elle  sut  arracher  des  ordres  barbares,  souvent  même  des 
condamnations  à mort. 

A cette  époque  d’immoralités  conventionnelles  et  di- 
rectoriales, où  la  soif  du  sang  avait  fait  place  à une  ar- 
dente convoitise  du  plaisir.  Hoche,  emporté  par  des  pas- 
sions trop  vives,  ne  sut  pas  résister  assez  énergiquement 
aux  séductions  dont  la  vicomtesse  de  ....  l’entourait;  il 
se  laissa  aller  pour  elle  à bien  des  excès,  il  commit  de 
grandes  fautes  politiques , et  la  dépêche  citée  plus  haut 
en  est  la  preuve  : c’est  à ses  instigations  qu’il  l’écrivit. 
C’est  h sa  prière  qu’il  donna  force  de  loi  à l'espionnage  et 
à la  délation,  et  quelque  indulgents  que  soient  les  hommes 
dans  un  certain  cercle  de  vices,  faut-il  bien  pourtant  les 
amener  h flétrir  les  cruautés  nées  de  la  faiblesse  des  sens? 
Ce  sont  les  moins  pardonnables,  car  elles  ne  peuvent  ja- 
mais avoir  l’excuse  de  l’exaltation  politique. 
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CHAPITRE  X. 


Position  des  royalistes  après  la  pacification.  — Persécution  des  pa- 
triotes. -T-  On  égorge  les  chefs  et  les  prêtres  de  la  Bretagne. — Ré- 
présailles  des  Chouans.  — Lettre  de  Francœur.  — L’agence  de 
Paris  pousse  aux  élections. — But  de  cette  agence. — Ses  intrigues. 
— Les  royalistes  l’emportent  dans  les  élections.  — On  les  persé- 
cute encore.  — Us  se  vengent  — Fêtes  révolutionnaires.  — Leur 
triste  effet  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  — Louis  XVIII 
crée  l’Institut  philantropique.  — Arrestation  des  membres  de  l’a- 
gence de  Paris.  — Leurs  révélations.  — Fausse  direction  donnée 
par  le  conseil  des  princes.  — Le  18  fructidor.  — RochecottB  et  les 
chefs  du  parti  royaliste  de  Paris.  — Chauffeurs  organisés.  — Plan 
de  la  police  — Actes  de  cruauté  des  Chouans.  — Organisation  de 
de  l’armée  de  Cadoudal.  — Mort  de  Rochecotle.  — La  guerre  est 
enfin  décidée. 


Avec  de  pareilles  mesures,  prises  par  un  général  paci- 
ficateur, et  autorisées  par  un  gouvernement,  il  n’était 
pas  possible  do  compter  sur  de  longs  jours  de  calme.  Les 
Bretons,  les  Manceaux  et  les  Normands  avaient  bien  con- 
senti à faire  leur  soumission,  mais  rien  ne  pouvait  les  dé- 
cider h rendre  leurs  armes  ; tous  sentaient  qu’ils  en  au 
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raient  besoin  un  peu  plus  lût  ou  un  peu  plus  tard , et 
comme  on  violait  h leur  égard  les  clauses  des  traités  ils 
ne  se  firent  aucun  scrupule  de  les  violer  à leur  tour.  Ce 
n’était  plus  cette  guerre  incessante  qui  s’étendait  tout  à la 
fois  en  Vendée,  en  Bretagne  , en  Anjou,  dans  le  Maine  et 
dans  la  Normandie;  cette  guerre  qui,  sans  armée  régu- 
lière, sans  grandes  batailles,  dévorait  cependant  en  quel- 
ques semaines  les  régiments  envoyés  pour  faire  de  la  ter- 
reur ou  de  la  gloire.  Afin  d’obtenir  la  paix.  Hoche  avait 
fait  jouer  tous  les  ressorts  ; il  avait  épuisé  la  force  et  l’a- 
dresse, menacé  les  uns,  caressé  les  autres,  tué  les  chefs 
et  respecté  la  vie  des  paysans.  Sa  conduite  dans  la  Bre- 
tagne avait  été  un  mélange  de  fermeté  et  d’astuce,  d’ha- 
biles concessions  et  de  coupables  hypocrisies  ; mais  tout 
cela  n’avait  point  surpris  les  Chouans  de  Georges  et  les 
Angevins  de  Scepeaux.  Avec  cet  iustinct  qui  est  presque 
le  génie  de  la  guerre  civile,  et  qui  leur  faisait  dire  : « 11 
vaut  mieux  tuer  dix  patauds  qu’en  faire  crier  un  ; » les 
paysans  se  rendaient  fidèle  compte  de  la  duplicité  du  gé- 
néral républicain;  ils  comprenaient  son  système,  qui  ten- 
dait à les  désarmer  par  la  douceur,  afin  de  poursuivre 
plus  activement  les  gentilshommes.  A peine  rentrés  au  sein 
de  leurs  chaumières , ils  se  firent  un  devoir  d’une  hospi- 
talité alors  toujours  dangereuse.  On  les  vil  recueillir  sous 
leurs  toits  à moitié  dévastés  les  émigrés  exclus  de  la  pacifica- 
tion, et  les  officiers  qui,  après  s’y  être  soumis,  étaient  per- 
sécutés ou  dénoncés  parles  agents  que  Hoche  lançait  sur 
leurs  traces.  Au  milieu  de  toutes  les  trahisons  organisées 
par  le  général  républicain,  il  est  juste  de  proclamer  que 
la  Bretagne,  l’Anjou,  la  Vendée  et  le  Maine  ne  trouvèrent 
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aucun  traître  parmi  les  paysans  qui  avaient  combattu 
sous  les  drapeaux  de  la  monarchie. 

Mais  la  révolution  avait  peur  de  ce  peuple  à part,  qui  ne 
se  mêlait  ni  à ses  cupidités,  ni  à ses  hontes,  ni  à ses  fêtes, 
et  qui  repoussait  avec  autant  d’énergie  ses  bienfaits  que 
ses  échafauds.  On  s’inquiétait  à Paris  de  cette  persistance 
dans  une  opinion  consciencieuse , et,  pour  étouffer  en  son 
germe  tout  souvenir  ou  toute  manifestation  ultérieure  de 
guerre,  le  Directoire  ordonna  à ses  généraux  de  pour- 
suivre b outrance  les  chefs  qui  n’avaient  pas  abandonné 
le  pays.  Les  chefs,  aux  yeux  de  la  république,  étaient  tou- 
jours les  promoteurs  des  insurrections,  car  la  république 
ignorait,  on  tenait  à laisser  ignorer  b son  peuple,  que  les 
gentilshommes  n’avaient  dans  ce  pays  qu’une  influence 
secondaire  sur  les  prises  d’armes.  On  s’obstinait  à ne  ja- 
mais présenter  comme  populaire  l’insurrection  royaliste; 
on  la  plaçait  sous  la  direction  immédiate  des  prêtres  et 
des  nobles.  C’était  une  erreur  grossière  ; mais  cette  erreur 
servait  les  intérêts  du  Directoire  comme  elle  avait  été 
utile  à la  Convention.  Elle  fut  donc  accréditée.  Quelques 
jours  après  la  signature  du  traité  Hoche  et  ses  lieutenants 
se  mirent  à l’œuvre. 

On  accusa  Scepeaux , Boisguy,  d’Autichamp,  D’An- 
digné,  Turpin , et  les  Béjarri  de  n’avoir  pas  été  de  bonne 
foi  en  acceptant  les  conditions  de  paix;  mais  ce  n’est  pas 
aux  généraux  républicains  seuls  qu’il  faut  attribuer  ces 
accusations.  Hoche  était  entouré  de  patriotes  exaltés 
qui,  après  avoir  acheté  à vil  prix,  ou  peut-être  volé  sans 
contrat  la  plupart  des  biens  nationaux,  voyaient  avec  ef- 
froi le  retour  des  émigrés.  La  pacification  était  pour  de 
t.  in.  34 
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tels  hommes  un  acheminement  à ce  retour;  il  fallait  le 
rendre  impossible.  Le  meilleur  moyen  était  de  calomnier 
les  intentions  des  officiers  royalistes.  Les  gentilshommes 
réclamaient  la  restitution  de  leurs  biens,  qui  ne  pouvaient 
rester  sous  le  séquestre  national,  puisque  un  article  du 
traité  les  remettait  en  possession  de  tontes  leurs  pro- 
priétés: on  voulut  forcer  le  générai  à éluder  cette  clause, 
qui  compromettait  la  fortune  des  révolutionnaires.  Par 
mille  voies  détournées  ils  essayèrent  de  faire  naître  dans 
l’esprit  de  Hoche  des  soupçons  et  des  inquiétudes.  Iloche 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  profiter  de  leurs  déla- 
tions; mais  il  avait  un  autre  but  que  les  patriotes , il  l'at- 
teignait avec  leur  concours.  Pourtant  il  ne  désirait  pas 
donner  entièrement  gain  de  cause  è leur  avidité,  car 
c’eut  été  manquer  ostensiblement  à sa  parole , et  Hoche 
comprenait  qu'il  ne  fallait  plus  s’exposer  aux  reproches 
que  dans  ce  même  temps  le  comte  Sévère  Leminthier  lui 
adressait.  Leminthier  était  émigré  et  chef  d’une  bande  de 
Chouan».  La  paix  faite,  le  général  républicain  demande 
à le  vojr;  il  connaît  sou  crédit  dans  le  pays,  et  il  l'engage 
a vivre  tranquille  sous  les  lois  de  la  république.  — - Mais 
quelle  garantie  aurai-je  de  ma  sécurité?  réplique  le  Chouan. 
— Ma  parole,  s’éprieHpche.—- Serait-ce  une  parole  comme 
celle  de  Quibcron  ? interrompt  Leminthier  ; puis  eu  pré^ 
sepee  du  royaliste , le  républicain  se  couvre  la  figure  de 
ses  deux  mains,  et  n’ajoute  pas  un  mot. 

Le  général  de  l’armée  de  l’Océan  avait  trop  de  perspi- 
cacité pour  ne  pas  connaître  la  position  que  les  massacres 
d’Auray  et  deVannesluiavaientfaite;  aussi  résista-t-il  aux 
séductions  dont  l’entouraient  les  révolutionnaires,  et  pour 
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couper  court  à toutes  les  obsessions  se  hâta-t-il  d'adresser 
aux  administrations  départementales  la  circulaire  suivante, 
datée  de  son  quartier-général  de  Rennes  le  1”  fructidor 
an  v. 


» Citoyens  administrateurs,  en  accordant  aux  cheis  des 
rebelles  connus  sous  le  nom  de  Chouans  et  de  Brigands 
le  pardon  de  leurs  fautes  et  de  leurs  erreurs  criminelles, 
le  Directoire  a aussi  entendu  qu’ils  rentreraient  en  pos- 
session de  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  et  qu’enfin 
les  séquestres  et  scellés  apposés  sur  iceux  devaient  être 
levés.  Je  dois  donc,  citoyens,  vous  engager  à prendre 
cette  mesure,  tant  pour  voir  les  instructions  du  gouver- 
nement remplies,  que  pour  prouver  aux  amnistiés  que  la 
république,  forte  de  ses  propres  moyens,  peut  se  passer 
du  secours  que  lui  procureraient  leurs  biens,  et  qu’elle 
les  admet  au  nombre  de  ses  enfants. 

« Mais  dans  aucun  cas  ces  mesures  paternelles  ne 
peuvent  être  appliquée»  ni  applicables  aux  émigrés.  Qui- 
conque a quitté  illégalement  le  territoire  de  la  république 
en  est  banni  pour  jamais.  Aucun  espoir  ne  doit  leur  res- 
ter ( ils  ne  peuvent  attendre  que  la  mort.  Tel  est  l’esprit 
des  lois  dont  vous  êtes  les  organes  : je  me  plairai  toujours 
à les  exécuter  fidèlement.  > 

Ce  langage,  dont  la  forme  toute  révolutionnaire  cher- 
chait à déguiser  le  fond,  ne  pouvait  que  déplaire  à l’avi- 
dité des  patriotes.  C’était  une  espèce  de  compromis  que 
Hoche  accordait  à sa  conscience  ; mais  bientôt  les  pa- 
triotes surent  lui  forcer  la  main.  De  Scepeaux  fut  arrêté 
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à Nantes,  les  Béjarri  subirent  le  même  sort  en  Vendée; 
Tnrpin  et  d’Andigné  parvinrent  à s’y  soustraire  en  se  te- 
nant cachés  ; du  Boisguy  ne  fut  pas  aussi  heureux.  C’élait 
un  des  plus  jeunes  généraux  de  la  Bretagne,  mais,  par  une 
audace  de  tous  les  instants  et  par  une  prudence  digne  de 
l’âge  mûr,  il  avait  pris  sur  les  paysans  un  ascendant 
extraordinaire.  Boisguy  s’était  longtemps  opposé  à la  paix; 
il  l’avait  signée  enfin  , et  il  en  exécutait  à la  lettre  toutes 
les  conditions,  lorsque  pendant  la  nuit  il  est  saisi  dans 
son  château  et  transféré  à la  forteresse  de  Saumur. 
Chambray,  retiré  b Rouen,  et  qui  depuis  la  pacification 
n’a  fait  aucun  acte  d’hostilité,  est  arrêté  dans  le  courant 
d’août  1796,  sur  la  dénonciation  du  médecin  Hardy, 
ancien  conventionnel.  Mis  au  secret  dans  la  prison  de 
Saint-Lo,  il  va  passer  en  jugement  et  être  condamné  h 
mort,  car  Hoche  a écrit:  « Vous  fusillez  des  conspirateurs 
obscurs,  tandis  que  Chambray  et  autres,  qui  devraient 
déjà  être  fusillés  , languissent  dans  les  prisons.  » 
Ainsi  recommandé,  Chambray  a l’habileté  de  provoquer 
une  confrontation  avec  Picot , compromis  dans  la  même 
affaire.  Le  01  décembre  1796  on  le  place  sous  l’escorte 
de  la  gendarmerie,  et  on  l’envoie  à Caen.  Chambray  avait 
tout  disposé  pour  se  faire  enlever.  Dix  Chouans  aux  or- 
dres de  Mauduit  se  présentent  non  loin  des  ruines  du 
château  de  Robert-le-Diable,  et  ils  arrachent  le  roya- 
liste aux  gendarmes  de  la  république. 

Les  autorités  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  rame- 
ner les  prêtres  dans  les  paroisses  abandonnées.  C’était 
une  pensée  de  pacification;  mais  les  républicains  faisaient 
autant  la  guerre  b la  monarchie  qn’h  la  religion.  Ils  s’in- 
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qui  étaient  fort  peu  de  la  politique  du  gouvernement, 
pourvu  qu’il  leur  fût  permis  de  satisfaire  leur  haine;  les 
prêtres  en  étaient  l’objet  ; on  en  massacra  sur  tous  les 
points. 

L’abbé  Leturnier,  curé  de  Pluméliau,  est  égorgé  sous 
les  yeux  mêmes  de  ses  paroissiens. 

Peu  de  jours  après,  dans  le  même  village,  l’abbé  Le- 
clainche  tombait  entre  les  mains  des  révolutionnaires;  ils 
le  tuaient  sur  place,  et  pendant  qu’on  lui  faisait  endurer 
d’épouvantables  tortures,  le  martyr  disait  aux  bourreaux  : 
« Je  vous  remercie,  mes  amis,  d’être  les  instruments  du 
bonheur  que  Dieu  destine  à ceux  qui  meurent  pour  la 
religion  et  pour  la  mouarchie.  » 

L’abbé  Briant  est,  le  1 1 novembre  1796,  rencontré  au 
Moustoir-Rac  par  une  colonne  mobile  : il  priait  au  pied 
d’une  croix  : le  crime  était  flagrant.  11  fut  assassiné. 

Quand  les  prêtres  manquaient  à l’holocauste  quotidien, 
les  colonnes  patriotes  prenaient  les  premiers  venus.  Kléan 
et  deux  autres  laboureurs  comme  lui  sont  saisis  dans  une 
cache  près  de  Morëac.  On  les  conduit  à Josselin;  on  les 
condamne  h mort  pareequ’ils  sont  suspects.  Au  moment 
de  monter  à l’échafaud,  ils  donnent  tous  trois  leurs  habits 
aux  pauvres;  ils  chantent  des  cantiques  d’actions  de 
grâces,  ils  meurent  en  répétant  le  cri  breton  : Vive  la 
religion  ! vive  le  roi  ! 

A ces  violations  du  droit  des  gens  Hoche  s’emporte, 
comme  si  dans  ses  correspondances  et  dans  ses  actes  il 
n’avait  pas  posé  les  prémisses  du  raisonnement  dont  le 
Directoire  faisait  tirer  les  conséquences  par  d'autres.  .11 
menace  : le  jlirectoirc  lui  répond  en  l’invitant  à rendre 
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compte  de  sa  conduite.  Le  général  le  fit;  mais  les  Chouans 
ne  virent  dans  cette  opposition  qu’une  comédie  en  partie 
double. 

Ce  qui  se  passait  dans  le  Maine  ne  pouvait  que  les  for- 
tifier dans  une  semblable  pensée.  Rochambeau,  chef 
royaliste  de  l’arrondissement  de  Mayenne,  était  arrêté, 
traduit  devant  une  commission  militaire  et  fusillé.  D’au- 
tres officiers  éprouvaient  le  même  destin,  et  cela  sans  avoir 
donné  un  signal  d'insurrection.  On  les  supposait  enuemis 
de  la  nation.  Au  nom  de  la  nation  on  les  faisait  mourir. 
Des  détachements  républicains  sillonnaient  les  campagnes; 
Placenctte  était  assassiné  par  eux.  Mousqueton,  qai  pous- 
sait l’amour  des  représailles  jusqu’à  la  férocité,  expirait 
lui  aussi  dans  les  embrassements  de  cette  paix  que  ses 
voeux  avaient  repoussée  jusqu’au  dernier  moment.  Les 
uns  étaient  incarcérés  sans  motifs  plausibles,  les  autres 
erraient  de  métairie  en  métairie  ou  se  cachaient  dans  les 
souterrains  et  dans  le  creux  des  arbres,  se  condamnant 
aux  plus  dures  privations;  mais  à la  longue  tous  tombaient 
dans  les  pièges  qu’on  leur  tendait.  Tou»  couraient  des 
dangers  ; tous  savaient  parfaitement  à quoi  s’en  tenir  sur 
la  paix  jurée.  Cependant  les  royalistes  laissaient  passer 
'es  orages  sur  leurs  têtes  sans  essayer  de  les  conjurer  avec 
les  armes  dont  ils  avaient  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  sé- 
parer. 

Ils  savaient  qu’il  n’y  avait  pas  sécurité  pour  leurs  offi- 
ciers; que  pour  eux-mêmes  celte  sécurité  n’était  qu’appa- 
rente et  momentanée,  car  l’instabilité  du  pouvoir  leur 
était  aussi  connue  que  sa  mauvaise  foi.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles  quelques  insurgés  ue  consentirent  pas  à 
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attendre  de  l’impuissance  calculée  de  la  loi  une  répara- 
tion des  maux  dont  ils  étaient  les  victimes.  Ils  ne  se  mi- 
rent pas  en  gnerre  ouverte  ; mais  d’abord  iis  essayèrent 
de  délivrer  de  vive  force  lés  prisonniers.  Ils  réussirent 
souvent  ; puis,  enhardis  par  ces  premiers  succès,  ils  par- 
coururent la  campagne,  prélevèrent  des  contributions  sur 
les  propriétés  nationales,  et  parfois  se  montrèrent  presque 
aussi  cruels  que  les  Bleus.  Ces  hommes,  exaspérés  par  des 
souffrance^  de  toute  sorte,  liaient  toutes  les  lois,  n’en 
trouvant  aucune  qu’on  voulût  sérieusement  appliquer  à 
leur  situation.  Les  républicains  violaient  les  promesses 
faites  h la  Chouannerie.  Quelques  Chouans  se  crurent  par 
cette  violation  même  mis  hors  de  l’humanité  : ils  y res- 
tèrent. 

Cadondal  approuvait  hautement  et  encourageait  même 
les  mesures  de  salut  adoptées  par  scs  soldats,  et  si  les  chefs 
de  la  Bretagne,  comme  Charette,  Stolllet  et  Marigny  en 
Vendée  avaient  besoin  de  chercher  ailleurs  que  dans  la 
nécessité  de  leur  position  une  excuse  pour  le  mal  qu’ils 
rendaient  aux  révolutionnaires,  cette  excuse  se  trouverait 
à l'instant  même  dans  le  droit  des  gens,  si  bien  expliqué 
par  le  général  de  Chambray,  juge  compétent  en  pareille 
matière.  Dans  sa  Philosophie  de  la  Gutrre,  au  chapitre  v, 
page  1 if),  ce  général,  formé  h l’école  de  l’empereur  Napo- 
léon, s’exprime  ainsi  : 

« Les  chefs  de  parti  doivent  être  fermes  et,  quand  il  est 
nécessaire,  impitoyables;  car  c’est  en  inspirant  la  crainte 
autant  que  la  confiance  qu’ils  conservent  leur  autorité. 
Ils  doivent  user  de  représailles,  lussent-elles  même  bar- 
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bares;  car,  loin  d'attribuer  leurs  ménagements  à des  sen- 
timents d’humanité,  dont  on  doit  s’être  dépouillé  quand 
on  s’est  décidé  & faire  la  guerre  civile,  on  les  considére- 
rait comme  une  sorte  d’aveu  tacite  de  l’impossibilité  de 
triompher  de  leurs  ennemis  et  comme  un  acheminement 
3 un  accommodement.  Les  hommes  sont  d’ailleurs  disposés 
b voir  la  force  et  même  le  droit  du  côté  qui  ne  garde  au- 
cun ménagement.  Si  donc  un  chef  de  parti  n’usait  pas 
de  représailles  il  perdrait  l’opinion,  qui  exerce  plus  d’in- 
fluence encore  dans  les  guerres  civiles  que  dans  les  guerres 
régulières,  et  il  ferait  ainsi  à son  parti  un  tort  irrépa- 
rable ; il  en  résulterait  aussi  que,  ses  soldats  étant  expo- 
sés h des  dangers  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  l’ar- 
mée ennemie,  les  rangs,  au  lieu  de  se  recruter  avec  des 
déserteurs,  pourraient  au  contraire  être  éclaircis  par  lu 
désertion.  » 

Le  Directoire  et  les  patriotes  del’Ouestout  habilement 
exploité  contre  les  insurgés  cette  position  exceplionclle  qui 
mettait  les  royalistes  sous  le  coup  d’un  assassinat  presque 
certain,  ou  dans  l’alternative  affreuse  de  tuer  au  milieu 
du  jour  ceux  qui  pendant  la  nuit  devaient  les  égorger. 
Les  administrations  départementales,  effrayées  de  cet  état 
de  choses,  tentèrent  enfin  d’y  mettre  un  terme;  celles  de 
la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  du  Morbihan  adressèrent  au 
gouvernement  des  plaintes  énergiques.  Le  Directoire  laissa 
faire;  alors  ces  administrations  se  mirent  en  rapport  avec 
quelques- uds  des  chefs  qui  dirigeaient  cet  ensemble  de  ré- 
actions, et  le  5 novembre  1796,  Francœur  répondait  aux 
autorités  de  Laval  : 
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« Vous  vous  plaignez,  messieurs,  de  certaines  mesures 
que  uous  avons  été  obligés  de  prendre  pour  nous  préser- 
ver de  la  mort;  vous  pouvez  vous  plaindre,  mais  je  vous 
déclare  qu’après  avoir  pris  l’avis  de  nos  supérieurs  nous 
ne  dévierons  pas  de  notre  système  de  représailles.  Nous 
avons  arrêté  quelques  voitures  chargées  de  grains;  nous 
avons  lué  plusieurs  patauds;  nous  recommencerons  en- 
core, car  c’est  le  seul  moyen  d’obtenir  la  fin  de  nos  mi- 
sères. Le  général  Hoche  a proposé  la  paix  à nos  généraux, 
celte  paix  a été  acceptée,  nous  avons  déposé  les  armes; 
mais  était-ce  pour  être  égorgés  sans  défense  que  les 
Chouans  faisaient  ce  sacrifice  à la  tranquillité  publique? 
Etait-ce  pour  se  voir  emprisonnés  ou  lâchement  assassinés 
par  les  escortes  chargées  de  les  transférer  d’un  lieu  dans 
un  autre?  cela  n’est  pas  possible,  et  cela  arrive  toutes  les 
nuits.  Il  y a onze  jours,  les  soldats  de  la  76*  demi-bri- 
gade, commandés  pas  le  capitaine  Belvil,  et  guidés  par 
deux  espions  que  vous  connaissez  mieux  que  nous,  ont 
enlevé  Jacques  Mignol  et  sa  famille;  on  les  a massacrés 
sur  la  roule,  puis,  dans  le  rapport,  il  a été  dit  que  Mignol, 
sans  armes,  seul  avec  sa  femme  et  ses  sept  enfants,  pres- 
que tous  en  bas  âge,  avaient  essayé  de  s’insurger  contre 
les  cent  cinquante  hommes  qui  les  conduisaient.  Les 
paysans  ne  sont  pas  plus  assurés  de  la  vie  que  les  gentils- 
hommes dont  vous  poursuivez  partout  la  trace;  nos  prêtres 
eux-mêmes  sont  chaque  jour  victimes  des  dénonciations; 
avant-hier  encore,  trois  périssaient  sous  les  coups  de  quel- 
ques brigands  qui  n’ont  de  commun  avec  nous,  vous  le 
savez  bien,  que  la  cocarde  et  le  chapelet  qui  leur  ont  été 
donnés  afin  de  nous  prêter  des  crimes.  La  pacification  a 
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été  pour  les  Chouans  une  duperie  ; auparavant  ils  étaient 
en  guerre  ouverte  avec  la  république.  On  les  tuait  h coups 
de  fusil,  ils  répondaient  de  même;  mais  à l’heure  qu’il 
est  dons  sommes  éparpillés,  séparés  les  uns  des  antres  ; 
nous  n’avons  entre  nous  que  des  communications  que 
vous  interceptez. 

s Cet  état  de  misère  dans  lequel  la  république  veut  nous 
plonger  ne  peut  convenir  h tout  le  monde  ; vous  faites  la 
guerre  aux  citoyens  paisibles,  aux  Chouans  soumis,  aux 
gentilshommes  qui  ne  veulent  plus  émigrer;  vous  les  em- 
prisonne* sans  motifs,  on  les  condamne  de  même.  J’ai 
reconnu  la  paix  que  M.  Hoche  nous  a offerte,  je  m’y  suis 
Conformé;  mais  j’espérais  que  les  Bleus  la  respecteraient 
aussi,  il  n’en  est  rien,  et  je  fais  comme  eux.  Vous  savez 
que  la  police  de  vos  Camps,  que  celle  même  de  Paris  a au 
milieu  de  doits  des  affidés  qui  nous  dénoncent  j c’est  à ceux- 
là  que  j’ai  déclaré  une  guerre  h mort.  Je  sais  que  dans  le 
Morbihan,  et  que  partout  on  agit  de  même;  je  les  tuerai 
tous  sans  pitié.  Le  même  sort  attend  tous  ceux  qui  nous 
persécutent  ; ils  y passeront  ou  je  perdrai  la  vie,  voilà  tout 
ce  que  je  puis  répondre  à votre  lettre.  Faites  cesser  les  as- 
sassinats journaliers  qui  viennent  chaque  jour  porter  la 
désolation  et  l’effroi  dans  les  campagnes,  et  tout  aussitôt 
je  suspendrai  les  vengeances  que  vous  nous  mettez  si 
malheureusement  dans  la  nécessité  d’exercer;  j’attends 
de  vous  cette  probité;  si  elle  ne  vient  pas,  mes  Chouans 
sauront  à quoi  s’en  tenir,  et  je  n’épargnerai  personne  de 
vous.  » 

« P.  S.  On  m'apprend  que  le  Capitaine  Belvil  vient 
d’être  élevé  au  grade  de  chef  de  bataillon  pour  l’assassinai 
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de  la  famille  Mignoh  Ces  récompenses  sont  an  encoura- 
gement; on  les  prodigue  à tons  ccnx  qui  nous  tuent.  Je 
vous  préviens  que  nous  en  ferons  encore  autant.  » 

Devant  une  accusation  et  des  menaces  qni  n’avaient  que 
trop  de  motifs  pour  se  produire  les  administrations  ne 
pouvaient  rien  répliquer  : ne  savaient-elles  pas  que  tout 
cela  était  fondé  ? Mais  le  plan  de  déshonorer  la  Chouan- 
nerie en  grossissant  ses  actes  de  représailles  était  trop 
bien  tracé  pour  en  dévier.  On  occupait  ainsi  les  esprits; 
on  leur  apprenait  à délester  la  royauté.  Le  gouvernement 
révolutionnaire  avait-il  quelque  chose  de  mieux  h désirer? 
Cependant  ces  scènes  d’horreur  ne  se  présentaient  pas 
aussi  nombrenses,  aussi  tragiques  que  les  récits  du  Mo- 
niteur et  les  historiens  révolutionnaires  l’ont  dit  avec  une 
humanité  de  circonstance  à laquelle  le  simple  exposé  des 
faits  donne  un  cruel  démenti.  11  y avait  des  Chouans  qui 
pardonnaient  h leurs  ennemis,  et  la  majorité,  moins  tour- 
mentée , semblait  vouloir  porter  dans  les  élections  la 
question  si  longtemps  débattue  par  les  armes. 

L’agence  de  Paris , eu  contact  avec  tous  les  rêveurs  de 
systèmes  impossibles,  avait  espéré  mettre  h profit  la  pa- 
cification pour  faire  enfin  triompher  son  utopie.  Elle  pré- 
tendait renverser  la  république  par  des  conspirations 
sourdes  et  par  des  menées  habilement  conduites  au  sein 
du  peuple  appelé,  en  vertu  de  la  constitution  de  l’an  m, 
à exercer  la  souveraineté  nationale  dans  toute  son  exten- 
sion. Pour  faire  réussir  ce  projet  l’agence  avait  fourvoyé, 
compromis  ou  calomnié  ses  hommes  d’action.  Elle  s’était 
complue  dans  la  désorganisation  de  tous  les  mouvements 
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armés.  Lorsqu’elle  fut  arrivée  à ses  lias  elle  persuada  aux 
royalistes  qu’il  fallait  encore  combattre,  mais  combattre 
seulement  devant  l’urne  des  scrutins. 

Cette  tactique  a son  bon  côté  dans  une  situation  nor- 
male et  qui  n’est  pas  à peu  près  chaque  jour  menacée 
d’une  révolution  de  tribune  ou  d’une  guerre  à l'intérieur. 
On  peut  s’astreindre  h un  serment  indûment  exigé  et  se 
faire  représenter  par  d’honuétes  gens  lorsque  ces  honnêtes 
gens  espèrent  moraliser  le  pouvoir  ou  le  renverser  s’il  est 
infidèle  à son  origine  : ce  qui  arrive  forcément  aux  usur- 
pateurs les  plus  habiles.  Mais  quand  les  lois  protectrices 
de  la  liberté  , de  la  vie  des  citoyens  sont  non  avenues  et 
condamnées  par  la  faction  révolutionnaire  à un  mutisme 
qui  laisse  toute  licence  à l’arbitraire , ce  n’est  pas  par  des 
intrigues  électorales  qu’il  faut  procéder,  mais  par  les 
armes  ; car  il  est  des  temps  oii  les  armes  seules  doivent 
trancher  les  questions.  Vers  la  lin  de  1796  la  France  en 
était  là,  et  la  direction  que  Brottier,  Duverne  de  Presle 
et  leurs  affiliés  donnaient  était  donc  encore  fausse  et  im- 
politique. Cadoudal  et  Rochccotte  le  comprirent  ainsi.  Ils 
ne  voulurent  point  cacher  leurs  épées  sous  la  toge  des 
avocats  que  l’agence  présentait  comme  ses  candidats  fu- 
turs. Ils  s’opposèrent  dans  leurs  cantonnements  respectifs 
à cette  politique  qui  allait  amoindrir  le  parti  de  la  monar- 
chie en  confiant  sa  défense  « à de  beaux  parleurs  sans 
conviction,  à des  avocats  qui  brouilleraient  Dieu  et  les 
anges , » selon  l’expression  de  Cadoudal.  L’agence  de  Paris 
sentit  le  coup  qui  lui  était  porté.  Georges  et  Rochecotte 
furent  dénoncés.  Ces  dénonciations  étaient  le  fait  des 
royalistes  qui  aspiraient  à gouverner  par  la  parole.  Le  Di- 


Digitized  by  Google 


DR  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  54 1 

rectoire  connut  le  secret  de  leurs  retraites.  Il  essaya  d’en 
profiter;  mais  déjà  les  deux  généraux  avaient  été  préve- 
nus ; ils  purent  ainsi  éviter  la  mort  qui  leur  arrivait  par 
une  trahison.  Frotté , qui  résidait  à Londres  et  qui  malgré 
lui  se  trouvait  sous  l’influence  du  conseil  des  princes  do- 
miné par  l’agence.  Frotté  ne  suivit  pas  la  même  ligne, 
car  dans  une  de  ses  lettres  aux  royalistes  de  Normandie 
nous  lisons  : 

« Sacrifiez  en  apparence  votre  opinion.  Emparez-vous 
des  élections  populaires  ; acceptez  des  places  et  corrom- 
pez les  républicains.  Ils  sont  si  faciles  à la  tentation!  II 
existe  des  commissaires  du  roi  avec  lesquels  doivent  s’en- 
tendre les  royalistes  qui  ne  peuvent  plus  faire  en  ce  mo- 
ment la  guerre  civile.  » 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  Directoire  créa  un 
ministère  de  la  police.  Il  y nomma  Cochon,  ancien  con- 
ventionnel régicide  et  le  dernier  des  représentants  du 
peuple  envoyés  en  mission  au  milieu  des  départements 
de  l’Ouest.  Cochon  était  né  dans  le  Poitou;  il  y avait 
qnelques  relations  de  famille  et  d’amitié  : on  espérait  uti- 
liser tout  cela  contre  les  royalistes.  Cochon  ne  demandait 
pas  mieux.  Aussi  à son  entrée  au  ministère  son  premier 
soin  est-il  de  prémunir  les  commissaires  du  pouvoir  exé- 
cutif contre  les  menées  électorales  du  parti  monarchique. 

« Les  royalistes,  écrivait-il  le  7 vendémiaire  an  v,  n’ont 
pu  parvenir  à exécuter  leurs  projets  liberticidcs.  Écrasés 
par  la  valeur  des  troupes  républicaines , ils  ont  cédé  à la 
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nécessité;  mais  autant  la  soumission  des  habitants  des 
campagnes  paraît  sincère,  autant  celle  des  chefs  doit  ins- 
pirer de  défiance.  Ils  ont  cédé  à la  supériorité  des  armes 
républicaines;  mais  rien  ne  peut  les  guérir  de  leurs  pré- 
jugés, et  ils  ourdissent  de  nouvelles  trames  , et  disposent 
les  esprits  pour  le  temps  des  élections , et  persuadent  aux 
habitants  des  campagnes  que  les  républicains  ne  doivent 
avoir  aucune  part  à leurs  suffrages.  » 

Par  ce  fragment,  emprunté  à la  correspondance  confi- 
dentielle de  Cochon , les  insurgés  de  quelques  départe- 
ments de  l'Ouest  s’étaient  donc  portés  aux  élections  com- 
munales; elles  avaient  pour  eux  un  intérêt  direct.  Ces 
élections  furent  partout  royalistes.  Les  Chouans  étaient 
en  présence  de  leurs  ennemis  naturels  ; ils  n’avaient  à les 
combattre  que  par  des  votes,  et  ils  en  triomphaient  en- 
core. Ils  allaient  exercer  les  droits  électoraux  inhérents 
à leur  qualité  de  citoyens  français , ils  prêtèrent  donc  le 
sermeut  exigé  ; mais  leurs  élus , qui  devaient  constituer 
les  administrations  municipales,  refusèrent  parfois  ce 
même  serment  de  haine  à la  royauté,  ou  après  s’être  con- 
stitués ils  ne  crurent  pas  devoir  agir.  Dans  le»  procès- 
verbaux  de  l’an  <v  et  de  l’an  y il  y a toute  nue  histoire 
de  la  révolution  expliquée  et  commentée  par  le»  débats 
personnels  de  gens  qui,  après  s’être  battus  les  uns  contre 
les  autres,  se  rencontront  enfin  sur  un  terrain  neutre.  C’est 
une  filiation  de  reproches,  d’accusations  et  d’incidents 
qnj  donne  à ces  documents  un  intérêt  tout  dramatique. 
Le  parti  royaliste  se  montra  pendant  les  élections  presque 
aussi  audacieux  que  sur  les  champs  de  }»at»ifie;  ij  fut  iné- 
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puisablcdaqs  ses  ressources  contre  la  révolution,  et  ù son 
éternel  honneur  il  marcha  seul,  sans  alliance,  détjui- 
gnaut  les  cauteleuses  caresses  et  faisant  tète  aux  menaces. 
11  avait  été  si  souvent  aux  prises  avec  la  république  qu'il 
ne  craignit  pas  de  l’attaquer  de  front  et  de  la  museler  ; 
mais  après  la  victoire  il  ne  «ut  pas  rester  uni. 

Dans  certaines  localités  les  paysans  n’osèreql  poipl 
profiler  du  bénéfice  des  élections  et  s’installer  au  pou- 
voir  qu'ils  auraient  moralisé;  dans  d’autres  ils  exigèrent 
qu’on  dispensât  les  nouvelles  administrations  du  serment 
qu'ils  venaient  de  prè«er.  C’était  un  tort  ; mais  ce  tort 
préjudiciait  à la  république,  car  il  privait  les  cantons  et 
les  districts  de  toute  administration. 

Il  fallait  remédier  à un  pareil  état  de  choses  : les  com-. 
missaires  du  Directoire  en  appelèrent  à l’arbitraire. 

« La  guerre  civile  a cessé  momentanément,  écrivait 
Oudard  au  ministre  de  la  police,  le  26  brumaire  an  v ; 
mais  les  Chouans  ont  trouvé  le  secret  de  la  continuer,  et 
celle  là,  toute  négative  quelle  soit,  met  encore  à décou- 
vert les  plaies  de  la  république,  Les  Chouans  sont  légale- 
ment reconnus  être  en  excessive  majorité;  ils  peuvent 
remplir  tous  les  emplois  municipaux  ou  départemeplaux, 
c’est  à dire  gêner  toute  espèce  d’action  gouvernementale, 
et  ils  le  feront  : ils  ont  tout  désorganisé,  tout  détruit,  et 
si  demain  l’insurrection  éclatait,  elle  ne  trouverait  daqs 
les  districts  pour  les  combattre  que  l’autorité  militaire, 
Puis  il  ne  faut  pas  vous  déguiser  que  les  royajislps  ont 
intérêt  à mettre  le  nez  dans  les  actes  des  clubs,  dans  les 
procès-verbaux  des  administrations , dans  les  correspon- 
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dances  ; ils  peuvent  le  faire,  et  vous  savez,  citoyen  mi- 
nistre, quelles  armes  puissantes  ils  doivent  y trouver  pour 
tourner  contre  la  révolution.  11  est  si  facile  de  faire  prendre 
pour  de  la  cruauté  les  actes  les  plus  patriotiques  que  je 
crains  de  voir  mourir  sons  le  poignard  des  vengeances 
personnelles  tous  les  honnêtes  gens  qui,  pour  étouffer  le 
brigandage  royaliste  et  la  Chouannerie,  se  sont  mis  en 
avant  et  n’ont  pas  craint  de  verser  quelques  gouttes  de 
sang  impur.  Le  Directoire  est  aussi  compromis  que  nous 
tous , et  que  vous-même , citoyen  ministre.  Il  faut  donc 
prendre  une  mesure  décisive.  Les  Chouans,  devenus 
par  le  fait  d’une  majorité  factieuse  administrateurs  ré- 
publicains, refusent  d’accepter  leurs  fonctions,  on  s’ils 
les  acceptent  c’est  évidemment  ponr  assassiner  la  na- 
tion. Il  nous  reste  une  initiative,  c’est  de  dépêcher  dans 
les  communes  rebelles  des  commissaires  chargés  do  gérer 
les  intérêts  communs  aux  frais  des  habitants.  » 

s-icjpjD 

La  police  et  le  Directoire  accueillirent  avec  faveur  ce 
conseil  du  despotisme.  Des  commissaires  vinrent  en  se- 
cret s’entendre  avec  les  patriotes , puis , en  vertu  d’une 
instruction  du  8 frimaire  an  v,  le  ministre  de  l’intérieur 
nomma  des  délégués  spéciaux  chargés  d’administrer  les 
communes  aux  frais  des  habitants.  Ces  délégués  se  pré- 
sentent, la  force  les  repousse  sur  un  point;  sur  un  autre, 
les  paysans  refusent  de  payer  les  frais  mis  à leur  charge. 
Des  garnisaires  sont  envoyés  pour  prélever  sur  les  plus 
imposés  la  contribution  extraordinaire  dont  les  cantons 
sont  grevés;  les  garnisaires  sont  attaqués  par  les  paysans, 
et  bientôt  ils  n’osent  plus  se  montrer  dans  les  campagnes. 
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On  sortait  de  l’anarchie  année  pour  rentrer  dans  l’a- 
narchie légale.  Le  Directoire,  les  conseils  des  Anciens  et 
des  Cinq-Cents  en  créèrent  en  même  temps  une  autre , 
l’anarchie  morale.  Afin  d’entretenir  ou  de  raviver  dans 
les  cœurs  le  souvenir  des  journées  révolutionnaires,  telles 
que  le  i4  juillet  1789,  le  10  août  179a,  le  a septembre 
de  la  même  année  et  le  ai  janvier  1793,  les  ministres  qui 
se  succédaient  à l’intérieur,  Benezech,  Letourneux  et 
François  (de  Neufchâteau),  fondèrent  des  fêtes  commé- 
moratives de  ces  époques.  * L’anniversaire  do  la  juste 
punition  du  dernier  des  rois,  > selon  l’expression  consa- 
crée par  les  républicains , fut  prescrit  avec  une  rigueur 
qui  procédait  de  l'inquisition.  On  plaça  des  registres  où 
chaque  habitant  était  tenu,  sous  peine  de  mort,  de  venir 
signer  le  2 1 janvier  haine  h la  royauté.  Ce  jour-là  il  n’é- 
tait permis  ni  d’être  malade,  ni  d’être  absent.  Ces  regis- 
tres existent  encore,  et  ils  forment  un  étrange  contraste 
avec  cette  unanimité  de  vœux  dont  la  république  s’est 
tant  de  fois  enorgueillie.  Ceux  de  Brest,  de  Nantes,  de 
Laval,  d’Angers,  de  Fontenay  et  de  Niort  ont  été  long- 
temps sous  nos  yeux,  et  l’on  s’étonne  en  les  parcourant 
du  grand  nombre  d'officieux  on  de  valets,  de  cuisiniers 
d’auberge,  de  manœuvres  et  de  servants  d'hôpitaux  que 
la  nation  gardait  dans  son  sein  libre.  Il  n’y  a qu’eux  qui 
aient  laissé  apposer  leurs  noms  sur  ces  procès-verbaux  du 
régicide. 

Si  une  fête  pleine  de  tant  de  lugubre  tristesse  n’était 
pas  accueillie  avec  plus  d’enthousiasme  dans  les  cités , 
qu’on  juge  de  l’impression  qu’elle  devait  produire  au  mi- 
lieu des  campagnes.  O11  voit  un  grand  nombre  de  communes 
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où  il  ne  scprésenle  pas  un  Français  pour  la  célébrer  ; mais 
on  en  rencontre  d’antres  où  toutes  les  autorités  et  le  peu- 
ple se  réunissent,  et  ce  qui  se  passe  dans  le  Finistère  au 
canton  de  GuiqneileaU  se  renouvelle  ailleurs.  Ce  canton 
avait  pour  commissaire  du  pouvoir  exécutif  un  honnête 
homme  nommé  Jossic.  Jossic  rendait  en  ces  termes 
compte  de  l’anniversaire  funèbre  au  Directoire,  composé 
de  cinq  régicides, 

« La  fêle  du  s ventôse  (s  I janvier)  a été  célébrée  en 
présence  du  peuple  par  une  messe,  que  dit  le  bonhomme 
Bedeau,  à l’heure  ordinaire.  Signer  haine  h la  royauté, 
c’est  signer  haine  au  roi,  fils  atné  de  l’Eglise,  et  aux  prê- 
tres; c’eut  signer  son  renonci  à Dieu  et  à son  Eglise.  Les 
Juifs  avaient  crucifié  leur  roi;  depuis  ils  errent.  Les  Fran- 
çais ont  guillotiné  le  lenr;  Ils  seront  dispersés.  » 

Fne  protestation  si  courageuse  dans  sa  simplicité  devait 
frapper  de  stupeur  le  Directoire  ; il  crut  y répondre  ett 
jetant  l’interdit  sur  tous  les  magistrats  élus  par  le  peuple. 
Entré  dans  la  voie  de  l’arbitraire,  il  ne  chercha  plus  à en 
sortir.  L’agence  de  Paris  n'avait  pas  songé  que  les  élections 
amèneraient  encore  une  guerre  civile.  Elle  s’était  flattée 
d’endormir  les  provinces  sons  nu  calme  trompenr  et  d’ar- 
river au  pouvoir  par  des  concessions  adroites  ou  par  des 
capitulations  achetées  au  tarif.  C’était  un  commerce  qu’elle 
allait  entreprendre  ; mais  Puisaye,  en  Bretagne,  gênait 
beaucoup  ses  allures  nouvelles.  Puisaye  triomphait,  car 
son  système  de  guerre  h tout  prix  recevait  du  temps  et 
des  persécutions  une  consécration  solennelle.  Les  géné- 
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rÿ.llx  qui  avaient  été  contraints  de  signer  la  paix  se  ran- 
geaient à cet  avis  que  la  dispersion  de  l’armée  des  côtes 
de  l'Océan  rendait  enfin  praticable.  Cadoudal  avait  en- 
voyé h Londres  Lemercier  et  d’Allègrc  pour  prendre  les 
ordres  des  princes  et  conférer  en  même  temps  avec 
Frotté,  Bourmont  et  les  généraux  qui  regardaient  l’inac- 
tion  comme  un  supplice.  Le  chevalier  de  Trion  représen- 
tait dans  ce  conseil  l’armée  d’Anjou,  l’abbé  Remeau  celle 
de  la  Basse-Vendée  et  le  comte  de  Botherel  celle  de  Bre- 
tagne. Mais  Durerne  de  Presles  avait  été  dépêché  près  de 
Ltntis  XYIlIpar  l’agence  de  Paris,  et  dans  le  mois  d'octo- 
bre 1796.  après  s’étre  entendü  avec  le  duc  de  La  Vait- 
guyon,  ministre  de  l’exil,  il  adressait  un  mémoire  au  Roij 
on  y lisait  t 

« La  guerre  civile  n’est  absolument  propre  qu’S  fendre 
la  royauté  odieuse  et  menaçante,  Les  monarques  qui  ren- 
trent par  son  concours  sanglant  ne  peuvent  jamais  être 
aimés.  Il  faut  donc  abandonner  les  moyens  violents  et  se 
Confier  h l’etnpire  de  l’opinion  qui  revient  d’elle-nlême 
aux  principes  sauveurs.  Dieu  et  le  Roi  seront  bientôt  le 
le  cri  de  ralliement  des  Français.  11  faut  réunir  en  un  for- 
midable faisceau  les  éléments  épars  du  royalisme,  aban- 
donner la  Vendée  militante  h son  malheureux  sort  et  mar- 
cher dans  une  voie  plus  pacifique  et  moins  incohérente. 
Les  royalistes  de  l’Oitest  ont  fait  leur  temps.  On  doit  s’ap- 
puyer enfin  sur  ceux  de  Paris,  qui  ont  tout  préparé  pour 
une  restauration  prochaine.  » 

Louis  XVI II  était  à Miltau.  Les  idées  développées  par 
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Duverne  de  Presles  entraient  parfaitement  dans  ses  pro- 
pres idées  : il  y donna  son  approbation,  et  par  lettres- 
patentes  il  créa,  sous  le  titre  assez  singulier  d 'Institut 
philanthropique,  un  vaste  réseau  d’associations  qui.  en  s’é- 
tendant des  bords  de  la  Méditerranée  aux  montagnes  de 
l’Auvergne  et  du  pied  des  Pyrénées  au  sommet  du  Jura, 
devaient  embrasser  la  France  dans  une  organisation  toute 
royaliste.  Une  seconde  association  se  fonda  bientôt  sous 
le  nom  des  Enfants  légitimes.  Ces  associations  ne  pou- 
vaient avoir  que  des  résultats  sans  importance  : leur  in- 
fluence n’était  qu’un  rêve.  Ce  rêve  paralysa  l’énergie  et 
laissa  le  parti  monarchique  aux  mains  de  l’intrigue,  tou- 
jours impuissante  dans  les  crises. 

L’esprit  républicain  était  étouffé  dans  les  impurs  em- 
brassements du  Directoire.  Les  timides,  --  et  en  France 
dans  les  partis  c’est  le  plus  grand  nombre  , malgré  le  cou- 
rage individuel  — les  timides  de  toutes  les  nuances  se 
réunirent  dans  une  pensée  commuoe.  Une  opinion  mixte 
se  forma  entre  la  royauté  et  la  république.  Cette  opinion 
devait  un  jour  obtenir  le  pouvoir,  car  incertaine  dans  sa 
marche,  flottante  dans  ses  vœux,  elle  se  contentait  de 
mettre  en  relief  les  fautes  des  partis  extrêmes,  et  de  s’at- 
tribuer ce  qu’ils  faisaient  de  bon  ou  de  généreux.  Les 
agents  de  Louis  XVIII  firent  de  nombreuses  recrues  dans 
ses  rangs  ; mais  ces  recrues  h peine  affiliées  à Y Institut 
philanthropique  y dictèrent  la  loi.  Louis XVIII  la  subit  vo- 
lontiers. De  ce  moment  deux  impulsions  distinctes  et 
rivales  se  montrèrent  au  grand  jour. 

Le  comte  d’Artois  fut  h la  tête  de  ceux  qui  comme 
Pnîsaye  et  Cadoudal  prétendaient  en  finir  par  les  armes. 
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Le  Roi  laissa  agir  sous  son  nom  les  émissaires  on  les 
agents  qu’ilavait  nommés  à Paris.  Louis  XVlll  choisitpour 
ses  représentants  dans  la  Franche-Comté,  l’Auvergne,  le 
Forez  et  le  Midi,  Imbert-Colomès,  d’André  et  le  comte 
de  Précy,  qui,  en  1793,  défendit  si  vaillamment  la  ville 
de  Lyon  bombardée  pendant  soixante  jours  par  les  troupes 
révolutionnaires  aux  ordres  de  Collot-d’Herbois,  de  Cou- 
thon  et  du  général  Kellermann , depuis  duc  de  Yalmy. 
Brottier  et  ses  anciens  affidés,  auxquels  ont  adjoignit  quel- 
ques hommes  nouveaux  comme  Royer-Collard,  étendirent 
leur  autorité  sur  le  reste  du  royaume.  Lo  premier  acte  de 
l’agence  de  Paris  fut  d’indiquer  au  Roi  un  général  pour 
remplacer  le  comte  de  Puisayo  ; ce  successeur  était  Ro- 
checotte.  Le  Roi , par  ordonnance  du  24  novembre  1796, 
nomma  ce  dernier  au  commandement  des  provinces  du 
Maine  et  du  Perche.  Rochecolte  n’avait  jamais  été  le  par- 
tisan de  Puisaye  ; plus  d’une  fois  même  il  s’était  mis  en 
hostilité  ouverte  contre  lui.  Ainsi  que  les  chefs  du  Mor- 
bihan et  de  l’Anjou  , il  ne  demandait  pas  mieux  que  son 
éloignement;  mais  dans  celte  circonstance  il  ne  crut  pas 
devoir  accepter  ses  dépouilles  sans  avoir  consulté  Georges 
Cadoudal.  Le  Chouan  lui  répondit  : « M.  de  Puisaye  a fait 
un  mal  irréparable  h la  Bretagne  et  aux  royalistes  ; mais 
l’agence  vent  le  perdre,  il  y a donc  en  lui  quelque  chose 
de  bon.  En  faveur  de  cette  haine  qui  l'honorc,  je  vais  me 
réconcilier  avec  lui;  c’est  un  malheur  qu’on  l’éloigne  delà 
province  au  moment  où  son  activité  peut  redevenir  utile 
dans  un  cerlain  c°rcle.  Le  Roi  ordonne  que  vous  accep- 
tiez son  commandement,  il  n’est  pas  possible  de  refuser.  » 
Rochecolte  se  soumit,  et  Puisaye,  vaincu  par  l’agence. 


Digltized  by  Google 


histoire 


55o 

fui  bientôt  obligé  de  se  retirer  des  provinces  insurgées. 

Hoche  en  sortait  presque  en  même  temps;  mpis  le 
général  républicain  les  abandonnait  en  triomphateur  et 
presque  en  martyr.  Il  avait  conçu  la  pensée  de  porter  au 
sein  de  la  Grande-Bretagne  la  guerre  civile,  que  Je  cabi- 
net de  Saint-James  alimentait  en  France;  il  allait  tenter 
d’arracher  l’Irlande  à la  domination  anglaise,  lorsqu’à 
Rennes,  au  sortir  du  spectacle.  Hoche  est  ajusté,  presque 
à bout  portant,  par  un  homme  armé  d’un  pistolet  chargé 
de  plusieurs  balles.  Le  coup  mal  assuré  trompa  l’espoir 
de  l’assassin.  Cet  assassin  était  un  garçon  maréchal  nom- 
mé Guillaumot.  Guillaumot  pris  en  flagrant  délit  avoua 
sou  crime.  Il  accusa  tour  à tour  Puisaye  et  Charles  Mar- 
tial, un  des  ofliciers  de  Hochecotle,  d’en  avoir  été  les  ins- 
tigateurs. Puisaye  repoussa  ces  soupçons  avec  une  pro- 
bité pleine  de  noblesse.  Martial  n’eut  pas  le  temps  de  su 
justifier.  H était  depuis  deux  mois  au  secret  dans  les  pri- 
sons de  Laval , lorsqu’un  jour  il  aperçoit  la  porte  de  son 
cachot  ouverte;  il  en  profite  pour  tenter  une  évasion 
qu’on  semble  lui  rendre  si  facile.  Il  va  être  libre;  mais 
tout  à coup  il  tombe  sous  les  baïonnettes  de  quelques  sol- 
dats apostés.  Le  Directoire  avait  intérêt  à ne  pas  faire 
comparaître  Martial  devant  des  juges,  car  l'innocence  de 
l’accusé  eût  été  reconnue,  et  on  aurait  pu  remonter  jus- 
qu’aux véritables  confidents  de  Guillaumot.  A quelques 
jours  de  là  Hoche  voyait  encore  sa  vie  mise  en  danger  : 
on  l’empoisonnait  à Brest.  Des  réactifs  puissants  lui  furent 
administrés,  ot  pour  cellu  fois  du  moins  il  échappa  au 
poison  qui  devait  bientôt  après  le  faire  périr  à l’armée  de 
Sumbre-cl-Meuse. 


— hi 
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Pan»  l'existence  militaire  de  çe  général  nous  croyons 
qu'il  y a plus  de  bonheur  que  de  talent  Hoche  est  arrivé 
en  Vendée  lorsque  déjà  les  grands  généraux  étaient  morts  ; 
Charette  seul  leur  survivait,  encore  n'avait-il  plus  d’ar- 
mée. La  pacification  devenait  par  conséquent  chose  facile, 
lloche  s’y  montra  avec  les  qualités  de  son  cœur  et  les  dé- 
fauts de  son  caractère  : il  fat  tout  h la  fois  indulgent  et 
cruel  ; il  eut  des  éclairs  de  justice  ; mais  cette  justice  fut 
souvent  dénaturée  par  des  accès  de  colère.  Ce  n’était  ni 
un  homme  de  guerre  complet,  ni  un  profond  politique, 
et  pour  faire  connaître  la  légèreté  de  son  esprit  et  ia  faus- 
seté de  son  jugement,  nous  croyons  devoir  citer  quelques 
extraits  de  la  lettre  qu’au  mois  de  thermidor  an  iv  il 
adressait  au  ministre  de  la  police;  elle  est  relative  au  gé- 
général  Napoléon  Bonaparte. 

« Pourquoi  donc  Bonaparte  se  trouve-t-il  être  l'objet 
de  la  fureur  de  ces  messieurs?  Est-ce  pareequ’il  a battu 
leurs  amis  et  eux-mêmes  en  yendémiaire?  est- ce  paree- 
qu’il dissout  les  armées  des  rois  et  qu’il  fournit  à la  répu- 
blique le  moyen  de  terminer  glorieusement  celto  hono- 
rable guerre  ? O brave  jeune  homme  ! quel  est  le  mili- 
taire républicain  qui  ne  brûle  du  désir  de  t'imiter?  Cou- 
rage, courage,  Bonaparte!  conduis  à Naples,  5 Vienne 
nos  armées  victorieuses;  réponds  à les  ennemis  person- 
nels en  humiliant  les  rois,  en  donnant  à nos  armes  un  nou- 
veau lustre;  laisse-nous  le  soin  de  la  gloire  et  compte  sur 
notre  reconnaissance;  compte  aussi  que  fidèles  h la  cons- 
titution, nous  la  défendrons  contre  les  attaques  desenue- 
tuis  de  l’intérieur.  Comme  toi,  bous  marchions  contre  lus 
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royalistes  en  vendémiaire  ; l'éloignement  seul  a empêché 
tes  frères  d’armes  de  toutes  les  armées  de  partager  les 
travaux. 

« J’ai  ri  de  pitié  en  voyant  un  homme,  qui  d’ailleurs  a 
beaucoup  d’esprit,  annoncer  des  inquiétudes  qu’il  n’a  pas 
sur  les  pouvoirs  accordés  aux  généraux  français.  Vous  les 
connaissez  à peu  près  tous,  citoyen  ministre,  quel  est  donc 
celui  qui,  en  admettant  même  qu'il  ait  assez  de  pouvoir 
sur  son  armée  pour  la  faire  marcher  sur  le  gouvernement , 
quel  est  celui,  dis-je,  qui  jamais  entreprendrait  de  le  faire 
sans  être  sur-le-champ  accablé  par  ses  compagnons  ! A 
peine  les  généraux  se  connaissent -ils,  à peine  correspon- 
dent-ils ensemble.  » 

• 

On  le  voit  par  cette  déclamation  sans  portée,  Hoche  n’é- 
tait pas  doué  de  seconde  vue;  il  ne  connaissait  pas  les 
hommes,  et  au  lieu  de  s’opposer  aux  destinées  de  Napoléon, 
ainsi  qu’on  l’a  si  mal  à propos  proclamé,  il  n’aurait  pu  que 
grossir  son  cortège  de  maréchaux  et  de  courtisans,  car  il 
avait  été  trop  ardent  républicain  pour  ne  pas  devenir  mo- 
narchique sous  un  gouvernement  qui  l’aurait  comblé 
d’honneurs.  Sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène  l’empereur 
a jugé  comme  nous  le  général  républicain  : « Hoche,  dr- 
sait-il,  était  d’une  ambition  hostile,  provoquante  ; ou  il  sc 
serait  rangé  ou  il  se  serait  fait  écraser  par  moi,  et  comme 
il  aimait  l’argent  et  les  plaisirs  nul  doute  qu’il  se  fût 
rangé.  » Le  maréchal  Gourion  Saint-Cyr,  dans  scs  Mé- 
moires sur  les  campagnes  des  armées  du  lihin  et  de  Rhin-el- 
Moscllc , va  plus  loin  que  Napoléon;  il  dit  en  parlant  de 
Hoche  : « Le  parti  de  la  Montagne  l’avait  fait  nommer  gé- 
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néral  en  chef;  il  arriva  à l’armée  imbu  de  ses  principes 
et  de  toute  son  exagération.  Ses  manières,  sa  mise,  le  style 
de  sa  correspondance  étaient  d’accord  et  approchaient  du 
cynisme.  11  était  jeune,  actif  et  d’une  confiance  si  grande 
dans  ses  moyens  qu’il  no  doutait  de  rien.  » 

Puisayc  n’était  plus  en  Bretagne;  Hoche,  l’adversaire 
lo  plus  redoutable  des  Chouans,  avait  cédé  provisoirement 
ses  fonctions  à llédouville, homme  sans  passions  politiques 
et  qui  ne  persécutait  que  lorsque  les  patriotes  lui  forçaient 
la  main.  L’armée  de  l’Océan  n’existait  plus;  l’élite  de  ses 
régiments  tentait  avec  Hoche  une  descente  en  Irlande. 
On  sait  que  l’escadre  expéditionnaire  aux  ordres  de  l’a- 
miral Morard  de  Galles,  constamment  battue  par  la  tem- 
pête, ne  put  jamais  aborder  sur  les  côtes  de  ce  pays  ; mais 
l’expédition  contre  l’Angleterre  offrait  aux  royalistes  de 
l’intérieur  une  occasion  naturelle  de  secouer  le  joug  du 
Directoire,  misérable  gouvernement  que  tous  les  partis 
couvraient  de  boue,  et  qui,  pour  se  rendre  justice  à lui- 
même,  faisait  comme  les  partis.  La  situation  de  la  France 
était  désespérée  ; les  victoires  de  l’armée  d’Italie  ne  rache- 
taient pas  les  hontes  de  l’intérieur.  Georges,  Frotté,  Ro- 
checolte,  Bourmont,  de  Scepeaux,  d’Andigné  et  les  autres 
généraux  de  l’Ouest  parlèrent  d’une  prise  d’armes.  L’a- 
genco  de  Paris  conspirait  alors  elle-même  ; elle  allait  mettre 
à exécution  un  de  ses  mille  projets.  Ordre  fut  donné  aux 
Bretons  d’attendre  les  événements  ; on  craignait  qu’une 
levée  de  boucliers  intempestive  vint  se  jeter  b la  traverse 
des  grandes  choses  que  devaient  réaliser  Brottier,  LaVille- 
Hcurnois,  Duverne  de  Presles  et  Yauvilliers.  Cet  ordre 
émanait  de  Louis  XVI11  ; les  Chouans  eurent  la  faiblesse 
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de  s’y  soumettre,  et  ils  laissèrent  l’agence  exploiter  seule 
line  circonstance  peut-être  unique  dans  les  annales  des  ré- 
volutions. 

L’année  1797  s’ouvrait  sous  ces  auspices.  Les  comités 
de  Paris  éiaient  dans  le  coup  de  l'eu  de  leur  conspiration; 
des  députés,  des  journalistes,  des  hommes  d’argentélaient 
gagnés;  mais  comme  il  arrive  toujours  dans  ces  complots 
où  le  sabre  n’est  pas  le  moteur  et  le  guide,  la  police  fut 
au  moins  de  moitié  dans  les  secrets  de  l’agence.  Les  ma- 
noeuvres des  uns,  les  fausses  mesures  des  autres,  les  indis- 
crétions de  tous  dévoilèrent  les  plans  arrêtés,  On  crut 
avoir  besoin  d’un  chef  de  brigade  nommé  Malo  ; on  acheta 
sa  coopération.  Malo  dénonça  tous  les  conjurés)  on  los 
saisit  avec  leurs  correspondances,  avec  leurs  papiers;  puis 
Duverne  de  Presles  se  hâta  de  faire  des  révélations  sur  los 
hommes  et  sur  les  affaires  dont  il  avait  le  secret,  11  n’é- 
pargna  ni  ceux  qui  étaient  à la  tête  du  parti  armé,  ni  ceux 
qui  par  leurs  écrits  devaient  préparer  l’opinion  publique) 
il  désigna  les  conspirateurs  par  leurs  uoms,  par  leurs  fonc- 
tions ; il  fut  plus  loin,  i(  ht  entendre  qne  Paul  Barras,  un 
des  directeurs,  connaissait  Qt  protégeait  toute  la  conspi- 
ration, Ç’était  la  vérité;  Barras  nia,  et  afin  de  se  réhahi 
liter  dans  l’esprif  de  ses  collègues,  il  prépara  le  18  fruc- 
tidor, Puverno  avait  dit  tout  ce  qu’il  savait  des  projets 
auxquels  il  prenait  depuis  longtemps  une  part  si  funeste 
aux  intérêts  de  la  monarchie,  Brottier  fît  comme  lui,  et 
ces  confidents  du  conseil  des  princes,  ces  agents  intimes 
de  Louis  X-VIII  qui  avaient  paralysé  la  Vendée  et  la  Bre- 
tagne, reculèrent  devant  l’échafaud.  Dans  l’espoir  de  sau- 
ver leur  vie,  ils  compromirent  tout  le  parti.  Fatale  leçon 
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qui  était  donnée  aux  rois  et  au  peuple,  et  dont  personne 
n’a  profitél 

La  Ville-Heurnois,  seul,  au  milieu  de  tant  de  lâchetés, 
déploya  un  beau  courage;  il  fut  discret.  Le  tribunal  mit 
litaire  qui  les  jugea  lui  tint  compte  de  cette  fermeté.  La 
peine  capitale  devait  leur  être  appliquée;  le  tribunal  la 
commua  en  djx  années  de  réclusion  pour  Broltier  et  Dm 
verne  de  Presles.  La  Ville-Heurnois  ne  fut  condamné 
qu’à  une  année  de  détention. 

Çet  échec  moral  mettait  à nu  les  projets  des  royalistes  ; 
il  apprenait  à la  révolution  désorganisée  qu’ils  ne  savaient 
pas  conspirer,  et  que  dans  leur  intérieur  ils  ne  savaient 
même  pas  demeurer  unis.  Le  Directoire  avait  la  clef  de 
toutes  les  intrigues  employées  pour  occuper  la  Vendée  ou 
pour  perdre  la  Bretagne;  il  pouvait  sonder  les  ramifications 
de  ce  parti  que  l’on  avait  réduit,  par  la  création  des  co- 
mités, au  rôle  d’une  coterie  impuissante.  C'était  à ce  ré- 
sultat qu’aboutissaient  tous  les  eiForts  de  l’agence,  toutes 
les  duplicités  qu’elle  avait  mises  en  jeu  pour  tromper  l’é- 
migration et  faire  échuucr  une  à une  les  tentatives  armées, 
Çad^udal,  Frotté,  de  Scepcaux  et  Rochecotle  jugèrent 
bien  les  difficultés  de  la  position;  mais  les  Clic  biens,  (on 
les  appelait  ainsi  pareequ’ils  se  réunissaient  dans  la  rue 
de  Clichy  ) les  Clichiens,  c’est  à dire  les  jeunes  gens  de 
Paris,  les  députés  aux  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq 
Conts.les  hommes  de  la  presse  indépendante,  les  généraux 
qui,  comme  Pichegru,  avaient  pris  en  dégoût  une  répu- 
blique tour  à tour  sanglante  ou  ridicule  par  scs  corrup- 
tions, espéra  eut  encore. 

Le  Morbihan,  la  Bretagne  et  la  Basse-Normandie  s’as- 
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socièrent  à leurs  espérances  ; un  nouveau  complot  fut 
formé.  Châtillon,  Frotté,  Bourmont,  Suzannet,  le  prince 
de  La  Trémoille,  le  marquis  de  Saint-Aulaire,  d’ Allègre, 
Lemercier,  de  La  Thuilerie  et  l’abbé  Guillo  se  réunirent 
à Londres  pour  préparer  le  mouvement.  Puisayo  se  joignit 
à eux,  et,  réconcilié  avec  Cadoudal  , il  communiquait 
aux  mandataires  des  armées  la  dépêche  que  ce  dernier 
lui  adressait  le  16  mars  1797  : 

« Désabusez  notre  malheureux  prince,  mandait  le 
Chouan,  et  que  celte  clique  d’intrigants  qui  abusent  de 
sa  confiance  soit  enfin  disgrâciée.  Si  par  malheur  on  per- 
sistait à leur  conserver  les  pouvoirs  dont  ils  sont  si  peu 
dignes,  le  parti  se  détruirait  par  des  intrigues  et  par  des 
cabales.  > 

L'appréciation  de  Georges  était  juste;  mais  les  princes 
ne  savent  guère,  dans  l’intérêt  de  l’avenir,  faire  le  sacri- 
fice de  leurs  habitudes  et  des  hommes  qui,  avec  de  bonnes 
intentions  peut-être,  entraînent  leur  inexpérience  dans 
des  fautes  capitales.  Les  princes,  les  Bourbons  surtout, 
ne  se  séparent  pas  aisément  des  vieux  noms  avec  les- 
quels leur  enfance  a été  bercée  ; ils  croient  à ces  an- 
tiques familles  un  prestige  qui  maintenant  ressort  plutôt 
de  l’influence  personnelle  que  de  la  gloire  des  ancêtres. 
Louis  XYIII  et  le  comte  d’Artois  son  frère  étaient  encore 
Bourbons  sur  ce  chapitre -là  : l’éloignement  d’un  ami  qui 
avait  vu  leurs  grandeurs  de  Versailles  et  qui  partageait  les 
misères  de  leur  exil  était  pour  eux  une  douleur  qu’ils  n’o- 
saient affronter.  Ils  résistèrent  aux  prières  des  généraux  qui. 
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pièces  en  main,  leur  démontraient  tontes  les  erreurs  com- 
mises snr  l’avis  de  quelques  courtisans  du  malheur.  La  si- 
tuation était  forcée  : les  princes  promirent  de  modifier 
leur  entourage  en  ce  qu’il  avait  de  dangereux;  mais  ils 
ajournèrent  tant  qu’ils  purent,  et  les  choses  restèrent  dans 
le  même  état. 

La  conspiration  des  CLichiens,  qui  avait  Pichegru  et  le 
directeur  Barthélemy  pour  chefs  secrets, marchait  néan- 
moins à pas  de  géant  : la  ville  de  Paris  était  favorablement 
disposée,  la  Bretagne  recevait  des  subsides  et  des  muni- 
tions, plusieurs  débarquements  s’étaient  opérés  5 l’em- 
bouchure de  la  Rance  et  les  divers  cantonnements  appro- 
visionnés ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  venger  à 
lutte  ouverte  des  maux  qu’ils  n’avaient  jusqu’alors  re- 
poussés que  partiellement.  Cadoudal  sollicita  et  ob- 
tint jnille  livres  sterling  par  mois  pour  ses  divisions  ; on 
lui  fit  passer  des  armes  et  de  la  poudre.  La  Normandie  fut 
traitée  comme  le  Morbihan;  puis  Botirmont,  Frotté,  Ro- 
checotte,  La  Trémoille  , Mesnard,  Suzannet,  Pioger  et 
Trion,  commissaire  du  roi,  se  rendent  h Paris,  les  uns 
pour  prendre  le  dernier  mot  d’ordre,  les  autres  pour  se 
mettre  à la  tête  des  royalistes,  tous  pour  porter  le  coup 
mortel  au  gouvernement  républicain. 

11  y avait  de  la  décision  ot  du  courage  dans  ces  jeunes 
gens,  qui,  à cette  époque,  pouvaient  renverser  dans  une 
heure  le  Directoire;  mais  ils  conspiraient  avec  des  pou- 
voirs délibérants,  avec  des  hommes  déjà  usés  dans  les 
commotions  politiques.  Ces  hommes  étaient  irrésolus  par- 
ccqu’ils  n’avaient  d’autre  conviction,  d’autre  espérance  que 
leur  égoïsme.  Le  général  Willot  et  Imbert-Colomès  se 


Digitized  by  Google 


niSTOIAE 


558 


prononcèrent  avec  énergie  pour  l’emploi  des  moyens  dé- 
cisifs. Il  était  avéré  que  le  Directoire  n’aspirait  qu’à  se  dé- 
barrasser de  ses  adversaires  par  un  coup  d’état  et  qu’il  ne 
reculerait  point  devant  la  proscription  des  députés.  Il  s’é- 
tait entouré  de  l’élite  de  l’armée  d'Italie,  des  Jacobins, 
qu’il  tenait  toujours  en  réserve  pour  les  circonstances  dif- 
ficiles, et  il  n’ignorait  pas  que  le  F entre  (on  appelait  déjà 
ainsi  la  majorité  des  représentants)  se  rallierait  à son  pou- 
voir à l’Instant  môme  qne  ce  pouvoir  se  serait  révélé. 

Les  généraux  de  l’Ouest  entraînèrent  cependant  Pieha- 
gru  dans  leur  opinion.  Il  fut  décidé  que  le  17  fructidor 
an  v (5  septembre  1797)  les  conseils  décrétera  ient  d’ae- 
Cusation  trois  directeurs.  Barras,  Rcvvbel  et  La  Réveillèro- 
Lepanx,  qui  attentaient  ouvertement  à la  liberté  des  re- 
présentants du  peuple;  on  décida  en  outre  que  les  chefs 
royalistes  prêteraient  main-forte  à cette  démonstration. 
Domolard  et  Duplantier,  deux  orateurs  du  Ventre,  sup- 
plient Pichcgru  d’ajourner  ses  projets  ; ils  sont  le  même 
jour  révélés  à Sotin,  ministre  de  la  police.  Le  lendemain 
le  général  Augereaü  forçait  les  portes  du  Palais-Légis- 
latif, en  arrachait  les  députés  frappés  de  proscription  par 
le  Directoire,  et  Boulay  (de  la  Meurlhe),  paraissant  à la 
tribune,  déclarait  qu’il  n’y  avait  qu’un  moyen  de  salut 
pour  la  république,  la  mort  de  tous  ses  ertnemi»  avoués 
ou  secrets. 

Boulay  alla  plus  loin  : il  demanda  de  frapper  eti  masse 
les  prêtres  et  les  nobles.  On  n’accorda  au  fougueux  révo- 
lutionnaire qu’une  partie  de  sa  motion.  Le  républicain 
Carnot  liât  accollé  au  général  royaliste  Piehegru,  le  mo- 
déré Barthélemy  S l’ardeitt  Willot;  on  proscrivit  les  jour- 
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nalistes  indépendants,  car  le»  pouvoirs  ombrageux  ont 
frayeur  de  la  presse  qu’ils  ne  peuvent  corrompre;  on  fu- 
silla dan»  la  plaine  de  Grenelle  tou»  le»  officiers  chouans 
que  la  police  put  découvrir.  Mesnard  et  Trion  furent  an 
nombre  do  ces  infortunés. 

La  journée  du  18  fructidor  n'appartient  & cette  histoire 
que  par  le»  calamité»  qu’elle  amena  sur  les  provinces 
royalistes.  Ces  calamités  avaient  été  annoncées  d’avance 
aux  princes,  et  dans  une  dépêche  adressée  h leur  Conseil, 
le  4 thermidor  an  v,  Roehecolte  les  faisait  pressentir. 

« Je  suis  à Paris  depuis  quelques  jours,  lu!  écrivait-il, 
et  je  crois  que  nous  allons  tout  perdre.  Les  comités  de 
Paris  sont  composés  de  gens  trop  habitués  aux  plaisirs 
de  la  capitale  pour  se  sacrifier  dans  un  coup  de  main  ; ils 
vivent  en  bonne»  relations  avec  les  révolutionnaires;  ils 
échangent  entre  eox  de  bons  procédés,  et  au  fond  fis'  n'ont 
ni  assez  d’amour  ni  assez  de  haine  pour  entreprendre  une 
œuvre  de  guerre  civile.  Ce  sont  des  conspirateurs  de 
crème  fouettée,  et  qui  sont  encore  gêtés  par  leur  contact 
avec  tons  les  avocats  des  conseils,  qui  aiment  mieux  parler 
pendant  deux  heures  consécutives  qu’agir  franchement  une 
seule  minute.  Le  parlage  tnera  les  royalistes  Comme  la 
révolution.  Ce  que  je  vois,  ce  que  j'entends  est  inouï. 
Les  principaux  membres  de  l’agence  n'ont  aucune  Con- 
naissance spéciale  des  vœux  et  des  besoins  de  la  France  ; 
ils  marchent  comme  des  aveugles  qui  dansent  sans  mesure 
et  sans  calcul;  il»  n’ont  qu’au  mot  à la  bouche,  et  Ce  mot 
est  une  condamnation  anticipée.  Qnand  ils  ont  dit  ; * Nous 
verrou»;  laissez  faire  le»  orateurs,  i ils  croient  avoir  tout 
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fait,  et  les  orateurs  délaient  ce  mot  dans  leurs  intermi- 
nables discours.  Pour  en  finir  h tout  jamais  avec  la  révo- 
lution, j’aimerais  mieux  vingt  de  mes  Chouans  que  tous 
ces  bavards.  Le  conseil  des  princes  a eu  le  malheur  de 
s’en  rapporter  dans  cette  expédition  à leur  expérience. 
Nous  jouons  notre  tête,  et  eux  ne  jouent  rien.  On  nous 
fusillera,  et  on  les  laissera  bien  tranquilles;  car  si  j’étais 
directeur,  en  vérité,  je  voudrais  avoir  de  pareils  ennemis. 
La  révolution  a fait  un  mal  incalculable,  mais  le  plus 
grand  de  tous  est  d’avoir  donné  la  parole  à tous  ces 
gens-ci,  qui  perdront  la  France  et  feront  un  jour  douter 
de  son  bon  sens. 

« Je  regrette  bien  sincèrement  d’avoir  pris  part  à un 
complot  sans  autre  issue  que  des  calamités.  Les  tièdes  et 
les  irrésolus  m’ont  fait  douter  du  courage  moral  de  Pi- 
chegru.  Willot  va  bien;  mais  il  est  comme  nous.  Il  a les 
mains  liées  par  tous  les  orateurs  qui  se  chargent  de  tout, 
et  que  nous  sommes  bien  sûrs  de  ne  pas  voir  au  jour  du 
danger.  Si  je  n’espérais  pas  encore  rendre  un  peu  plus 
raisonnables  une  partie  de  ces  pauvres  conspirateurs,  je 
ne  vous  cache  pas  que  je  partirais  à l’instant  même  pour 
rejoindre  les  Chouans.  Là  du  moins,  s’il  y a danger,  il  y 
a lutte,  persévérance  et  courage;  il  y a surtout  une  haine 
profonde  contre  la  révolution , et  c’est  avec  cela  qu’on 
arrive , et  non  pas  par  des  moyens  dilatoires  ou  par  des 
concessions  dont  nous  serons  toujours  les  dupes.  Il  en  est 
temps  encore  : que  le  conseil  prenne  sur  lui  de  donner 
une  autre  direction;  qu’il  m’autorise  même,  s’il  ne  veut 
pas  se  prononcer  trop  formellement,  à prendre  avec  nos 
amis  le  moyen  qui  me  paraîtra  le  plus  approprié  aux  cir- 
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constance»,  et  non;  saurons  bien  forcer  la  main  h vo» 
agents  supérieurs  on  mourir  honorablement.  » 

Le  conseil  de»  prince»  parcourut  cette  lettre  et  laissa 
aller  les  choses.  La  journée  du  18  fructidor  anéantissait 
les  espérances  du  comité  de  Paris  ; mais  elle  n’épuisait 
pas  la  persévérance  des  Breton»  et  des  Manceaux.  «La 
liberté  venait  de  triompher,  > s’écriait  le  Directoire  et 
répétaient  les  républicains  ; puis  au  nom  de  cette  liberté 
le  ministre  de  la  police  Sotin , un  enfant  de  l’Ouest  comme 
son  prédécesseur  Cochon  et  comme  Fouché , son  succes- 
seur , écrivait  le  a5  vendémiaire  an  vi  aux  administrateurs 
des  Côtes-du-Nord  t 

< 11  faut  éloigner  nos  ennemis  naturels,  et  pour  en  fa- 
ciliter les  moyens  je  vous  autorise,  sous  ma  responsabi- 
lité, à faire  des  visites  domiciliaires,  même  pendant  la 
nuit  • 

C’était  violer  la  constitution  de  l’an  jn,  pour  le  salut 
de  laquelle  le  Directoire  venait  de  lutter.  Qu’importe  h la 
révolution  une  illégalité  de  plus  ou  de  moins  ? Le  *6  ven- 
démiaire Sotin  écrivait  aux  administrateurs  du  Morbihan  t 

« La  république  a été  longtemps  placée  sur  le  cratère 
d’un  Vésuve.  Nous  l’avons  comblé  avec  des  cadavres  ou 
avec  les  chaînes  dont  nous  avons  chargé  d’indignes  bras. 
La  contre-révolution  est  anéantie  à Paris  : c’est  à vous 
qu’il  appartient  de  l'étouffer  en  Bretagne.  La  loi  est  bonne 
dans  les  temps  de  calmes  ; mais  pendant  l'orage  le  pilote 
sait  se  mettre  au  dessus  de  la  consigne  et  l’outrepasser 
t.  ni.  36 
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quand  besoin  on  est.  Vous  connaissez  mes  iiistruclions , 
citoyens  administrateurs,  et  vous  n'ignorez  certes  pas  à 
quels  ennemis  vous  avez  affaire,  il  faut  les  mitrailler  sans 
scrupule,  les  arrêter  au  premier  soupçon  que  vous  con- 
cevrez , et  les  faire  disparaître  si  bon  vous  semble,  Le  pou- 
voir exécutif  s’en  rapporte  là-dessus  à votre  discrétion. 
■Tenez  la  main  surtout  à ce  qno  la  Chouannerie  no  relève 
pas  la  tête.  Si  ode  reparaissait  aujourd'hui  elle  tuerait  lo 
république.  Ayez  donc  une  activité  digne  de  votre  patrio- 
tisme. Veillez  et  ne  craignez  pas  de  faire  des  arresta- 
tions. Quelques  honnêtes  gens  arrêtés  font  peur  aux  mé- 
chants. » 

De  semblables  conseils  donnés  aux  autorités  révolution- 
naires de  Vendée  et  de  Bretagne  ne  tombaient  pas,  on  lo 
sent  bien , sur  une  terre  stérile.  La  terreur  reparut  comme 
dans  les  jours  les  plus  néfastes  de  1793.  Des  colonnes 
mobiles  sillonnèrent  les  campagnes,  et,  assurées  de  l’im- 
punité, elles  se  livrèrent  à tous  les  genres  d’arbitraire.  On 
emprisonna , on  tua  un  grand  nombre  de  citoyens  que 
chaque  administrateur  dénonçait  comme  suspects.  On 
saisit  beaucoup  de  prêtres  ot  d’anciens  Chouans.  On  égor- 
gea ceux  qui  étaient  d’avance  désignés  aux  assassins.  Les 
autres  furent  dirigés  sur  l’ilc  de  Hé  et  sur  Bechefort.  Puis 
Sotin  écrivait  encore  aux  administrations  départementales 
eD  essayant  de  développer  à leur  intelligence  tous  les  mé- 
faits de  la  mauwiite  preite  : 

* Là  surtout  dans  vos  départements  il  faut  surveiller 
lo  mal,  et  le  couper  au  vif  et  dans  ses  plus  profondes  ra- 
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Cines  ; car  s’il  est  Tenu  un  instant  à bout  de  dominer  Pa- 
ris, malgré  la  présence  du  gouvernement  et  la  lutte  des 
bons  écrivains,  quel  ravage  ne  ferait  il  pas  dans  les  cam- 
pagnes où  il  y a moins  de  moyens  pour  détruire  les  fâ- 
cheuses impressions  et  faire  Connaître  la  vérité.  » 

On  remettait  en  vigileur  l’obligation  civique  pour  les 
administrateurs  de  l’Ouest  de  décacheter  et  de  lire  toutes 
les  Correspondances  préjugées  suspectes.  On  brisait  le 
litre  de  la  loi  sur  la  tête  de  ceux  qui  l’invoquaient,  et,  par 
toutes  les  désolations , oh  cherchait  h réveiller  la  guerre 
civile  que  douze  mois  auparavant  le  Directoire  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  calmer.  La  guerre  civile  ne  lui  sem- 
blait plus  un  danger;  il  avait  vu  pâlir  devant  lui  les  agents 
de  la  royauté,  les  commissaires  du  monarque.  Leurs  pro- 
jets étaient  démasqués;  le  Directoire  espérait  avoir  aussi 
bon  compte  des  royalistes  bretons  et  manceaux. 

Tant  de  cruautés  n’étaient  pourtant  pas  justifiées,  car 
la  Bretagne  et  le  Maine  étaient  restés  paisibles  pendant  la 
conspiration  de  fructidor.  L’instinct  des  paysans  leur  di- 
sait de  ne  pas  compromettre  l’honneur  de  leurs  armes 
dans  ces  intrigues  parlementaires  qui  devaient  aboutir  à 
la  honte;  mais  les  paysans  ressentirent  si  rudement  le 
contre  coup  des  persécutions;  mais  le  Directoire,  la  po- 
lice, les  généraux  révolutionnaires  et  les  patriotes  du  pays 
s’acharnèrent  avec  tant  de  persévérance  sur  eux , que  sans 
guides,  que  sans  impulsion,  ils  se  mirent  à parcourir  les 
campagnes  et  k massacrer  tous  les  détachements  isolés 
Le  Directoire  avait  voulu  être  impitoyable  pour  de  pauvres 
Cultivateurs  qui , royalistes  au  fond  de  l’âme , se  soumot- 
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(aient  pourtant  aux  lois  de  la  république  ; ces  cultivateurs 
furent  impitoyables  h leur  tour. 

Hoche,  écarté  du  pouvoir  par  la  faction  de  Bonaparte, 
s’était  retiré  au  milieu  de  son  armée  lorsque  tout  à coup  il 
ressentit  des  souffrances  horribles.  Il  se  croyait  revêtu  de  la 
robe  de  Nessus,  et  il  expira  le  deuxième  jour  complémen- 
taire de  l’an  v { 1 5 septembre  1797),  à l’âge  de  vingt-neuf 
ans.  La  faculté  de  Strasbourg  trouva  dans  ses  entrailles 
des  traces  de  poison  ; celle  de  Paris  hésita  à se  prononcer, 
et  l’on  ignore  encore  la  cause  de  ce  trépas  prématuré  ; 
mais  il  enlevait  aux  provinces  insurgées  un  ennemi  puis- 
sant, et  les  royalistes,  qu’il  n’était  pas  possible  d’accuser 
de  ce  crime  hypothétique , mirent  à profit  cette  circon- 
stance pour  s’organiser  d’une  manière  plus  compacte.  Hé- 
donville  prit  définitivement  le  commandement  de  l’armée, 
et  ce  général,  qui  n’avait  ni  l’astuce  ni  l’éclat  républicain 
de  son  prédécesseur,  sembla  leur  laisser  toute  latitude. 

Georges  donna  l’exemple  de  cette  organisation  néces- 
sitée par  les  événements  et  par  les  pertes  que  son  armée 
avait  éprouvées.  Il  substitua  le  nom  de  légion  à celui  de 
division.  Il  adopta  le  système  numérique  ; puis  des  chefs 
de  canton  il  fit  des  chefs  de  bataillon.  Chaque  batail- 
lon contenait  de  huit  à douze  paroisses.  La  division  de 
Jean  Jean,  tué  à Bignan  en  1796,  fut  réunie  à celle  de 
Guillemot  : elle  servit  à former  la  première  légion  dont 
ce  dernier  conserva  le  commandement.  Gômez,  Bernard, 
Le  Goëble  et  Alexandre  Le  Thieis,  qui  avait  déjà  perdu 
un  bras  dans  un  eombat  près  de  Saint-Jean-Brévelay, 
étaient  ses  principaux  officiers.  La  deuxième  légion,  dite 
d’Anray,  s’honorait  d’avoir  pour  chef  le  général  Georges  : 
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Rohu  la  dirigeait,  ayant  pour  seconds  Jacques  Weno,  Le 
Gloanic,  Joseph  Cadoudal  et  Camenen.  La  troisième  lé- 
gion, dite  de  Vannes,  était  sous  les  ordres  du  général 
Lemercier.  Gambert,  Audran,  Hervé  et  Jacques  du  Che- 
min y remplissaient  les  fonctions  de  chefs  de  bataillon. 
De  Sol  de  Grisolles  se  trouvait  à la  tête  de  la  quatrième, 
avec  Mondoré,  Pelo  de  Cadin,  Guspur,  De  Sécillon  et  le 
chevalier  du  Bot.  Saint  Régent  était  chef  de  la  cinquième 
légion,  dite  de  la  Trinité.  Il  avait  pour  lieutenants  Gau- 
din, Bauché  et  du  Jardin.  La  sixième,  qui  se  composait 
des  paroisses  voisines  de  Melrand,  était  commandée  par 
D’Ancourt,  Duval,  Pobeguin  et  EUiaric.  Lepeige  de  Bar 
dirigeait  la  septième,  et  avait  pour  lieutenants  Le  Guezno 
de  Pénanster,  Le  Bail,  Dufou  de  Kerdaniel,  "Wen  et  Ke- 
reDfler.  La  huitième  n’avait  qu’un  bataillon  aux  ordres  de 
Duboys.  La  neuvième  se  formait  des  paroisses  insurgées 
du  Finistère;  elle  obéissait  à de  Geslin  et  au  comte  de 
Cornouailles. 

Dans  les  environs  d’Hennebon  et  de  Plouay,  qui,  comme 
le  Bignan,  ont  fourni  tant  d’hommes  de  guerre,  Poulpi- 
quet,  Bonfils  et  D’Amphernet  se  cachaient  sous  les  noms 
de  Royal-  Carnage,  de  Brise-Barrières  et  de  Piqueter!. 
A Guémené,  Du  Chayla  se  faisait  appeler  La  Couronne. 
Duparc  et  Morgant  se  nommaient  Le  Terrible  et  Mithri - 
date.  Tous  avaient  autour  d’eux  des  forces  nombreuses. 
Leveneur  de  La  Roche  commandait  dans  les  Côtes-du- 
Nord  ; le  Maine  restait  sous  les  ordres  de  Rochecotte  ; la 
Normandie  sous  ceux  de  Frotté,  que  l’abbé  Médary  devait 
seconder.  Afin  de  répondre  aux  sacrifices  que  la  Breta- 
gne faisait,  les  priuccs  formaient  à Londres  uu  nouveau 
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conseil  : de  La  Chapelle  et  de  La  Rosière  en  faisaient  par- 
tie. Ce  conseil  s'empressait  d’en  établir  d’autres  dans  les 
provinces  insurgées.  Dubois-Berthelot,  de  La  Jaille  et 
Botherel  pour  la  Bretagne;  le  père  de  Frotté  et  Chambray 
pour  la  Normandie;  l’abbé  Remeau  et  de  La  Rocbe-Saint- 
André  pour  la  Vendée  se  mirent  en  rapport  avec  La  Cha- 
pelle et  La  Rosière;  puis,  après  une  étude  approfondie 
de  la  situation  du  pays,  du  caractère  des  soldats  et  de 
leur  manière  de  combattre,  il  fut  décidé  que  les  officier^ 
modifieraient  leur  système  de  guerre.  On  abandonna  les 
insurrections  en  masse  : on  résolut,  par  des  attaques  iso- 
lées, par  des  surprises  incessantes,  d’intimider  les  soldats 
et  de  porter  une  terreur  salutaire  dans  l’esprit  des  patrio- 
tes qui  exécutaient  avec  tant  de  rigueur  les  ordres  bar- 
bares du  Directoire. 

Ce  ne  fut  plus  une  guerre  en  règle;  mais  une  suite 
d’engagements  destinés  à protéger  les  familles  que  la  pré 
sence  des  garnisaires,  que  les  levées  des  contributions 
inquiétaient  sans  cesse.  Des  bandes  s’organisèrent;  co- 
lonnes volantes  qui  tombaient  sur  les  Bleus  au  moment 
où  ils  s’y  attendaient  le  moins,  et  qui  frappaient  de  mort 
leurs  ennemis.  Les  Chouans  étaient  poussés  aux  dernières 
extrémités  par  les  tortures  que  le  gouvernement  décrétait 
contre  eux  ; ils  y répondirent  en  n’épargnant  personne, 
^étaient  espionnés,  traqués,  dénoncés,  mis  à mort.  On 
pillait,  on  égorgeait  leurs  familles  : ils  se  vengèrent. 

Près  de  Motreff,  deux  patriotes  qu’un  zèle  trop  révolu- 
tionnaire a signalés  dopuis  longtemps,  Gucurmeur  et  Pou- 
lizac,  tombent  au  milieu  d’une  bande.  Les  Chouans,  qui 
forment  partout  un  tribunal  secret,  et  qui  jugent  sur  place 
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avec  autant  de  célérité  que  les  commissions  nationale- 
ment militaire»,  entraînent  ces  deux  hommes  dans  la  forêt 
de  Conveau.  Leur  procès  est  instruit  : ils  sont  fusillés,  et 
on  leur  attache  sur  le  dos  la  sentence  qui  les  a frappés, 
A Loguivy  le  percepteur  est  connu  comme  espion  du 
gouvernement  ; sa  famille  imite  son  exemple.  Pendant  la 
nuit  quelques  Chouans  forcont  la  porte  de  sa  maison  ; ils 
entrent.  Dix  minutes  ne  s’étaient  pas  écoulées  qu’ils  en 
sortaient  : ils  n’y  avaient  pas  laissé  un  être  vivant.  Les 
mêmes  scènes  d'horreur  se  présentent  sur  plusieurs  points 
h la  fois.  C’est  la  vengeance  qui  a donné  le  droit  de  re- 
présailles. Ces  représailles  étaient  justes  : elles  furent  af- 
freuses. 

Duricquet,  ancien  lieutenant  à la  i o4""  demi-brigade, 
s’était  fait  capitaine  d’une  bande  d’insurgés.  Un  grand 
nombre  de  paysans  venaient  d’être  conduits  dans  les  prisons 
de  Saint-Bricuc,  et  ils  devaient  être  jugés  militairement. 
Depuis  quelques  jours  Duvicquet  a organisé  une  guerro 
acharnée  contre  les  gardes  nationaux  procédant  à ces  ar* 
restations.  Beaucoup  ont  été  tués.  Il  dispose  de  leurs 
uniformes,  en  couvre  ses  soldats, et  arrive  à Saint  Brieuc 
pour  délivrer  les' prisonniers.  11  se  préscute  à la  geôle,  dit 
au  poste  républicain  que,  dans  une  patrouille,  il  a surpris 
un  émigré,  et  il  remet  un  mandat  de  dépôt  qu’il  a falsifié, 
11  était  nuit  ; le  geôlier  déclare  qu’il  faut  attendre  le  jour 
afin  de  recevoir  le  prisonnier,  et  Duvicquet,  voyant 
échouer  son  projet,  se  replie  avee  ses  Chouans  vers  Hé- 
non.  En  se  retirant  on  lui  annonce  que  des  gendarmes  et 
des  soldats  se  portent  à tons  les  excès  h laMirantouille;  il 
court  à ce  détachement  do  gnrnisaircs,  le  massacre  sur 
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place , puis  continue  sa  route.  A quelques  heures  de  là , 
Duvicquct,  éxténué  de  fatigue,  s'était  endormi  dans  une 
prairie.  Les  Biens  sont  avertis;  ils  accourent  le  suprendre; 
le  Chouan  s’éveille.  « Ah  I je  sais  ce  que  vous  me  voulez, 
dit-il  avec  sang-froid.  Je  suis  Constant  Duvicquet  ; fu- 
sillez-moi.  > Son  vœu  fut  exaucé. 

lin  contrepillage  avait  été  partout  organisé.  Les  paysans 
n’obéissaient  que  par  la  violence  aux  lois  de  la  répu- 
blique. Lorsque  ce  pouvoir,  s’appuyant  sur  des  corrup- 
tions ou  des  instincts  sanguinaires,  eut  rendu  toutes  ses 
lois  de  confiscation  , les  paysans  ne  voulurent  pas  laisser 
impunis  les  attentats  à la  propriété.  On  frappait  d’impôts 
onéreux,  de  contributions  extra-légales  les  familles  les 
plus  honorées  du  pays,  les  laboureurs  paisibles,  les 
épouses,  les  mères  qui  ne  justifiaient  pas  de  l’absence  de 
leurs  maris  ou  de  leurs  enfants.  En  quelques  jours  des 
villages  entiers  forent  ruinés  nationalement  : on  vendit  h 
vil  prix  les  patrimoines.  Alors  les  paysans,  dans  le  but  de 
s'indemniser,  interceptent  les  routes,  arrêtent  les  dili- 
gences , mettent  en  fuite  les  escortes  de  soldats  ou  de 
gendarmes,  enlèvent  les  fonds  dn  gouvernement,  les 
divisent  en  plusieurs  parts,  et  tiennent  un  compte  fidèle 
de  ces  sommes  aux  familles  ou  aux  officiers  dont  ils  dé- 
pendent. 

Et  ce  n'est  pas  dans  le  fond  des  campagnes,  au  milieu 
des  bois,  dans  les  endroits  écartés  que  se  commettent  ces 
attentats;  c’est  en  plein  jour,  h quelques  portées  de  fusil 
des  villes,  que  les  Chouans  se  livrent  à ces  justices;  car 
il  ne  faut  pas  l’oublier,  les  paysans  étaient  forcément  pla- 
cés dans  le  cas  de  guerre  civile.  La  république  avait  dressé 


Digitized  by  Google 


1>E  Là  VENDÉE  MILITAIUE.  56g 

ses  généraux  et  ses  soldats  à faire  le  métier  de  garnisaires. 
Les  paysans,  par  leurs  attaques  multipliées  contre  les  di- 
ligences, et  en  enlevant  les  fonds  destinés  au  gouverne- 
ment, croyaient  reprendre  sur  leur  ennemi  les  biens  dont 
cet  ennemi  venait  de  dépouiller  leurs  familles.  Ils  saisis- 
saient les  dépêches  du  Directoire,  pareeque  dans  ces  dé- 
pêches il  y avait  toujours  des  arrêts  de  mort  contre  eux 
ouconlre  leurs  frères.  Ainsi,  vers  la  fin  de  l’an  vi,  il  y eut 
un  service  régulier  qui,  de  Caen  h Nantes  et  de  Vitré  h 
Paris,  mettait  en  interdit  tous  les  courriers;  mais  celte 
situation  forcée  ouvrait  la  voie  à des  crimes  sans  nombre. 
Il  était  même  de  l’intérêt  du  pouvoir  révolutionnaire  de 
les  présenter  comme  inhérents  à toute  Chouannerie.  La 
police  de  Solin  ne  s'en  fit  pas  faute. 

Le  comité  de  salut  public  avait  créé  les  faux  Chouans. 
Le  Directoire  établit  è son  tour  des  chauffeurs  qui,  comme 
les  galériens  de  la  Convention,  parcouraient  la  Bretagne, 
imposaient  la  question,  faisaient  rougir  au  feu  un  trépied 
ou  une  poêle  sur  lesquels  ils  forçaient  à s’asseoir  les 
hommes  et  les  femmes.  Lorsque  ces  chauffeurs  étaient 
fatigués  d’avoir  ainsi,  au  nom  de  Dieu  et  du  roi,  torturé 
les  familles,  ils  prenaient  la  fuite,  emportant  tout  ce  qui 
dans  la  maison  leur  avait  paru  de  bonne  prise. 

« II  faut,  écrivait  Sotin  dans  une  dépêche  secrète  datée 
du  2b  ventôse  an  vi,  et  adressée  à Oudard,  il  faut  que 
la  Chouannerie  soit  déshonorée  dans  ses  œuvres  vives  ; 
les  ministres  de  l’intérieur  et  de  la  guerre  vous  donnent 
des  instructions  dans  ce  sens  ; moi,  je  vous  annonce  quel- 
ques centaines  d’hommes  d’exécution  que  vous  pouvez  cm  - 
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ployer  à tout.  Je  vous  eovoio  des  Jacobins  qui,  nuisibles  b 
Paris  au  développement  des  institutions  constitutionnelles, 
rendront  en  Bretagne  d’immenses  services.  Ce  qu’ils  détes- 
tent le  plus  au  monde  ce  sont  les  Chouans  ; laissez-les  faire, 
et  iis  iront  plus  loin  que  tous  les  insurgés.  Donnez-leur 
de  la  besogne  ; qu’ils  compromettent  par  de  bons  excès 
tous  ces  gens  qui  enlèvent  si  audacieusement  les  deniers 
de  l’état;  qu’ils  soient  barbares  en  criant  vive  le  roi,  et 
en  priant  le  ci-devant  bon  Dieu.  Faites  dresser  des  procès- 
verbaux  par  les  compères  des  administrations  départe- 
mentales. Qu’on  m’adresse  tout  cela  avec  des  détails  hor- 
ribles et  des  circonstances  saupoudrées  de  larmes,  et  le 
reste  me  regarde.  » 

Le  général  Michaud,  commandant  la  i3*  division  mili- 
taire, avait  son  quartier-général  à Pontivy.  Dans  une  pro? 
clamatiou  aux  habitants  des  campagnes,  il  déclare:  «Qu’il 
mettra  en  état  de  siège  toute  commune  où  il  se  commetr 
traitun  assassinat  ou  un  vol  à main  armée,  tonte  commune 
convaincue  d’avoir  recélé  un  émigré,  un  prêtre  réfractaire, 
un  brigand,  et  de  ne  l'avoir  pas  dénoncé.  * On  laissait 
ainsi  h la  charge  des  paysans  les  crimes  dont  la  police  du 
Directoire  les  rendait  victimes,  Les  paysans  refusèrent  do 
se  soumettre  h des  vexations  légales  que  rien  ne  pouvait 
justifier,  puisque  les  assassinats  étaient  commis  par  des 
hommes  inconnus.  Les  administrations  municipales  récla- 
mèrent, et  Pierre  Gorreç,commissairedu  pouvoir  exécutif, 
répondit  au  général  Michaud  : 

* Les  commune»  ne  doivent  être  responsables  que  des 
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attentats  commis  par  des  hommes  nés  et  habitant  sur  leur 
territoire.  Nous  savons  tous  qn'il  y a des  étrangers  à la 
Bretagne  qui  sc  déguisent  en  Chouans  comme  il  y a des 
Chouans  qui  se  déguisent  en  gardes  nationaux,  et  nous  ne 
pouvonspas  accepter  la  condition  que  l’on  vent  nous  faire. 
La  position  du  pays  est  affreuse  ; mais  je  crois  qu’on  ne 
cherche  pas  à la  rendre  meilleure,  je  crois  même  qu’on 
fait  tout  pour  l’empirer.  * 

Pierre  Gorrec  avait  raison;  maisses  remontrances  étaient 
condamnées  h la  stérilité.  Le  gouvernement  donna  à Hé- 
douville  pleins  pouvoirs  pour  mettre  en  état  de  siège  tontes 
les  communes  depuis  le  Havre  jusqu’il  l’embouchure  de 
la  Vilaine.  Ou  procéda  ji  l’arrestation  des  prêtres  et  des 
nobles,  on  créa  des  commissions  militaires,  on  lit  des 
battues  générales  dans  toutes  les  directions  ; mais  les 
chauffeurs  auxquels  la  police  directoriale  accordait  des 
sauf-couduits  et  un  privilège  suivaient  ces  grandes  pa- 
trouilles, et  égorgeaient  les  paisibles  habitants  jusque  sous 
le  drapeau  tricolore  qui-  venait  les  protéger. 

U y eut  dos  crimes  inouïs  commis  pendant  ces  battues. 
On  égorgea  sans  distinction.  La  sœur  et  le  beau-frère  de 
Guillemot  furent  massacrésj  la  femme  péril  de  cinq  coups 
de  baïonnettes,  et,  en  expirant,  elle  vit  fusiller  son  mari  au 
village  doKergoenRadenac.  Le  jeune  Loménie  de  Brienne, 
un  enfant  qui  avait  émigré  à dix  ans,  et  qui,  souffrant  du 
mal  du  pays,  était  rentré  sur  le  sol  natal,  est  arrêté  dans 
le  Finistère  où  il  venait  de  débarquer.  Dans  l’intention  de 
cacher  son  nom  et  de  gagner  un  peu  de  pain  pour  ne  pas 
vivre  d’aumônes,  il  s’était  mis  à garder  les  moutons.  C’é- 
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tait  nn  jeune  homme  maladif,  au  corps  grêle,  et  dont  les 
yeux  bleus  et  la  chevelure  blonde  excitaient  l’intérêt.  Le 
citoyen  Bonté,  chef  de  la  81*  demi-brigade,  présidait  le 
conseil  de  guerre  de  Quimpcr.  Cet  enfant  comparut  de- 
vant lui  ; il  déclara  « qu’il  s’était  trouvé  sur  une  frégate 
anglaise  qui  avait  capturé  un  corsaire  français  ; il  avait  de- 
mandé et  obtenu  des  Anglais  la  grâce  du  corsaire,  et  par 
reconnaissance  ce  dernier  s’était  engagé  à le  ramener  en 
France.  » La  commission  militaire  n'avait  pas  le  temps  de 
prêter  l’oreille  à un  récit  aussi  touchant;  Loménie  de 
Brienne  fut  fusillé. 

André  Guillemot,  dit  Sans-Pouce,  et  Leissègues  su- 
birent le  même  sort  à Vannes.  Bonfils  de  Saint-Loup  mou- 
rait dans  les  prisons  de  ses  nombreuses  blessures;  sa  veuve 
était  condamnée  h la  déportation.  Mais  tous  ces  crimes 
sont  effacés  par  deux  autres  qui  frappèrent  de  stupeur  les 
populations.  Une  colonne  de  volontaires  de  Paris  et  de 
gardes  nationaux  mobiles  a fait  main-basse  pendant  cinq 
jours  sur  les  hommes  qu’elle  a rencontrés  dans  son  che- 
min. Cette  colonne  arrive  vers  minuit  à la  ferme  de  la 
veuve  Plouret  qui  demeurait  près  du  Bignan.  « Ils  enfon- 
cent la  porte,  dit  le  procès-verbal  des  administrateurs, 
ils  voient  cette  Chouanne  qui  est  enceinte  de  huit  mois  ; 
ils  l’interrogent  pour  qu’elle  leur  dise  si  son  mari  est  mort 
de  mort  naturelle? — Non,  messieurs,  répond-elle,  il  vient 
d’être  tué  pour  Dieu  et  pour  le  roi.  Celte  insulte  à la  na- 
tion ne  devait  pas  rester  invengée.  On  égorge  sous  les 
yeux  de  la  Chouanne  les  sept  enfants  qu’elle  avait,  puis 
on  la  lue  elle-même,  et  pour  qu'il  ne  restât  aucun  être 
vivant  de  cette  affreuse  famille,  les  Parisiens,  avec  leurs 
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sabre»,  ouvrent  le  ventre  de  la  veuve,  en  tirent  l’enfant 
et  le  fusillent.  Cet  exemple  de  sévérité  produira  peut-être 
un  bon  effet.  > 

Yves  Duno  avait  été  fait  prisonnier  par  cette  même  co- 
lonne ; elle  avait  eu  besoin  d’un  guide,  et  elle  l’avait  épar- 
gné. Mais  arrivés  à Yannes,  les  Bleus  mettent  le  royaliste 
en  jugement  : il  est  condamné  ; il  va  marcher  au  supplice 
quand  sa  femme  se  présente  à Véret,  commissaire  du  pou- 
voir exécutif.  < Mon  mari,  lui  dit-elle,  est  royaliste,  et 
vous  allez  le  tuer;  mais  moi  aussi  je  suis  royaliste,  et  je 
* viens  vous  demander  de  prendre  sa  place.  J’ai  trois  petits 
enfants  qu’il  soutient  par  son  travail  et  auxquels  mainte- 
nant je  suis  inutile.  » Véret  l’écoute , prend  un  papier, 
signe  un  ordre,  et  en  le  remettant  à cette  femme  sublime  : 

< Voici  la  grâce  de  ton  mari  et  la  condamnation  ; tu  ne 
diras  toujours  pas  que  la  république  ne  fait  rien  pour  les 
royalistes.  » L’épouse  de  Duno  fut  guillotinée  deux  heures 
après  : mais  son  mari  subit  le  lendemain  le  même  sort. 
Le  tribunal  révolutionnaire  ne  ratifia  pas  ce  que  Vé- 
ret avait  décidé.  Par  ces  deux  faits,  que  nous  emprun- 
tons aux  registres  de  la  Nation,  il  est  facile  de  se  faire 
une  idée  de  la  position  du  pays  : et  cependant  au  milieu 
de  tant  de  douleurs,  Georges,  toujours  impassible,  toujours 
audacieux,  ne  se  laissait  abattre  ni  par  les  menaces  ni  par 
les  calamités. 

C’est  ici  que  se  révèle  de  la  manière  la  plus  féconde  le 
génie  de  Cadoudal.  Il  est  entouré  d'ennemis,  sa  tête  est 
mise  à prix,  ses  soldats , paysans  comme  lui,  sont  ruinés 
par  les  confiscations,  et  toujours  sous  un  arrêt  de  mort. 
Il  trouve  dans  la  puissance  de  sa  volonté  des  consolations 
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et  de»  remède»  & tous  ces  maux;  il  peut  même  dans  Cette 
situation  désespérée  tenter  encore  la  victoire  ; il  se  met 
lui -même  à la  poursuite  des  colonnes  que  Michaud  lance 
contre  lui,*  il  les  fatigue  par  des  marches  forcées,  puis, 
s’élançant  sur  elles  lorsqu’elles  sont  épuisées  et  dissémi- 
nées, il  les  défait  en  détail:  il  fait  plus,  il  lès  contraint  à 
abandonner  le  Morbihan. 

La  situation  des  autres  départements  insurgés  était  paf- 
tout  la  même.  La  Mayenne,  les  Côtes-du-Nord,  Maine-et- 
Loire  , la  Loire- Inférieure , la  Vendée,  les  DenxSëtres 
et  la  Basse -Normandie  s’agitaient  sous  le  coup  dès  persé^ 
entions.  Poupèati,  commissaire  de  l’administration  cen- 
trale de  la  Vendée,  écrirait: 

t L’insurrection  actuelle  a commencé  par  I’àppâfitioti 
de  quelques  voleurs  qui  ont  détroussé  les  voyageurs,  ar- 
rêté les  diiigebCes , pillé  les  caisses  publiques  et  mis  leé 
acquéreurs  de  biens  nationaux  h Contribution.  Enhardies 
par  quelques  succès  , plusieurs  de  ces  bandes  Ont  pris  là 
livrée  de  la  royauté,  ont  annoncé  au  peuple  les  désastres 
de  la  république  aux  frontières,  sa  chute  prochaine,  et  le 
rétablissement  inévitable  du  trône  et  de  l’autel.  Ils  ont 
ftit  des  prosélytes;  leurs  bandes  se  sont  accrues  jusqu’au 
hombre  de  cinquante  et  cent  individus  ; clics  ont  évité 
d’abord  l’approche  des  cantonnements;  et,  se  grossis- 
sant, èlles  ont  fini  par  ies  attaquer  avec  des  succès  divers.  » 

L’administration  de  la  Mayenne  faisait  entendre  les 
mô plaintes  : 
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* Tout  ü coup  et  dans  une  décade,  disait-elle,  les 
Choses  ont  pris  un  caractère  tout  différent.  Des  hordes 
de  brigands,  qui  n’étaient  d’abord  que  de  dix  h quinze  in- 
dividus, se  sont  réunies  avec  d’autres  scélérats  sortis  des 
départements  Voisins,  et  leur  masse  s’est  trouvée  de 
plus  de  deux  cents.  Elle  a paru  pour  la  première  fois 
sur  la  commune  de  Jean-sur-Eve,  oü  elle  a assassiné 
qtialre  gendarmes  et  tué  dix  militaires  sortis  de  leur  can- 
tonnement ait  bruit  de  la  fusillade.  Peu  de  jours  après  ils 
se  sotit  grossis  d’une  manière  effroyable,  et  ils  forcent 
tous  les  ci-devant  Chouans  à marcher  avec  eux.  Us  en- 
lèvent dans  certaines  communes  jusqu'à  vingt  individus. 
Les  troupes  de  la  république  envoyées  à leur  poursuite 
ont  éprouvé  quelques  échecs;  elles  paraissent  intimi- 
dées. » 

Il  y avait  de  quoi,  car  les  Chouans  manceaux,  qüë  lés 
administrateurs  des  localités  appellent  des  assassins,  s’ou- 
vraient à là  même  époque  la  route  de  la  Normandie.  À 
Chatnpéon,  ils  enlevaient  le  poste  retranché  que  les  Bleus 
y avaient  établi,  et  iis  se  mettaient  en  communication  avec 
les  soldats  de  Frotté.  Jamais  l’Ouest  n’avait  été  peut-être 
mieux  disposé  à Une  prise  d’armes  générale;  mais  jamais 
aussi  les  ordres  et  les  contre-ordres  venus  des  princes  on 
de  leurs  courtisans  ne  furent  plus  contradictoires.  Puisaye, 
retiré  à Londres,  s’occupait  à accuser  les  uns,  à Calom- 
nier les  autres  et  à donner  à tous  des  plans  impossibles  ; 
mais  il  s était  enfin  démis  de  son  litre  de  généralissime 
de  Bretagne.  On  1 avait  offert  au  comte  de  Marigny,  chef 
d’escadre  et  parent  du  général  vendéen  de  ce  nom;  Ma- 
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rigny  refusa,  sentant  bien  que  dans  la  position  des  choses 
il  fallait  laisser  à un  oüicier  breton  l’honneur  de  comman- 
der. Ce  calcul  n’était  pas  fait  par  les  princes;  ils  nom- 
mèrent b la  place  de  Puisaye  le  comte  de  Béhague,  vieil 
officier-général  qui,  aux  Antilles  et  en  France,  avait  donné 
au  commencement  de  la  révolution  des  gages  d’une  fidélité 
éprouvée 

Béhague  n’avait  pas  alors  l’activité  nécessaire  pour 
conduire  une  guerre  de  partisans.  Il  vint  eu  Bretagne 
dans  le  mois  de  frimaire  an  vu,  accompagné  de  Berlin, 
de  Saint-Gilles  et  de  Blondel.  Il  étudia  le  pays,  vit  Ca- 
doudal et  ses  principaux  officiers,  se  rendit  compte  de  la 
forte  organisation  de  celte  armée,  qui,  pour  agir  fruc- 
tueusement, n’attendait  qu’un  signal,  et  il  résigna  son 
commandement.  Mais  ces  incertitudes,  ces  fluctuations 
qui  allaient  tantôt  demander  conseil  à l’énergie  de  Geor- 
ges, qui  tantôt  se  rabattaient  sur  les  dispositions  toujours 
timides  du  conseil  de  Louis  XVIII,  et  qui  en  définitive  ne 
savaient  jamais  adopter  un  parti,  servaient  trop  bien  les 
intérêts  de  la  révolution  pour  ne  pas  soulever  les  récrimi- 
nations du  Morbihan.  Il  n’y  avait  jamais  eu  unité  de  vues 
dans  les  conseils  des  princes,  et  l’on  cherchait  à rendre 
l'insurrection  responsable  de  ce  désaccord.  Il  était  ce- 
pendant bien  facile  de  voir  que  tant  que  les  provinces 
insurgées  avaient  été  livrées  b leur  action  indépendante, 
la  république  avait  tremblé  devant  leur  puissance.  Ces 
provinces  n’étaient  affaiblies  aujourd’hui  que  pareeque  les 
princes,  au  lieu  de  leur  imprimer  une  sage  direction,  les 
avaient  abandonnées  b la  merci  des  intrigues.  Chaque 
jour  on  préparait  un  nouveau  plan  de  guerre.  L’oisiveté 
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de  certains  émigrés  s’occupait  des  détails  d'une  descente 
h la  côte;  d’autres  déclaraient  que  la  Bretagne  n'avait 
plus  de  ressources;  quelques-uns  s’arrangeaient  pour  s'y 
donner  un  large  commandement;  mais  personne  ne  son- 
geait sérieusement  h pénétrer  au  fond  des  choses.  On 
discutait  5 Londres,  lorsque  en  Bretagne  et  en  Norman- 
die on  ne  demandait  qu’à  agir.  Les  Chouans  arrachaient 
à main  armée  de  la  prison  de  Coutances  le  chevalier  Des- 
touches, agent  de  Frotté.  Martial  de  Mandat  était  sur- 
pris à Caen  et  fusillé.  Des  officiers  de  Rochecotte  enle- 
vaient de  la  prison  du  Temple  sir  Sidney  Smith;  mais 
le  39  juin  1 798  Rochecotte,  qui  de  guerre  lasse  s’était 
décidé  à aller  porter  à Louis  XVIII,  résidant  à Blackem- 
burg,  les  doléances  des  Chouans,  Rochecotte,  si  intrépide 
et  si  clairvoyant,  était  arrêté  dans  la  rue  du  Bac,  à Paris; 
il  avait  pris  le  nom  d’Ulric  Némeré.  La  police  allait  le  re- 
lâcher, lorsqu’un  homme  attaché  à l’agence  royaliste,  et 
que  contrariaient  les  plans  de  ce  général,  le  vendit  au 
Directoire.  Une  blessure  qu’il  avait  reçue  dans  les  reins 
le  fit  reconnaître.  En  se  voyant  dépouillé  do  ses  vête- 
ments pour  constater  l’étrange  signalement  que  des  amis 
seuls  pouvaient  donner,  Rochecotte  sentit  qu’il  était 
perdu,  et  il  se  contenta  de  dire  aux  hommes  de  la  police  : 
* C’est  une  blessure  dans  le  dos  que  vous  cherchez  ; la 
voici  ; mais  je  ne  l’ai  pas  reçue  en  fuyant  » 

Guéfontaincs,  La  Volvène,  Arthur  de  La  Potherie  et 
les  officiers  de  son  état  major  essaient  de  le  délivrer.  Le 
secret  de  leur  entreprise  est  encore  livré  par  le  même 
agent  de  Louis  XVIII,  car  ce  prince  a toujours  si  mal 
choisi  ses  conseillers  intimes  que  c’est  aux  sollicitations 

T.  III. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


578 

du  même  homme  qu’il  rendit  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre i8t6  qui,  après  avoir  dissous  la  chambre  des  dé 
putés,  préparait  de  nouveau  le  triomphe  des  idées  révolu- 
tionnaires. Rochecotle  comparut  devant  une  commission 
militaire:  il  fut  condamné  , et  il  périt  au  Champ-de-Mars. 

Sa  mort  privait  les  provinces  d’nn  chef  entreprenant. 
Georges  sentit  le  coup  qui  lui  était  porté.  Il  ne  se  laissa 
cependant  point  intimider,  et  continua  ses  préparatifs  de 
guerre.  Lahaye-Saint-Hilairc , Joyaut  et  Burban-Malabry 
lui  formaient  des  compagnies  de  cavalerie  dans  les  Côtes- 
du-Nord.  Guillemot  et  ses  autres  chefs  de  légion  aguer- 
rissaient leurs  Chouans  dans  des  rencontres  multipliées, 
et  le  conseil  du  Morbihan,  étendant  toujours  son  autorité, 
donnait  une  force  nouvelle  aux  projets  do  général.  Le  3 
octobre  1798,  fatigué  de  tous  les  retards  qu’on  lui  fait 
subir,  Georges  envoie  Lemercier  au  comte  d’Artois. 

La  position  des  royalistes  5 Londres  était  affreuse , et 
Frotté,  l’âme  remplie  de  découragement,  la  peignait  en 
ces  termes  : 

« Je  pleure  le  brave  et  malheureux  Mandat,  écrivait-il 
le  27  septembre  1798  ii  Plascène,  son  agent  en  Norman- 
die, et  je  désespère  que  nous  touchions  jamais  au  but  de 
nos  désirs.  Il  semble  que  l’aveuglement,  la  fatalité  et  la 
perversité  réunissent  leurs  efforts  pour  empêcher  l’hon- 
neur de  vaincre  le  crime.  Que  ne  puis-je  me  débarrasser 
de  l’honorable  fardeau  dont  je  suis  chargé  pour  ne  con- 
server que  la  direction  de  mon  sabre  ! » 

La  mission  de  Lemercier  devait  avoir  pour  résultat  de 
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faire  échouer  toutes  les  intrigues  qui  enchaînaient  la  vo- 
lonté des  Chouans.  Lemercier  était  homme  à les  com- 
battre et  h les  démasquer.  Il  voit  Frotté,  Bourmont  et 
Suzaunet  ; ces  trois  chefs  sont  pour  la  guerre  ; les  évé- 
nements du  dehors  la  favorisent.  Les  Russes  s’avancent  îi 
travers  la  Pologne  et  l’Allemagne.  Il  circule  partout  des 
bruits  d’hostilité  et  de  conflagration  européenne.  Lemer- 
cier en  informe  Cadoudal,  et  Cadoudal  écrit  aux  royalistes: 

« Les  bataillons  républicains  se  dirigent  sur  les  fron- 
tières ; ils  nous  laissent  enfin  respirer.  Iloche  n’est  plus  ; 
et  le  vainqueur  de  l’Italie,  confiné  en  Égypte  avec  ses 
meilleures  troupes , ne  fait  plus  trembler  l’Europe.  Cette 
république  abhorrée  va  donc  s’écrouler  sous  les  coups  de 
ses  nombreux  ennemis.  Hésiterions-nous  encore?  Non; 
les  braves  Chouans,  les  généreux  Vendéens  sauront  res- 
saisir leurs  armes  terribles  pour  relever  la  monarchie.  » 

Cet  appel  est  entendu.  L’Ouest  a retrouvé  ses  anciens 
généraux  ; il  s’en  est  formé  d’autres.  La  Vendée  est  aux 
ordres  de  Sapinaud,  de  Forestier,  de  Suzannet  et  de 
d’Âulichamp.  Châtillon  et  d’Andigné  reparaissent  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire.  Le  commandeur  du  Fougèroux 
rallie  les  Chouans  de  Ségré.  Le  chevalier  de  La  Nouga- 
rède  et  Picot  de  Limoelan  organisent  les  insurgés  d’Ille- 
et-Vilaine  que  du  Boisguy , toujours  prisonnier  au  château 
de  Saumur,  a si  souvent  conduits  à la  victoire.  Bourmont 
remplace  Rochecotte  dans  le  commandement  du  Haut 
et  Bas-Maine;  Tercier,  Chappedelaine , Châteauneuf  et 
le  Volvène,  dit  Paratouski,  le  secondent.  La  Corbière  et 
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Saint-Robert  se  mettent  à la  tête  des  mécontents  d’Ernée 
et  de  Cossé.  Gaullier  lève  son  ancienne  division  entre  la 
Mayenne  et  la  Sarthe.  Guéfontaine,  La  Motte  de  Mervey  • 
Coquereau , Tontain  et  do  Gautrel  forment  des  corps 
francs.  Frotté  a rejoint  son  armée,  et  Cadoudal  est  sons 
les  armes. 

A tontes  ces  énergies  comprimées  pendant  deux  ans 
sous  la  main  de  la  diplomatie  ou  enlacées  dans  les  réseaux 
d’intrigues  royalistes  la  guerre  se  présentait  enfin.  Les 
provinces  de  l’Ouest  avaient  beaucoup  souffert  de  cette 
paix  menteuse  que  le  Directoire  promettait  toujours,  et 
faisait  incessamment  violer  par  ses  agents  avoués  ou  se- 
crets ; mais  si  ellos  avaient  souffert  il  faut  bien  dire  aussi 
qu’ elles  s’étaient  vengées.  Les  deux  partis  allaient  se  trou- 
ver en  face  les  armes  h la  main  ; chacun  pouvait  se  de- 
mander compte  des  crimes  commis  ou  des  représailles 
qui  avaient  puni  ces  crimes. 

Le  comte  d’Artois  faisait  annoncer  par  Lemercier  sa 
prochaine  arrivée  en  Bretagne;  quelques  chefs  parlaient 
d’attendre  le  prince  ; ils  ne  voulaient  commencer  les  hos- 
tilités que  lorsqu’il  serait  arrivé.  C’étaient  de  nouveaux 
retards.  Un  conseil  est  convoqué  au  château  de  La  Jon- 
chère,  entre  la  Loire  et  la  Vilaine;  les  généraux  de  la 
Chouannerie  s’y  trouvent  tous.  On  agite  la  question  de 
paix  ou  de  guerre.  Charles  d’Autichamp  s’oppose  pres- 
que seul  h la  prise  d’armes.  Représentant  de  la  Vendée 
militante  aux  conférences  de  La  Jonchère,  il  avait  oublié 
les  traditions  de  La  Rochejacquclcin  et  de  Charette  pour 
suivre  les  fatales  inspirations  du  conseil  des  princes  et  de 
l’agence  de  Paris.  Il  s’appuyait  d’un  ordre  de  Louis  XVIII 
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lui  enjoignant  formellement  de  ne  relever  le  drapeau  que 
sur  une  autorisation  de  sa  main.  Cet  ordre  n’avait  ôté 
adressé  qu’à  lui.  Les  autres  généraux  pouvaient  donc 
n’en  tenir  aucun  compte,  car,  à cette  époque,  d’Auti- 
champ  n’était  qu’un  chef  secondaire.  Cadoudal,  Frotté 
et  Bourmont  necraignirent  point  d’outrepasser  leurs  pour 
voirs  en  se  mettant  en  contradiction  avec  la  volonté  pré- 
sumée de  Louis  XVIII.  Cette  désobéissance  raisonnée 
donnait  au  roi  la  mesure  du  dévouement  de  ses  soldats 
de  l’Ouest.  Elle  lui  révélait  que  ce  n’était  plus  par  de 
tortueuses  intrigues  qu’ils  se  laissaient  lier  les  mains,  ou 
par  d’impolitiques  alliances  avec  les  hommes  sans  parti 
qu’ils  cherchaient  à rétablir  la  monarchie.  D’Autichamp, 
que  les  condescendances  de  son  caractère  toujours  porté 
à employer  les  voies  de  conciliation  avaient  fait  charger 
de  cette  mission  pénible,  protesta  en  son  nom  contre 
toute  démonstration  armée.  11  déclara  même  qu’il  ne  si- 
gnerait le  procès-verbal  que  sous  la  condition  expresse 
que  son  vœu  y serait  énoncé. 

La  discussion  allait  s’éterniser  lorsque  Cadoudal  se 
lève  : « La  guerre!  » s’écrie-t-il  d’un  ton  qui  coupe  court 
à toutes  les  objections.  Personne  n’hésite  plus;  l’insur- 
rection est  résolue,  elle  doit  éclater  : elle  éclatera  du  i5  au 
20  octobre  1 799. 


■ t'IN  1)1  TltOISlfeUE  VOLA  ME. 
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